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Histoire Complete de la Bienheureuse Jeanne d'Arc
Que Sa Grandeur daii^ne permellre au lliéoloiial de son Chapitre niétro})olitain de lui dédier la nouvelle édition de I'Histoire complè:te de la Bienheureuse Jeanne d'Arc.
Simple mais sincère témoi^nai»e de sa religieuse vénération et de son profond respect.
Philippe-Hector DUNAND,
Chauoiae théologal.
26 mars 1912.
Toulouse, 20 mars 1912.
Mon cher Théologal,
Après vous avoir lu, je tiens à vous remercier sans retard d'avoir bien voulu nous donner une nouvelle édition de votre grande Vie de Jeanne d'Akc, et de consacrer à une œuvre si utile et si belle votre temps, vos forces, vos précieuses facultés. Les succès obtenus étaient |)our vous une invitation à poursuivre votre œuvre et à la perfectionner, en la })résentant comme vous le faites aujoui'd'hui <( sous un point de vue et d'après un plan nouveaux ». Les travaux accomplis depuis la publication de vos premiers volumes justifient pleinement les vôtres et mettent mieux cbacpie jour leur valeur en lumière. Le mouvement des esprits et des cœurs qui s'accentue sans cesse autour de nolic luM'oïne est un encourag-ement à continuer vuli-e tache, dont l'importance grandit avec les événements (pii send)lenl de |)!us en plus légitimer vos espérances.
Que Dieu vous garde votre vaillance; et de l'œuvre
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et (io l'()uv['i(M' Ions nous dii-ons avoc V(''rité et reconnaissance : lires acquirlt eiiiulo.
Agréez, mon cher Théoloi»al, avec mes remerciements pour le plaisir que vous m'avez donné, mes félicilations les j)lus sincères el mes sentiments bien atïectueux en N.-S.
i^ Augustin, arcli de Toulouse.
ACADÉMIE FRANÇAISE
Extrait du Rapport sur les concours de l'année 1904 lu par M. Gaston BOISSIER, secrétaire perpétuel, dans la séance publique du jeudi 24 novembre de la même année.
(( J'aurais beaucoup à dire, et aussi ([uelques réserves à faire à j^ropos des cinq volumes* ([ue M. l'abbé Dunand consacre à la glorification de Jeanne d'Arc. La ferveur d'admiration qu'il éprouve pour son héroïne, comme toutes les passions violentes, ne va pas sans un peu d'intolérance. M. l'abbé Dunand n'est pas tendre pour les historiens dont l'admiration est plus tiède que la sienne, et, parmi ceux qu'il traite rudement, il s'en trouve qui ont été ou qui sont encore des nôtres- : ce qui n'empêche pas que nous avons été unanimes à lui décerner un de nos prix ^ Nous avons pensé (pi'au moment où l'on fait tant d'efforts pour déraciner la France de son passé, ceux qui s'obstinent à célébrer ses vieux souvenirs méritent bien d'être encouragés. »
A LAUTEUR DE L'HISTOIRE COMPLETE DE JEANNE D'ARC
« Monsieur le Chanoine,
(( Vous m'avez fait un grand lionneur en m'en-
(( voyant les volumes de votre Histoire de Jeanne
(( d'Arc^. J'ai éprouvé un réel plaisir à en lire plu-
« sieurs chapitres, et j'espère que mon impression
« sera partagée par beaucoup de lecteurs. Vous avez
« fait passer dans votre récit les sentiments dont
« furent animés les bons Français témoins des mer-
« veilleux faits accomplis par la Pucelle. Vous
« avez patiemment recueilli et habilement combiné
(( toutes les informations qui nous sont parvenues
« sur cet intéressant sujet.
I. Sur l'avis favorable tle M. Léopold Delisle, M. le Ministre de rinsiruction publique avait permis que lemanuscritd'Edmond Richer sur la Pucelle fût envoyé à l'auteur de cette Histoire, que ses fonctions retenaient loin de Paris. C'est un acte de haute bienveillance et un service précieux dont nous ne saurions assez remercier M. l'Administrateur de la Bibliothèque nationale.
XII LETTRE DE M. LICOPOLD DELISLE
(( Me permollrez-vous de vous signaler un petit « détail (|ui peut vous intéresser? Vous regrelliez « la disparition des lettres envoyées par Jeanne d'Arc (( à ses amis les bons F'rançais de la cité de Reims. (( Si ces lettres ont disparu, elles ne sont pas « perdues. En vous écrivant^ j'ai sous les yeux la (( photographie des trois lettres écrites le iG et le (( 28 mai's et le 5 août, avec la signature de Jehanne (( au bas des deux piemières. Ce n'est pas sans « émotion (pi'on regarde l'image de ces feuillets sur « lesquels la main de Jeanne a passé, et qui ont lait (( battre le cœur des Rémois (piand ils les ont reeus. « J'en ai dû la communicalion, il y a déjà plusieurs « années, a M. le manpiis de Maleyssye, l'heureux (( possesseur de ces vénérables reliques.
a Avec mes remerciements et mes félicitations, (( veuillez ag-réer, je vous prie, Monsieur le Clia- « noine, l'assurance de ma plus haute considération (( et de mon entier dévouement.
(( Signé : L. Delisle. »
DE CETTE NOUVELLE ÉDITION
Il y a plus (le douze ans (1898-99) que parut la présente Histoire de la Bienheureuse Jeanne d'Arc. Dès sa publication, elle fut honorée de l'approbation de plus de cpiarante cardinaux, archevêques, évêques français, et, en 190^, couronnée par l'Académie française qui, (( à l'unanimité », lui décerna le prix « Marcelin Guérin ».
Sur l'avis exprès de léminent cardinal JNÏathieu. alors archevêque de Toulouse, elle fut écrite en vue du procès de béatification de la vénérable servante de Dieu ; et c'est également pour déférer au conseil de rArchevêque historien que l'auteur donna à son ouvrage le titre d'Histoire complète.
C était une façon d informer le lecteur qu on avait l'intention bien arrêtée d'aborder sans exception toutes les questions importantes soulevées par le sujet, et de faire connaître, d'après les sources mêmes, la Française, l'héroïne, la sainte qu'a été Jeanne d'Arc.
XIV PREFACE DE CETTE NOUVELLE EDITION
Nolic dessein n'est pas lesté lettre morte puisque, au témoignage du cardinal Parocchi, ponent de la cause, et des savants rédacteurs du Bulletin critique, année 190:^, MM. Baudrillarl et Beurlier, la présente liistoii'e et une dissertation spéciale soumise en 1901 au\ doctes Consulteui-s de la sacrée Congrégation des Rites ont orienté vers une solution inespérée le jîi'oblème ardu de l'abjuration de Saint-Ouen ^
D'autre paît, le cardinal Ijangénieux, archevêque de Reims, nous écrivait, à la date du i/i octobre 1899 : a J ai lu les pages de ce grand et beau travail, véritable monument à l'honneur de^ l'Eglise et à la gloire de notre Libératrice. Personne ne se réjouira plus que raichevcque de Reims du succès de votre publication si opportune et si intéressante. ))
En publiant les trois volumes de la première édition, à défaut d'autre mérite, nous les donnions comme une (( œuvre de patience et de conscience ». Et le plus compétent des juges, M. Léopold Delisle, de l'Institut, ne nous taxait pas d'exagération, lui qui, dans la lettre citée plus haut, nous félicitait (( d'avoir fidèlement lecueilli et habilement combiné toutes les informations qui nous sont parvenues sur cet intéressant sujet ».
Les quatre volumes de l'édition nouvelle n'ont pas
I . Voir la lettre du cardinal Parocchi et l'article du BuUeiin rrilique dans la 2e scrie de nos Études critiques sur l'histoire de la Piicelte, passes loi et io/|. Notre Dissertation canonique et docu- /nciif/iire sur rahjuration de Sainl-Ouen a paru en trois éditions successives, à la librairie Ch. Poussicig-ue, in-80, Paris, \5, rue Cassette.
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de prétention dilTérente -: ils sont avant tout, eu\ aussi, (( une œuvre de patience et de conscience )).
Ils bénéficieront naturellement des découvertes et progrès accomplis par l'érudition et la critique en ces douze dernières années.
On y trouvera quelques-unes des pages de la cause de béatification qui vient de prendre fin.
Nous tâcherons surtout d'y verser la substance des quatre séries d'Etudes critiques que nous avons publiées sur les Voix de la Bienheureuse, ses révélations, sa mission, et autres sujets importants.
Il y a bon nombre de questions qu'il n'est pas possible d'élucider au cours du récit. Comme nous l'avons fait jusqu'à présent, nous les repiendrons à là fin des volumes et les traiterons en des Appendices et notes spéciales. Dans léditic^n présente, les Appendices et les notes seront en plus grand nombie. Le tome I sur la (( Jeunesse de Jeanne d'Arc » qui, dans la première édition, ne comptait que quatre AjDpendices et tiente-buit notes, comptera dans la nouvelle édition cinquante notes et six Appendices. Dissiper les malentendus, faire la lumière, tels sont les résultats que nous voudrions obtenir.
Dans la plupart des problèmes que posent les dits et faits de la Pucelle, dans ceux qui concernent les deux procès, nous nous sommes trouvé souvent en désaccord avec les théories de l'école antitraditionncUe, principalement avec les idées que Jules Quicherat expose dans ses Aperçus nouveaux. Nous n'avons pas
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à le regretter. Le temps a fait son œuvre, et la raison aussi. En Tannée 1900, les jugements de J. Quicherat sur riionnêteté, l'équité de l'évêque de Beauvais, sur la supériorité du procès de Rouen, l'infériorité du procès de réhabilitation et autres points analogues, passaient poui- infaillibles. En l'année 1908, un professeur d'histoire médiévale à la Sorl)onne, M. Achille Luchaiie, léduisait à sa vraie valeur cette infaillibilité prétendue, \hiintenant les éloges dus au paléographe éditeur-aimolaleur des deux procès, il protestait contre la confiance accordée aveuglément au critique, auteur des (( Aperçus nouveaux ». Nous « n'incriminons pas, écrivait-il, l'exactitude du paléographe cl de l'éditeur des textes; nous contestons simplement le jugement de l'historien* v).
On a pu voir dans l'extrait du rapport de M. Gaston Boissicr, cité aux |)remières pages, le reproche « d'intolérance » que l'honorable secrétaire perpétuel de l'Académie française adressait à l'auteur de YHisfoire complèle. Notre réponse alors eût été le mot connu : Amiens Plato, magis arnica veritas : — Amiens J. Quieherat, magis arnica veritas. Aujourd'hui, nous dirions de plus : « Nous, intolérant...? Demandez à M. Achille Luchaire. »
Après tout, c'est au nom de l'histoire, c'est textes en mains, que nous combattons les écrivains qui travestissent ou mutilent le patriotisme, l'héroïsme, la
I. Article sur la Jeanne d'Arc de M. A. Franck, Grande Renie.. mars 1908, pp. 214 -ai.").
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sainteté de Jeanne d'Arc. Nous ne voulons pas plus de ceux qui font de J'envoyée de Dieu une visionnaire béate, une hallucinée perpétuelle, que de ceux qui voient en elle une pauvre fille s'elTondrant dans les reniements et dans les parjures. En dépit de l'abjuration que des juges faussaires lui ont attribuée, du guet-apens qu'ils ont transformé en relaps, de la sentence infâme dont ils l'ont frappée, nous ne marchanderons pas notre admiration à la Libératrice du territoire et, dans cet ouvrage, nous renouvellerons nos hommages sans réserve à la sainte sans tache, à l'héroïne sans peur, à la Française sans reproche quelle a toujours été.
6 janvier 191 2. Cinquième centenaire de la naissance de la Bienheureuse.
BIEXIIEIREISE JEANNE D'ARC
PREMIERE PARTIE
Sous quels aspects se présente l'histoire de Jeanne d'Arc.
Cette histoire de Jeanne d'Arc, histoire merveilleuse, unique, appartient à l'histoire de France et à l'histoire de l'Eglise : elle est un de leurs plus heaux chapitres. Dans aucune autre vie l'héroïsme français et l'héroïsme chrétien ne brillent d'un plus vif éclat. En nous plaçant à ce double point de vue, nous redirons volontiers les paroles qu'écrivait naguères, dans la Revue des Deux-Mondes, un membre de l'Académie française : (( Aucune nation moderne n'a dans ses Annales une figure pareille à celle de Jeanne d'Arc, héroïne, sainte, martyre ^ » Entreprendre de raconter ses dits et gestes sans être persuadé qu'on a devant soi une grande Française et une grande sainte, à plus forte raison se refuser à le reconnaître et s'appliquer à montrer le contraire, c'est errer dès les premiers pas
I. Revue den Deujc-Mundes du i5 mai 1910. Article de ]\I. Gabriel Hanotaux.
'i msToiui: \)V. L.\ 15. JKANXi: o auc.
cl s'engager dans une voie qui ne peut mcnei- (juaux plus regrettables conséquences. Pour atteindre le but proposé, on eu vient à méconnaître le langage des documents, à y substituer les rêves d'une fantaisie sans frein, ou les arrêts d'un pai'ti j^ris plus dune fois sectaii'C. Sans doute, selon la remarque de M. G. llanolaux : (( Personne n'a le droit d'excommunier au nom de 1 liéroïne ; ni intolérance, ni ingratitude, tel est le devoir béréditaire au sujet de Jeanne d'Arc. » Mais, ajouterons-nous, pas plus d'indifférence que d'intolérance, car, pour nous Français, là où commencerait l'indifférence commencerait l'ingratitude.
L HEURE DE LA JUSTICE ET LA MEMOIRE DE JEANNE d'arc.
Ce qui résulte du fait de la béatification récente de Jeanne d'Arc et du mouvement d'érudition qui l'a préparée, c'est que l'heure de la pleine justice semble venue pour la mémoire de la Libératrice d'Oiléans. Il V a vingt ans, on pouvait, non sans motifs, rappeler le mot d Etienne Pasquicr, dans ses Recherches de la France : « Grande pitié! jamais personne ne secourut la France si à propos ni plus merveilleusement que cette Pucelle, et jamais mémoire ne fut plus méconnue que la sienne ^ » Aujourd'hui, quoiqu'on ait encore quelques raisons de ne pas l'ou-
I. E. Pasouier, op. cil., p. 459. In-f'i, Paris, iO/i
blier. les étrangetés mises en circulation à ce sujet sont de moins en moins nombreuses, et lliéroïne est présentée à lopinion sous sa grandeur véritable et dans tout son éclat.
On n'oserait plus avancer, comme le publiciste von Ilieks le faisait à la fin du dernier siècle, que Jeanne était allemande et non française, parce que Trêves était la niétropole de Toul, diocèse duquel dépendait Domremy.
On n'insistera pas pour faire de la Pucelle « un précurseur du principe protestant, une adversaire de l'incrédulité qui est une conséquence des erreurs roiTiaines », et on n'ajouterait plus qu'aucun des écrivains français n'a su lui rendre justice*.
L'on verra moins d'iiistoriens français, séduits par ces énormités venues d'outre-liliin, se plaire à redire que Jeanne d'Arc personnifie (( en soi la liberté de conscience ;
« Que l'héroïsme civique s'est incarné au moyen âge en la Pucelle, comme dans l'ère moderne il s'est incarné dans le grand Washington . »
Si 1 auteur qui s'exprime de la sorte ne fait pas de l'héroïne un précurseur de la Piéforme, il l'introduira dans le fameux bloc de 98, et il fera savoir à la France, qui ne s en doutait guère, que Jeanne d'Arc est la grande aïeule dont « les Hoche, les Kléber, les Marceau ont été comme les fils sjDirituels "^ ».
1. Revue critique d'histoire et de littérature, 21 février 1898. Paris, E. Leroux, rue Bonaparle, 28.
2. Joseph Fabre, Jeanne libératrice de la France, prél'acej m, v. In-8'5, Paris, Delai^Tave, sans date.
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Poiii'lanl, nous ireii avons pas fini avec les aberrations do ce genre.
Dans un ouviage paru en 190/i, un écrivain français, et en outre lorrain, ne rougit pas de comparer la sainte de Domremy à Jean IIuss et de proclamer ce fanatique « le frère idéal de Jeanne d'Arc* ».
Cela, dira-t-on, n'est pas bien sérieux.
iSous en conviendrons volontiers. Mais ce qui l'est davantage, c'est que plusieurs liistoriens, au commencement de ce vingtième siècle, empruntent encore au procès de Rouen et au juge qui l'a mené, l'évéque de Beauvais, les lignes caractéristiques de l'image de Jeanne d'Arc. Accordant à Pierre Caucbon une confiance dont il n'est certes pas digne, ils adoptent l'essentiel de la fausse légende qu'il a créée, et à la suite de Jules Quicberat, de Vallet de Viriville, de llejiri jNIartin, exagérant même leurs erreurs, ils font de la libératrice du pays une visionnaire de bas étage, une hallucinée inconsciente, une guerrière courageuse sur les champs de bataille mais lâche devant ses juges, une pauvre fille dont, au jour de l'épreuve, à la date du 24 mai i43i, la vaillance, le patriotisme et la foi sombrent misérablement dans les reniements et les parjures d'une abjuration canonique inventée j^ar l'évéque de Beauvais.
Telle n'est pas, grâces à Dieu, la Jeanne d'Arc dont la majorité des liistoriens de nos jours, français et
I. Emile Hinzelin, Clie: Jeanne d'Arc, pp. 188, 189. In-12, Paris, Berger-Levrault, 1904.
anglais, calholiques et protestants, vénèrent la mémoire. Ils admirent en elle une grande Française et une grande chrétienne, une héroïne et une sainte dont le salut du royaume a prouvé la mission smiiaturelle.
Une grande Française, disons-nous, qu'émut profondément (( la pitié du l'oyaume » ; si profondément que, pour y apporter remède, elle se résolut à tout sacrifier ;
Une grande chrétienne, c'est-à-dire une âme dont l'histoire entière, selon la parole d'un général étranger, procède de l'ardente foi religieuse qui l'animait. (( Sans l'idée chrétienne, remarque cet écrivain, l'existence d'une Jeanne d'Arc eût été impossible *. »
Une héi'oïne enfin et une sainte qui, dans la voie de toutes les vertus, naturelles et surnaturelles, ne dit jamais assez.
Et c'est pourquoi, sur cette Française de race, sur cette chrétienne de choix, nature d'ailleurs exquise, descend l'appel d'en haut qui fera d'elle la « Libératrice nationale » et une « envoyée de Dieu ».
Oui, une « envoyée de Dieu ». Jeanne en est intimement convaincue : elle le dira à qui voudra et à qui ne voudra pas 1 entendre; au gentil Dauphin qu'elle vient secourir, et aux Anglais qu'elle vient déconfire, à ses examinateurs de Poitiers et à ses juges de Rouen. Aux paroles elle joindra les actes, aux affirmations les preuves.
I. Général Dkagomirov, Les Etapes de Jeanne d'Arc (Revue des Deux-Mondes, ler mars 1898, p. i!')2).
Telle sei'a la nettelé de ses paroles, la limpidité de ses déclarations que, dès la première heure, sa mission se présentera sans ombre d'équivoque. Patriotique avant tout, elle aura pour objet le relèvement du pays, la prospérité du l'oyaume, l'expulsion finale de l'Anglais.
Vivante d'abord, morte ensuite, la jeune vierge en sera l'instrument. Dans sa courte carrière, — • treize mois, pas davantage, — elle réveillera le courage des défenseurs du jeune roi, elle i-animcra leur confiance, elle leur rouvrira le chemin de la victoire et, en déchirant à leurs yeux le voile d'un prochain avenir, elle posera la cause des succès dont, après son supplice, la défaite des envahisseurs et la délivrance du teriitoire seront les effets assurés.
Qu'on veuille bien le remarquer : c'est un trait propre à la mission de la Pucelle, que cette mission s'offre sous un double aspect, celui d'une (( mission de vie » et celui d'une (( mission de survie ». Dans sa mission de vie, Jeanne souffre, combat, verse son sang, donne sa vie pour la rançon de la France. Dans sa mission de survie , les événements d'oii devait sortir l'affranchissement du pays, événements qu'elle avait annoncés par plusieurs fois aux loyaux sujets de Charles et à ses ennemis les Anglais , surviennent à l'heure marquée et mettent le sceau à l'œuvre libératrice dont elle était chargée de par Dieu.
En cette œuvre de délivrance, on voit la noble jeune fille"; d'une part servir son pays et son roi avec la vaillance des chevaliers sans jDCur, avec la loya:uté des
preux sans reproche, atteignant ainsi à la taille des Du Guesclin et des Bayard ; d'antre part, servir Dieu et son Christ avec l'ardent amour dos saints, s'immoler à la volonté divine sans omhre de legret, et s'inscrire de la sorte au livre d'or des Geneviève et des Clotilde, des Charlemagne et des saint Louis.
POESIE ET REALITE, NATUREL ET SURNATUREL DANS LES DITS ET FAITS DE JEANNE d'aRC.
Les pi'incipes d'héroïsme et de sainteté qui inspirent les faits et dits de la Pucelle sont si intimement unis, ils se pénètrent si bien les uns les autres, qu'il n'est pas possible de les séparer, et qu'à cette eompénélration tient l'un des caractères qui distinguent cette merveilleuse histoire. Une chose non moins frappante, c'est, à côté du naturel et du réel qui apparaissent au premier plan, l'irradiation de poésie et de surnaturel qui tes déborde : d'oi!i résulte cette physionomie unique de Jeanne, si harmonieuse en sa complexité, mais si déconcertante pour les esprits à préventions étroites et à formules irréductibles.
En somme, coexistence et fusion, dirons-nous, chez la vierge de Domremy, de l'idéal et du réel, du naturel et du surnaturel. Elle semble habiter des régions supra-terrestres, converser et vivre en des sphères supérieures : c'est l'idéal.
Parmi ses contemporains, vu son humble village,
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à la cour, dans les camps, elle se montre éprise de pureté, de vaillance, d'honneur, brûlante de foi chrétienne et patriotique : c'est le réel.
Volontiers on prendrait pour une évocation du moyen âge, de ses croyances, de ses aspirations, les Voix et visions de cette jeune fille de quinze ans et la mission libératrice qu'elle assure avoir charge de remplir.
Les anges, les saintes du paradis la visitent, ils lui font cortège, ils s'entretiennent avec elle, ils décorent son existence, comme leurs images décorent les vitraux des cathédrales et les peintures à fond d'or des absides byzantines.
Mais regardez-y de' près : cela, ce n'est pas seulement de la poésie, c'est de la réalité; la jeune vierge ne rêve pas de ces communications, elle en vit. Durant sept années, il ne s'écoule pas une semaine, il ne se passe pas un jour peut-être, sans qu'elle reçoive ses célestes visiteurs. Ce n'est pas dans le vague du sommeil ou de la rêverie qu'elle leur adresse ses invocations et ses appels suppliants, qu'ils l'animent des sentiments les plus nobles; c'est au cours de sa vie privée et publique, c'est à tous les instants d'un procès dans lequel ses juges se proposent son déshonneur et sa mort.
Et afin qu'il demeure établi qu'entre Jeanne d'Arc et ses visiteurs invisibles il y a autre chose qu'un commerce de pure imagination, à Rouen comme à Poitiers, devant le tribunal qui la condamne comme devant la Commission qui l'examine, la villageoise.
la guerrière, la captive qu'est Jeanne disparaît ; seule l'envoyée de Dieu, la prophétesse, la voyante demeure. Le regard fixé sur le domaine inaccessible à l'homme , limpénétrable avenir, elle annonce avec une conviction souveraine des événements réputés impossibles, les nus à brève échéance, les autres à date plus éloignée, dont on a pu sourire, mais dont vingt ans après sceptiques et croyants, Anglais et Français seront forcés de reconnaître le plein accomplissement.
Et parmi les visions et les Voix qui, durant sept années, (( gouvernent l'Envoyée de Dieu », s'il en est qui ne dépassent pas l'horizon intérieur de son âme et que nulle intelligence humaine ne saurait contrôler, il en est cependant un grand nombre à portée manifestement objective, qui franchissent cet horizon spirituel, s'ouvrent sur le monde extérieur et fournissent aux esprits de bonne foi un moyen rationnel de constater leur origine supérieui'c, leur irréductibilité à des faits d imagination pure, et de vérifier historiquement et matériellement en quelque sorte leur objectivité.
Tout cela, encore un coup, ce n'est pas le nuage vaporeux du rêve, l'horizon fuyant que poursuit l'imagination exaltée, c'est le sol résistant de l'histoire, le roc vif des faits, le granit indestructible de la réalité.
SURNATUREL EN CE VINGTIEME SIECLE
Ici, MOUS en convenons, surtout avec les visions et les Voix, on se trouve en présence d'un ordre de choses qui ne se rencontre pas toujours chez les personnages à qui les historiens ont affaire.
Doit-on s'en désintéresser et passer outre ?
Non, à moins qu'on n'admette comme un droit légitime la prétention de sacrifier les faits au parti pris.
Dans la vie de la Pucelle, cet ordre de choses inattendu est si étroitement lié à ses dits et faits, il exerce une influence si déterminante sur ses résolutions, ses démarches et ses gestes, qu'il faut en noter l'influence, en décrire les particularités, en rechercher la i-aison d'être, sous peine ou hien de méconnaître ou hien de fausser la vraie physionomie de l'héroïne.
Le prohlème que soulève celte présence constante de l'extraordinaire dans la vie de la jeune vierge, à partir de sa treizième année, n'est pas insoluhle pour les esprits qui réfléchissent ; ce n'est pas la première fois qu'une vision semhlable se dresse devant eux.
Un mot leur permet de résoudre ce problème : l'intervention spéciale, la volonté libre et supérieure du Créateur de toutes choses.
A ce point de vue, la vie de la Pucelle est, selon
rcxprcssion d'Etieiiiic Pasquiei', « un vrai miracle, un vrai mystère de Dieu ' » .
Sans doute, la manière dont l'Esprit divin agit sur Jeanne d'Arc a de quoi étonner.
Mais la variété dans l'unité, l'harmonie dans la diversité ne sont-elles pas le caractère des œuvres divines ? Le lecteur qui a parcouru les vies de saint Bernard, de saint Vincent Ferrier, de saint Bernardin de Sienne, de sainte Brigitte, de sainte Colette de Gorbie, de sainte Thérèse et de bien d'autres, reconnaîtra dans les phénomènes extraordinaires de la vie de la Pucelle, dans ses visions, ses apparitions, ses rapports avec son céleste conseil, l'application dune des grandes lois providentielles dont chacun, à tous les moments de l'histoire, peut saisir la manifestation^^.
Ainsi que l'écrivait Guido Gœi-res, en cette histoire si brève, si rapide, les miracles éclatent, a comme les étoiles scintillent au ciel calme de la nuit"^ ».
Le mot (( miracle » elTarouchera peut-être quelques esprits : ils préféreront celui de « merveilleux » .
Qu'ils choisissent en toute liberté, le mot ne fait rien à la chose. Ge qu'ils ne sauraient nier, c'est que ces choses-là dépassent manifestement les limites dans lesquelles restent enfermés les phénomènes de notre vie de chaque jour.
Après tout, pourquoi s'étonner de la présence du
I . Op. et loco supra ci lato
•1. \o\v Henri Joly, l'si/cliobxjic des Saint.';, [n-12, LocoUVe, Paris, 1902.
3. Guido Glei\hes, Vie de Jeanne d'Arc, p. 3, trad. de l'allcinand par L. Bort'. In-S", Paris, Périsse, 18-^3.
snnialurol dans rhisloire !* Ce n'csl pas lui (|ui est nouveau, ce sont ses négateurs : esprits dont toute la philosophie consiste à exphquer le supérieur par l'inférieur; dont le Credo étroit ne trouve jamais le monde assez grossier , assez misérable , Dieu assez enchaîné, assez impuissant, assez petit.
En fin de compte, ceux-là croient au surnaturel qui croient à l'infinie puissance, à l'infinie sagesse, à l'infinie liberté du Créateur; ceux-là dédaignent d'y croire qui admettent pour loi suprême des choses l'aveugle et inexorable fatalité.
On dira peut-être que cette division des esprits n'est pas au moment de cesser. S'il en est qui n'éprouvent aucun embarras à convenir que l'âme de l'envoyée de Dieu était pétrie de surnaturel « comme le lis est pétri de rosée », il en est encore qui refusent de lui concéder la part d'héroïsme et de grandeur morale qui lui revient manifestement.
N'importe, le cercle des préjugés antichrétiens va se rétrécissant chaque jour davantage. Un écrivain bien renseigné sur les courants d'idées qui sillonnent le monde intellectuel, Ferdinand Brunetière, constatait, dans un de ses discours de combat, cjue le naturalisme perdait chaque jour du terrain.
(( Nous n'admettons plus aujourd'hui, dit-il, cjue l'incroyance soit une preuve de liberté et d'étendue d'esprit. Autrefois, la négation du surnaturel passait pour la condition même de l'esprit scientifique. On se vantait d'avoir supprimé, ridicuhsé le mystère.
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L'on reconnaît présentement que le mystère, loin d'avoir disparu, surgit partout.
(( Le surnaturel reparaît à la circonférence de notre savoir, et l'on ne conteste plus que la foi la plus sincère et la science la plus profonde, la plus moderne, puissent coexister dans le même cerveau*. »
Les Ampère, les Cauchy, les Pasteur, ces savants de premier ordre , n'ont-ils pas été d'admirables croyants ?
Pour en revenir à la Pucelle et à son histoire, voici en quels termes un membre récemment décédé de l'Académie française, François Coppée, la jugeait :
(( Quand on considère l'état lamentable du royaume au moment de l'apparition de Jeanne d'Arc , et quand on constate que peu d'années après les Anglais n'avaient plus en France que la seule place de Calais, on demeure accablé d'admiration et l'on refuse aux plus pessimistes le droit de désespérer d'un pays où a pu s'accomplir un tel miracle.
(( J'ai dit le mot miracle et je le maintiens. Je viens de relire dans Miehelet — qui n'est point suspect — le récit de cette prodigieuse aventure; plus j y réfléchis, plus j'y découvre une intervention surnaturelle.
(( Incrédules qui souriez au seul mot de miracle, conclut F. Coppée, faites attention à ceci : toute la vie de Jeanne d'Arc en est un^. »
Un contemporain étranger, le général Dragomirov,
1. Conférence donnée à Besan(;on. Voir les Discours de combat.
Article paru dans Le Journal
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dil, lui aussi : (( Joanue esl Icllcmeiit liois de proportion avec tout ce que présenlc 1 histoire, Iclleinent surhumaine, que si l'on ne possédait pas les rôles du procès de Rouen, il faudrait la compter au nombre des mythes ^. »
C'est toujours, au fond, le mot d'Etienne Pasquier au seizième siècle : a Jeanne vray mystère de Dieu, Yiay miracle de Dieu. »
Avec 1 Église catholique et son chef, le vingtième siècle vient d'ajouter : a Jeanne héioïne française, chrétienne, sainte de la sainteté même de Dieu et de sou Christ. »
DEUXIEME PARTIE
Des sources de l'histoire de Jeanne d'Arc, principalement des deux procès de condamnation et de réhabilitation.
A un point de vue général, on désigne sous le nom de sources de l'histoire de Jeanne d'Arc les chroniques, mémoires, relations, écrits divers, pièces de comptabilité, registres municipaux, lettres des contemporains et autres documents de répocjuc où sont
I . Revue des /Jeu.r-Momles, arliclc cité
On trouvera la confirmation de ces idées dans l'ouvrage que M. Gabriel Hanotaux vient de publier à la librairie Hachette sur Jeanne d'Arc. Le nouvel historien y rompt ouvertement avec les fantaisies chères à M. A. France.
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racontés, meiilioiuiés des événements ou particularités concernant les dits et faits de la Pucelle.
A un point de vue plus précis , c est aujourd hui une chose indiscutée que les deux procès de condamnation et de réliabilitation sont les sources spéciales de celte histoire. Ces procès, demeurés manuscj'its depuis le quinzième jusqu'au dix-neuvième siècles, n'ont été publiés que dans les années i84i-49, par les soins de la Société de l'Histoire de France.
DES SOURCES SPECIALES DE CETTE HISTOIRE
1° Des manuscrits des deux procès et de leur puhliccdion.
Il faut bien en convenir, ce n'est guère que dans le piemiei' quart du dix-septième siècle qu on s'est rendu compte du prix exceptionnel des deux procès de 1 héroïne comme sources principales de son histoire, et c est à \\\\ docteur de l'Université de Paris, au sorboniste Edmond Richer, cju'en revient le mérite.
Dans les dernières années du seizième siècle, Etienne Pasquier (1.599- i6i 5) avait gardé quatre ans en sa possession un des manuscrits du procès de condamnation, et c'est ce procès sous les yeux qu'il écrivit le (( Sommaire » remarquable qu'on lit au livre VI de SCS Recherches de la France. Mais il ne songea pas à raconter l'histoire même de la Pucelle.
Après Etienne Pasquier, en i()i9. le descendant
l6 IIISTOIIIK i)K LA B. JEANNE D ARC.
(l'un des frères de Jeanne d'Arc, Jean llordal, professeur à r Université de Pont-à-Mousson , écrivait un opuscule qui porte ce titre ambitieux : Ilisloire de la (l'ès noble héroïne lorraine Jeanne d'Arc, coinnmnénienl appelée la Pucclle d'Orléans. Titre ambitieux, disonsnous, mais injustifié. Quoique, à s'en rapporter à l'auteur, (( il ait tiré cette bistoire d'écrivains absolument dignes de foi, — historla ex variis gravissimœ atqiie incorrupiissimœ fidel scriptorlbus excerpta^ », il ne consacra qu'une douzaine de pages au récit des faits proprement dits, et il ne paraît pas s'être douté de la richesse des sources que les deux procès mettaient à sa disposition. On ne rencontre dans les 2 5o pages de son opuscule qu'un seul texte emprunté à l'original des procès, celui de la sentence de rébabililation. Les lettres d'anoblissement octroyées par Cbarles MI à la famille de Jeanne d'Arc, des éloges de la Pucelle empruntés à divers auteurs français et étrangers, des considérations sur la loi salique remplissent le reste du volume.
Le récit que Jean Hordal négligea d'écriie, Edmond Piicher, quinze ans plus tard, conçut l'intelligent et noble dessein de le tirer du texte même des deux procès et de le présenter à ses concitoyens (( à la gloire de Dieu et à l'bonneur de la France ». Dans cette bistoire. la première en date de la Pucelle, il ne se borne pas au narré de ses faits et gestes, mais il aborde en
I. Sous-titre de l'ouvrage. Petit in-8o cdilé à Pont-à-Mousson en 1G12. Apnd Melchiorein Bevnardum, imprimeur du duc de Lorraine.
INTRODUCTION. ly
deiiv livres spéciaux l'exposé critique de chacun des procès. Peu même s'en est fallu que le docteur de Sorboune n'ait eu, avant la Société de lllistoire de France, rhoniieur d'en donner au public le texte imprimé. Il en conçut au moins le projet, mais il ne put l'exécuter.
(( Vrayment, écrivait-il, il serait à désirer que pour conserver ces pièces originales, j'entens le procez et la revision d'iceluy, quelqu'un en fist imprimer cent ou six vingts exemplaires en un beau caractère, afin de les conserver et transmettre fidèlement à la postérité, car autrement elles se perdront par l'injure du temps. Pour mon regard, j'offrirai volontiers ma peine et mon travail à revoir et conférer les copies et impressions sur les originaux^. »
Le regret de la non-publication des deux procès n'est pas le seul qu'Edmond liicher emporta avec lui, il y joignit celui de mourir sans avoir pu faire imprimer son Histoire de la Pueelle. Le manuscrit en fut déposé à la Bibliothèque du Roi (aujourd'liuy Bibliothèque nationale). Il y était encore en l'année 1910, lorsque vint à quelques esprits généreux la pensée de le publier. Espérons qu'avant peu l'œuvre du docteur de Sorbonne sortira de la poussière dans laquelle, durant près de trois cents ans, elle est demeurée ensevelie.
Edmond Uicher a signalé le premier l'importance que présentait la publication des manuscrits des pro-
I. E. Riche», IJisloirc iiutnnscrile, Adrciiisse/urnf au lecteur. Mss Bibliothèque nationale, fonds IVaurais, io448.
l8 inSTOIRE 1)K LA H. JEANNE d'aRC.
CCS de la Pucclle ; mais c'est à la Société de l'Histoire de France que revient le mérite d'avoir passé du projet à l'exécution.
Nous avons rappelé dans une Etude spéciale * les circonstances à l'occasion desquelles le conseil de la Société s'y décida. On a écrit légèrement que Jules Quicherat lui en suggéra l'idée. Les Bulletins de la Société prouvent surabondamment que c'est là une erreur. La décision du cojiseil était prise lorsque le futur éditeur des procès entra en relation avec la Société de l'Histoire de France. Jules Quicherat venait de sortir de l'École des Chartes. Le conseil de la Société ayant à faire choix: d'un érudit pour préparer, revoir, annoter, éclaircir le texte des manuscrits, se prononça en faveur du jeune archiviste paléographe. Celui-ci, hçureux de cette distinction, se mit aussitôt à l'œuvre.
En i8/ii jiaraissait le premier volume de l'édition projetée, contenant le Procès de condamnation.
En i844 et i8/io, les deux volumes du Procès de réhabilitation voyaient le jour.
Enhn, en i847 et 18/19, t^^eux volumes complétèrent cette pubhcation vraiment nationale. Ils contenaient les récits de plusieurs chroniqueurs contemporains de Jeanne d'Arc, et un certain nombre de pièces relatives à son histoire que le savant éditeur avait pu réunir.
L'auteur y ajouta une Notice littéraire sur les deux
I. La Société de l'Histoire de France, J. (Jaicherut et Jeanne d'Arc, Étude critique. In-80, Paris, i(jo8, Cii. Poussielgue.
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procès et leurs manusciils, et une table analytique des matières contenues clans les cinq volumes. L ouvrage entier eut pour titre :
PllOCÈS DE C0-\DAM>ATI0> ET DE REHABILITATION DE
Jean.ne d'Arc , dite la Pucelle , publiés pour la première fois d'après les manuserils de la Bibliothèque nationale, suivis de tous les documents historiques qu'on a pu réunir, et accompagnés de notes et d'éclaircissements, par Jules Qlicherat. Paris, Renouard et C'^ M. Charles Lenormand, au nom de la Société de r Histoire de France, approuva ces travaux du savant paléographe. A la date du i"' août i84i et du 3o décembre 18/19, ^' 1^^ déclarait « dignes d'être publiés par la Société ».
A l'approbation du Commissaire responsable et à celle de la Société qu'il représentait s'est jointe l'approbation unanime des érudits. Dans ce monde spécial, la publication de J. Quicherat ne tarda pas à faire autorité à l'égal des manuscrits qui y sont reproduits, et c'est à bon droit, si l'on en juge par l'épreuve à laquelle on l'a soumise.
Des critiques compétents ont confronté avec les manuscrits oiigiiiaux le texte imprimé. Dans le procès de condamnation, on n"a relevé que deux ou trois différences intéressant le sens.
Dans le procès de réhabilitation, Ion a signalé une quinzaine d'inexactitudes, d'omissions, de variantes en ce qui a trait aux dépositions recueillies au pays de Jeanne. Nous-même, à la page 235 du tome II, avons relevé un lapsus consistant à faire d'un titre
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du ('()rj)iis jiiris cduonici le levle mèiiic de l'arlicle 48. Poiu' un Iravail aussi déhcaL et d'aussi longue haleine, CCS lapsus souL de ceux que les écrivains les j)lus consciencieux, les éi'udils les plus exacts ne sauraient éviter.
Mais Jules Quicherat n'est pas seulement l'éditeur et l'anuolaleur des deux procès de la Pucelle, il est encore lauleur d une étude critique sur l'histoire de l'héroïne qui a fait de lui le théoricieu et le chef de l'école dont Michelet et Henri Martin, en leurs (( Histoire de France », venaient d'émettre les principales idées.
Cette étude parut eu i85o, sous le titre àAperriis nouveaux sur rHistoire de Jeanne d'Arc, et en dehors de toute aj^prohation de la Société dont J. Quicherat venait d'être l'auxiliaire.
Dans les cinq volumes honorés de cette approhation, l'auteur, se conformant aux instructions données, s'est préoccupé principalement de la correction et de la pureté des textes; respectant toutes les opinions, il n'a eu garde d'ahorder le fond même des problèmes que ces textes soulèvent. Aussi ne clioquet-il personne et a-t-il réussi à fournir un terrain commun d'études aux historiens, quelques idées qu'ils puissent y apporter.
Il en est tout différemment des Aperçus nouveaux. Dans cette étude, du rôle d'éditeur-paléographe J. Quicherat passe à celui de critique et d historien. Abordant les questions que soulève l'intervention de la Pucelle, il les traite à sa façon, et il les résout plus d'une fois
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de manière à discrédilei- les solutions Iradilionncllos.
Eu France, les esprits se laissent aisément séduii'c ])ar les idres qui paraissent nouvelles, alors même quelles datent de plusieurs siècles. Ainsi en a-t-il été des ellorts du jeune critique pour faire croire à l'honnêteté de l'évéque de Beau vais, à la quasi-régularité du procès de Rouen, à rahjuiation canonicpie de la Pucelle, à la véridicilé des douze articles, à la majorité des voix en faveur de la condamnation finale, à Fautbenticité de linformation posthume. Cette campagne, menée tout à l'avantage de l'école antitraditionnelle, séduisit en c[uclcpies parties jusqu'à des historiens ouvertement catholiques. Mais ce ne fut là qu'un succès de surprise. A l'occasion de la béatification, des protestations, avec preuves à l'appui, signalèrent le danger.
En 1901. à la réfutation des erreurs signalées par notre Histoire de la Pucelle en trois volumes, nous joignîmes une Etude spéciale sur la prétendue abjuration du cimetière de Saint-Ouen, dans laquelle, prenant spécialement à partie rargumentation de l'auteur des Aperçus nouveaux, nous eûmes la satisfaction de voir nos conclusions adoptées par les savants consulteurs du tribunal des Rites. A trois reprises, en 190.3, 1908, J909, nous dûmes revenir dans nos Etudes de ces années-là sur ce sujet et les autres points contestables traités par J. Quicherat. Grâces à Dieu, nous ne l'avons pas fait en vain. Pour ne rien dire des approbations que ces travaux nous ont valu de la part d illustres prélats et bistoiiens, un professeur
(l'Iiistoire en Sorbonne, M. Achille Lnchaire, prononçail, en 1900, sur l'œuvre critique de l'auteur des Aperçus nouveaux, un arrêt auquel nous n'avons rien à ajoute)'.
« Malgré l'autorité de son nom, Jules Ouiclicrat, remarquo-t-il, ne m'entraînera ])as à partager sa foi robuste en l'honnêteté professionnelle du juge (Manchon. Quel historien indépendant se résignerait à n'avoir jamais l'ombre d'un doute sur la véracité du scélérat qui présidait le tribunal de Rouen ? Quant aux deux procès, la critique de J. Quichcrat n'a été ni assez pénétrante ni assez sévère. Il a eu le tort d'affirmer et de croire là où s'imposaient plus que jamais le doute et la défiance ; en un mot, sa démonstration a besoin d'être revisée », et, ajouterons-nous pour compléter la pensée du professeur en Sorbonne, d'être reprise et refaite à nouveau *.
Deux années se sont écoulées depuis que M. A. Luchaire tenait ce langage. De nos jours, il aurait la joie de s'apercevoir qu'il n'est pas le seul, parmi les historiens réputés, à penser de la sorte. Evidemment, M. Gabriel Ilanotaux , qui, en tête de la page 3i3 de sa Jeanne d'Ai'c, écrit : Jeanne n'a pas abjuré, se rallie à ses conclusions et ne semble pas disposé à confirmer le brevet d'honnêteté délivré à l'évêque de Beauvais.
Dernier mot de ces réflexions :
Comme éditeur et annotateur du texte des deux procès, approuvé par la Société de l'Histoire de France,
I. Grande ~Revue de mars looi). Arliclo sur la Jeanne d'Are àc M. A. France.
Jules Quicherat n'a pas été discuté et ne saurait l'être.
Comme chef d'école et théoricien, comme auteur
des Aperçus nouveaux, il l'a été et il le sera toujours ^
2° Des contributions fjue les deux procès apportent à r histoire de Jeanne d'/irc.
Les historiens peuvent ne pas s'accorder sur la valeur de ces diverses contrihutions, mais, au demeurant, tous conviennent qu'elles sont extrêmement précieuses. Des deux procès, en effet, jaillit un ensemble de témoignages qui, se complétant, se contrôlant les uns les autres, projettent sur la vie de la Pucelle une lumière qu'on attendrait vainement d ailleurs. Mais comme il existe entre ces procès une différence profonde au point de vue de leur autorité juridique et historique, il est bon de les considérer chacun en particulier.
DU PHOCÈS DE CONDAMNATION
La première remaïque à faire au sujet du procès de condamnation, c'est qu'ayant été invalidé et cassé en 1450 par les juges chargés de le reviser, il se trouve dépouillé de toute autorité juridique "-.
1. Voir sur ce sujet notre Elude : La Société de Vflistoire de France, J. Quicherat et Jeanne d'Arc, ire partie, chapitre v, jn-Si, Paris 1908, Ch. Poussielgue ; et La Mission de Jeanne d'Arc d'après les documents, chapitre u, Les Deu.r Procès, in-12, Paris, 190g, G. Beauchesae.
2. Voir, en tète du proccs de revi.sion, Notariomni pr<rjati(), dans J. Quicheriit, t. II, pp. 74-7O.
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En ^e^lu de ce jugomenl siipi-eme , pour les 300 millions de fidèles que coiupi'cnd l'Église calholique, les juges de la Pucelle, 1 évéque de Beauvais principalement, ne sont que des juges iniques.
Au regard de l'opinion publique, quelle que soit la diversité des religions et des idées, en se plaçant uniquement au point de vue de riionnéteté naturelle, l'arrêt qui a cassé le procès de i/i^i est de ceux devant lesquels toute conscience droite n'hésitera pas à s'incliner. Il demeurera respecté tant que l'horreur de l'injustice et le prestige de l'innocence ne seront pas de vains mots dans les sociétés humaines.
Deuxième remarque à recueillir et conséquence immédiate de cette nullité juridique du procès de Rouen : une suspicion formidable plane sur le procès tout entier, non seulement au point de vue canonique, mais encore au point de vue de la critique historique et du droit naturel ; car si l'évêque de Beauvais a condamné la Pucelle contre toute justice, c'est qu'il ne s'est pas plus gêné avec les faits qu'avec les textes du droit, qu'il a faussé les uns et les autres : et aux historiens incombe la rude tâche de discerner, dans le fouillis du procès, l'ivraie du bon grain, les documents suspects des documents véi'idiqucs, les procédés ouvertement déloyaux de ceux qu'un juge même partial peut à la rigueur se permettre.
Des recherches de cette nature conduisent le critique, non seulement à concevoir une idée claire du procès, mais aussi à diviser les pièces dont il se compose en trois classes distinctes.
Dans la première classe i-entrent les pièces d'ordie purement documenlaire. Tels sont les actes qui forment le tissu de la procédure, les lettres de FUniversité de Paris, du roi d'Angleterre, de l'évêque de Beauvais, les textes des diverses pièces officielles, des admonitions et exhortatious adressées à la Pucelle, des deux sentences, etc.
Dans la deuxième classe se rangent les pièces suspectes ouvertement, par exemple les douze articles présentés à l'Université de Paris comme le résumé fidèle des aveux et réponses de l'accusée, le récit de la prétendue abjuration du cimetière de Saint-Ouen, le texte de la dite abjuration, le procès-verbal du dernier interrogatoire de la Pucelle et l'Information posthume.
Pour la troisième classe, nous réserverons les pièces dans lesquelles Jeanne, mise en scène et interrogée par le tribunal, a donné sur son enfailce, ses \oix, sa mission, sa vie entière les détails les plus surprenants, et a fait voir à l'œuvre la (( Fille au grand cœur w, la « Fille de Dieu » qu'elle était. Ces pièces sont, en général, les procès-verbaux des interrogatoires qu'on lui fit subir, au nombre de vingt-deux, mais plus spécialement les quinze interrogatoires du procès d'office et ses réponses aux soixante-dix articles de l'acte d'accusation ou Réquisitoire.
C'est dans ces pages que l'Envoyée de Dieu se peint elle-même et qu'on l'y voit pins touchante qu'en tout autre document. C'est là que grâce à sa franchise, à sa loyauté, à sa magnanimité, nous trouvons cette
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vigiicui' de trait, cet éclat do couleur auxquels aucun des contemporains n'a pu atteindre.
De nos jours, des admirateurs du tribunal de Rouen ont voulu lui faire lionneur de la publication de ces textes, comme si Pierre Gauclion n'avait mené le procès que pour justifier Jeanne et faire son apothéose. Pourquoi n'a-t-on pas ajouté que c'était lui qui l'inspirait, lui qui lui dictait ses superbes réponses? Ah ! ce n'était pas là le souci des juges vendus aux Anglais. Ce qu'ils se proposaient, ce n'était pas de faire briller la prisonnière, mais de la pousser à se compromettre et à se perdre. Pour y parvenir plus sûrement, ils n'hésitèrent pas, en revisant les procèsverbaux, de supprimer ce qui leur déplaisait, de retoucher ce qui lui était par trop favorable. Et Jeanne eut beau protester contre ces manœuvres déloyales, quoiqu'elle prît ses juges en flagrant délit de mauvaise foi.
Eh bien ! malgré les altérations dont ses interrogatoires ont été l'objet, ils n'en projettent pas moins sur elle une lumière des plus éclatantes; à tel point que si le texte, même remanié par ses ennemis, en eût été perdu, nous n'aurions de la grande Française qu'une idée beaucoup plus rapprochée de l'erreur que de la vérité. Grâce à ces documents, dans lesquels la finesse, le bon sens, une intelligence supérieure percent à chaque instant, les traits de l'héroïne se dessinent, la figure se colore, le geste s'accentue, le portrait en pied s'achève. On y voit à rctmvre Ihéroïne, la sainte qu'était Jeanne, et en même temps on l'entend.
On la voit à l'onivrc, d'al)or(l. An cours des inforrogatoires et du procès, eu etTel, se inoutreut en pleine clarté des qualités qu'on n'a ])u qu'entrevoir à Domremy, Poitiers, Orléans. Dans la cage de fer où la prisonnière est enfermée comme une bête fauve, dans ce cachot qui retentit jour et nuit des propos infâmes de ses geôliers, à la barre de ce tribunal oii on la fait comparaître seule et sans défenseur, on voit à l'œuvre ces vertus aisées à pratiquer dans l'ordinaire de la vie, mais autrement difficiles en face d'ennemis sans conscience ni pitié, cette patience, cette douceur qui ne se démentent jamais, cette résignation inaltérable aux volontés du ciel, cette humeur toujours égale envers ses juges et ses bourreaux. Et Ion emporte la conviction que le cœur de la vierge guerrière était un des plus nobles qui aient jamais battu dans une poitrine humaine.
A Rouen, on voit la sainte qu'est Jeanne à l'amvre et, de plus, on l'entend. D'habitude, au rapport de Mathieu Thomassin, elle était « peu parlant ». Mais en face de ses juges qui l'interrogent des heures entières, il faut bien cju'elle se départe de sa réserve. Ils la questionnent perfidement, il faut bien qu'elle réponde. Ils l'accusent, il faut bien qu'elle se défende. On la blesse dans ses sentiments les plus nobles, les plus délicats, il faut bien qu'elle proteste. Et alors, de son cœur ému jaillissent ces cris suj)erbes, ces réponses vibrantes, ces mots à l'antique qui déconceij-tent et confondent ses adversaires. L'on a certes raison de le dire : ces réponses de l'héroïne, ces cris sortis de son
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cœur forment la partie vraiment belle. plMsd'nne fois sublime, du document bistorique qui a poui- iilre : Procès (le condamna f ion de Jeanne d'yirc, dite la Pucelle d'Orléans.
Toutefois, bien que le reste ne soit guère que baine, mensonge, iniquité, il ne sera pas inutile à l'bistorien. De même que les interrogatoires lui permettront de reconstituer la pbysionomie de rhéioïne, de même les actes, les pièces et les incidents du procès mettront clans la lumière voulue la pbysionomie et le rôle des juges. Ce sont les deux catégories de contiibutions que les textes divers du procès de Rouen apporteiont à riiistoire de Jeanne d'Arc.
DU PROCES DE REHABILITATION
Non moins que le procès de Rouen, le procès de rébabilitation apporte à riiistoire de la Pucelle les contributions les plus précieuses.
D'abord, ce qu'on ne saurait dire du procès de i 43 1 , le procès de i/i56 se présente avec une autorité juridique et bistorique au-dessus de toute discussion. Sous ce rapport, l'historien n'a point de réserve à formuler. II pourra soumettre à un examen critique approfondi la valeur comparée des pièces diverses que comprend l'instrument du procès, il n'en renconlrera aucune qui se présente comme frappée de suspicion. Au contraire, plusieurs d'entre elles, tout particulièrement les plaidoyers des avocats, les articles soumis au
tribunal, les mémoiros composés à lu demande des juges d'une part; d'autre part, les enquêtes ordonnées par les délégués du Saint-Siège lui fourniront sur la vie de Jeanne des renseignements, des témoignages dignes de foi que ne contient aucun autre document.
Et puisque c est dune des parties principales du procès de réhabilitation que nous avons à nous occuper, il nous plaît de rappeler le mot par lequel Jules Quiclierat juge en quel esprit les délégués du Saint- Siège s'acquittèrent de leur mandat. « Ils étaient, a dit l'éditeur des deux procès, la probité même'. » Ce fut, en effet, de leur part, un acte de haute probité que ces enquêtes auxquelles ils firent procéder, en 1 455-56, dans le pays de Jeanne, à Orléans, Paris, Rouen, Lyon, et dont ils firent insérer les résultats dans l'instrument du procès.
Mais après avoir cité le mot de Jules Quicherat, nous ne devons pas oublier que cet historien l'a retiré en quelque sorte, lorsqu'il a écrit que « les dépositions des témoins rapportées par les enquêtes ont l'air d'avoir subi la plupart de nombreux retranchements ».
Si cette accusation était fondée, que subsisterait-il de la probité des juges de la cause .'^ Mais est-elle fondée? Celui qui l'a formulée en a-t-il produit la preuve? Mis en demeure d'indiquer un seul des retranchements prétendus, .1. Quicherat a été impuissant à le
I. Aperçus nouvedua:, p. lôo
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l'aire. Il juultiplie les alTinnalions. mais il iieii juslifie aucune ^
M. A. France, qui s'est elTorcé de lui venir en aide, n'a pas été plus heureux. Les ohservalions qu'il a ajoutées dans le but de déprécier l'autorité historique des enquêtes ne sont ])as plus concluantes. Puériles pour la plupart, l'auteur n'a pu eu lirci- logiquement que la conclusion prudhommcsquc dont personne n'éprouvait le besoin :
(( Cette abondante enquête de la réhabilitation doit être consultée avec prudence, et il ne faut pas s attendre à y trouver des éclaircissements sur toutes les circonstances de la vie cîe Jeanne^. »
Ce ne sont pas des arguments de cette force qui empêcheront les « historiens de hou sens de regarder le procès de réhabilitation comme faisant autorité^ ».
Ces points dûment établis, disons quelques mots de l'intérêt qui s'attache aux enquêtes de la réhabilitation et aux dépositions qu'elles nous ont conservées. Cet intérêt provient du nombre considérable des dépositions recueillies, du sujet qu elles traitent, tout comme de la qualité des témoins à qui elles ont été demandées.
Leur nombre est de cent quarante-quatre.
Les sujets qu'ils traitent se rapportent à la vie entière de la Pucelle, à son procès, à sa mort et à toutes leurs circonstances.
1. Voir sur ce sujet notre élude criti(|ue : La Société de l'/Iisloire de France, J. Ouicheral et Jeanne d'Arc, ae parlie, chap. x. Paris,
Vie de Jeanne (F Arc, t. I, jjrélace, jip. xxix-xxx
3. G. MoNOD, Renie his/orique, juillcl-aoùl ujoiS, pp. 4ii-4i^-
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Ces témoins apparlienncnt à loulcs les condilions : princes du sang, grands seigneurs, conseillers du roi, magistrats, capitaines, prélats, théologiens, ecclésiastiques séculiei's et réguliers, bourgeois, artisans, dames et damoiselles, villageois, hommes des champs, compatriotes et compagnons d'enfance de l'héroïne : tous ces personnages avec qui, au cours de sa vie privée et publique, de ses campagnes et de sa captivité, Jeanne sest trouvée en rapport, passent sous les i-egards du lecteur et disent ce qu'ils ont vu comme ils le dirent aux juges de la réhabilitation et anx commissaires chargés de les entendre.
Ces enquêtes se produisirent à trois reprises, en iA'")o, i4o2 et i/i55-56'.
Charles VII ordonna la première en lA-JO, après la soumission de la capitale de la Normandie. Elle eut lieu à Rouen même et on y entendit sept témoins'.
Le cardinal d'Estouteville, légat du Pape, commcuça la seconde en 1/^52, toujours à Uouen. Il entcudit cinq témoins; obligé de s'absenter, il délégua Philippe de la Rose, trésorier du chapitre, lequel en entendit dix-sept.
Dans le pays de Jeanne, à Toul et à Vaucouleurs, des commissaires spéciaux entendirent en i^oO trentequatre compatriotes de la Pucelle.
A Orléans, en cette même année, on lecneillit qua-
I. Quoique l'enquête ordonnée par Charles Vil n'ait point été juri- (liquennent canonique, elle est comme une introduction à celles du cardinal d'Estouteville qui prirent place au procès, et aux enquêtes prescrites par les délégués du Saint-Siè^e.
rante cl une dépositions: à Paris, vingt; à Rouen, dix-neuf; à Lyon, enfin, une, celle du chevalier d'Aulon. Ce qui fait un total de cent quarante-quatre.
Mais, sur ce total, un certain nombre de dépositions émanent des mêmes témoins; quelques-uns, par exemple Guillaume Manchon, greffier principal du procès, et frère Martin Ladvenu, dominicain, ayant déposé jusqu'à quatre fois, dix-sept autres l'ayant fait deux et trois fois, le nombre total des témoins entendus n'est que de cent vingt-cinq, nombre d'ailleurs fort respectable.
Notons, chose importante, que de ces cent quarantequatre dépositions, cinquante-cinq portèrent sur les incidents du procès de Rouen.
Si l'on veut bien ne pas oublier que ces cent vingtcinq témoins eurent à i-épondre à des questions précises concernant les dits et faits de la Pucelle, qu'on ne les interrogeait que sur ce qu'ils avaient vu et entendu eux-mêmes, ou appris de personnes sûres; que plusieurs avaient connu Jeanne très intimement, par exemple les témoins de Domremy, Greux, Vaucouleurs, les deux gentilshommes qui l'accompagnèrent à Chinon, le comte de Dunois, le duc d'Alençon, son intendant Jean d'Aulon, son aumônier frère Pasquerel, son page Louis de Contes, etc., on conviendra que rarement les historiens ont été à même d'être aussi exactement renseignés et aussi bien documentés.
Comme, d'autre jjart, les questions posées à la Pucelle par les juges de Rouen l'amènent à fournir sur ses jeunes années, sur ses visions et ses Voix, sur
liNTRODUCTION. 33
toutes les circoiislances de sa mission les détails les plus précis, il en résulte que les contributions apportées par les deux procès se complètent et en même temps se contrôlent les unes les autres; ce qui permet de dire que jamais vie de personnage célèbre n'a présenté des sources d'information aussi sûres, aussi abondantes, aussi autlientiqucs.
Et quoique la proposition semble paradoxale, il reste vrai que, au seuil de la plus merveilleuse des bistoires, la figure de riiéroïne se montre dégagée des nuages de la légende, dans la pleine lumière des certitudes et des réalités.
DES AUTRES SOURCES DE l'hISTOIRE DE JEAXNE d'aRC.
DU DROIT CANONIQUE. PUBLICATIOiNS RECENTES.
Sources principales de l'bistoire de Jeanne d'Arc, les deux procès ne doivent pas nous faire oublier que, parmi les cbroniques et écrits du temps, il en est qu'on peut qualifier à bon droit de sources secondaires. On les trouve en grande partie aux tomes IV et V de l'ouvrage de J. Quicherat. Ainsi que l'a justement remarqué Abel Desjardins, « ces deux tomes forment un recueil de pièces si vaste, si complet, si babilement distribué, qu'ils méritent à l'auteur la reconnaissance de tous les amis de Fliistoire * » .
I. Abel Desjahdins, Jeanne d'Arc, préface. In-8o, Paris, Firmiu Didot.
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Nous avons mis largement ces deux volumes à contribution dans le présent ouvrage. Nous ne parlerons pas ici des chroniques qui y sont citées. Le lecteur trouvera, dans un appendice spécial, à la fin de notre premier volume, de brèves notices sur ces chroniques soit françaises, soit bourguignonnes, et sur le degré de confiance qu'elles semblent mériter.
Du droit canonique en matière criminelle.
Une science encore plus indispensable que celle de ces sources secondaires est la science du droit canonique, principalement des parties qui traitent des causes criminelles en matière de foi. Les deux procès de condamnation et de réhabilitation ne sont pas des hors-d'œuvre dans la vie de la Pucelle, ils sont une partie essentielle et à quelques égards la plus considérable et la plus difficile de son histoire. Voilà pourquoi nous nous sommes appliqué à rappeler les principes et les règles de cette science, soit au cours du récit, soit aux Appendices, à titre de notifications justificatives nécessaires.
La plupart des historiens ont estimé cette précaution inutile. En cela ne se sont-ils point abusés? Quelque opinion qu'ils professent sur la régularité des deux procès, comment mettront-ils le lecteur à même de se prononcer pour ou contre, s'ils ne fournissent pas la preuve des règles dont la violation ou l'observation motivent leur jugement ? Car ces règles ne sont pas des règles de droit purement naturel; elles
cmpruntenl leur aulorité au droit positif ecclésiastique du quinzième siècle.
Pour ne citer qu'un seul exemple, d'oi!i vient que Jules Quicherat, voulant à tout prix étaljlir, dans ses Aperçus nouveaux, que Févêque de Beauvais avait raison d'accuser la Pucelle d'avoir, le 2/1 mai, abjuré canoniquemcnt ses prétendues erreurs, ne songe seulement pas à définir en quoi, d'après le droit, consistait une abjuration canonique, ce qui la distinguait de toute autre abjuration ou rétractation, et quelles étaient les conditions requises pour qu'elle ne pût être contestée ? Faut-il s'étonner que, pour celte raison d'abord et quelques autres ensuite, son essai de démonstration n'obtienne plus aujourd'hui le succès que l'ignorance de la question lui avait obtenu ?
On ne goûte pas davantage sa façon d'argumenter lorsque, par des considérations étrangères au droit, il entreprend de prouver que Pierre Caucbon est à la rigueur excusable d'avoir refusé de mettre la Pucelle en prison ecclésiastique et de lui donner dès le commencement des déljals un avocat-conseiP. Ces considérations d à côté ne sauraient prévaloir contre les textes formels du droit canonique, et il en sera de même toutes les fois que, dédaignant les sources juridiques, on s'appuiera uniquement, pour résoudre les questions qui se rencontrent, sur la fantaisie ou des imaginations.
Ijjen^us noiuiecuijL-, xiii, xvii, xx
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Tels sont les molifs qui nous ont déterminé à ne poursuivre notre exposition du procès de i43i qu'à la lumière des principes et des règles du droit canonique. Ajoutons que nous avons trouvé dans le Directorium inqidsUorum de Nicolas Eymeric, publié seulement quelques années avant le procès de la Pucclle, une source qui ne nous a jamais fait défaut.
Des puhlicaiions rck-enles. — Si nous estimons la science du droit canonique indispensable dans une certaine mesure à tout historien sérieux de la Pucelle, nous n'en réserverons pas moins une place honorable aux travaux récents qu'a fait éclorc dans ces dernières années la publication des deux procès par la Société de l'Histoire de France. Nous indiquons les principaux, avec le nom des auteurs, dans la Bibliographie placée à la suite de la présente Introduction. Quant aux travaux de moindre importance, ils seront cités, s'il y a lieu, soit à l'occasion du récit même, soit aux appendices et pièces justificatives.
Mentionnons dès à présent, indépendamment des grandes histoires connues, les travaux de Du Fresne de Beaucourt et de Vallet de Viriville sur Charles VII, du Père Henri Denifle sur l'Université de Paris au quinzième siècle, de M. Noël Valois sur le schisme de ce temps, les recherches de Siméon Luce et de MM de Bouteiller et de Braux sur Jeanne et sa jeunesse à Domremy. En ce qui concerne le siège d'Orléans, les écrits du chanoine Orléanais Dubois, de Boucher de Molandon . de J. Loiseleur, de
MM. Paul Charpentier et Cuissarl nous ont fourni de précieuses informations.
Nous avons mis également à profit l'ouvrage d'Alexandre Sorel sur les séjours de la PuccUe à Compiègne, les notes de Gh. de Beaurepaire sur les juges et assesseurs du procès de condamnation, l'étude de M. Germain Lefèvre-Pontalis sur les Sources allemandes de l'histoire de l'héroïne. Nous n'aurions garde de passer sous silence les Consultations et Mémoires relatifs à la réhabilitation édités par M. Lanéry d'Arc, La Vraie Jeanne d'Arc du Père Jésuite Ay rôles , le volume si documenté des Pères Dominicains Belon et Balme sur le grand inquisiteur de France Jean Bréhal et sur le procès de i 455-56.
Il est deux ouvrages récemment parus que nous nous reprocherions de ne pas signaler aux amateurs de honne littérature et de solide érudition. Ges deux ouvrages ont pour auteurs, l'un M. Germain Lefèvre- Pontalis , nommé plus haut, l'autre M. le chanoine Jouin , curé de Saint-Augustin, à Paris. Ghargé, par la Société de l'Histoire de France, d'annoter la chronique Morosini, M. G. Lefèvre-Pontalis a enrichi cette Chronique de notes lumineuses et de doctes Appendices.
M. l'abbé Jouin n'a pas publié une biographie de Jeanne d'Arc, mais il en a présenté l'histoire vivante sous la forme d'un Mistèke en cinq actes et dix-huit tableaux, avec prologue et épilogue. Indépendamment de sa valeur littéraire, cette œuvre diama tique offre elle aussi un intérêt exceptionnel, au point de
vue de riiistoiro de Jeanne d'Arc, par les notes et éclaircissements dont l'auteur enrichit le texte du Mistère. Sous ce rapport, ces deux ouvrages rendront le plus grand service aux lettrés qui tiendront à être renseignés exactement sur les sources sérieuses et les problèmes de l'histoire de Jeanne d'Arc ^
Précautions à prendre, règles à suivre. — Outre les grands ouvrages dont nous venons de parler, il a paru une quantité de monographies et de brochures abordant les moindres particularités de la vie de la Pucelle. Nous n'avons pas négligé celles qui aboutissent à des conclusions de quelque valeur. Mais il en est beaucoup qui, en dépit de la bonne volonté des chercheurs, ne fournissent à l'historien que des conjectures et des hypothèses. Qu'on nous excuse de ne pas leur avoir accordé une importance qu'elles ne sauraient avoir. Le lecteur c|ui voudrait les consulter trouvera les indications nécessaires dans le Livre d'Or de M. P. Lanéry d'Arc ou dans le Répertoire des sources du Moyen âge de M. Ulysse Chevalier, nouvelle édition.
A traiter l'histoire de la Pucelle conformément à l'idée que nous exposions en commençant, nous devions nous attendre à rencontrer bien des difficultés. Nombreuses, en effet, souvent obscures et compliquées sont les questions qui se présentent. Documentaires, philosophiques, théologiques, morales, chro-
I. Cf. Chronique Morosini, édition de la Société de l'Histoire de France; — Jeanne d'Arc, Mistère, in-8o, Paris, 1909.
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nologiques, critiques, il y en a de toutes sortes. Nous avons abordé ces questions, soit en des notes au bas des pages, soit, quand le sujet en valait la peine, à la fin des volumes, aux Notes ef pièces justificatives, soit même — rarement, il est vrai — au cours du récit suspendu quelques instants, lorsqu'il y avait un intérêt urgent à réfuter les objections, à dissiper les malentendus, à faire la lumière.
Nous avons, disons-nous, abordé ces difficultés, mais nous ne nous flattons pas de les avoir résolues : en tout cas, nous avons dit loyalement ce que nous pensions, doutant si nous estimions devoir douter, affirmant, niant, lorsque nous étions persuadé qu'il y avait lieu d'affirmer ou de nier.
Il est des questions qu'on ne saurait traiter sans d'assez longs développements. Nous en avons fait alors l'objet (ï Appendices à part, rejetés à la fin des volumes et précédant les Pièces justificatives.
Pour fournir au lecteur le moyen de se rendre aisément compte des faits, aux Appendices et Pièces justificatives nous avons joint quelques cartes et plans.
Avec le plan de Domremy et la carte de la vallée de la Meuse, avec les plans d'Orléans et de Compiègne au quinzième siècle, avec les cai'tes des campagnes de Jeanne sous les yeux, on prendra, ce semble, un plus vif intérêt au récit des événements dont ces lieux ont été le théâtre, et on en concevra une idée plus exacte.
Ajouterons-nous que nous avons poussé aussi loin que possible le souci de l'exactitude et d'un choix judi-
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cieux dans la mise en œuvre des documents et des textes? A chaque page, des références précises permettront au lecteur de contrôler la sûreté et, qu'on nous passe le mot, la probité de l'information. Pour éviter l'a peu près, nous avons vérifié par nous-même, à la Bibliothèque nationale ou ailleurs , les citations des auteurs et manuscrits que nous n'avions pu nous procurer autrement.
L'historien allemand Guido Goerres, et même quelques historiens français, ont cru pouvoir décrire à distance le village natal de Jeanne d'Arc et les localités qu'elle visitait dans sa jeunesse. Afin d'éviter les erreurs et les fantaisies descriptives, nous avons visité par deux fois la vallée de la Meuse dans la partie comprise entre Neufchâteau et Vaucouleurs, nous avons prié dans le sanctuaire de Saint-Nicolas-du-Port, nous nous sommes mis en relation avec les dignes curés de Domremy, Greux, Vaucouleurs, Maxey-sur-Meuse, et nous avons recueilli de leur bouche les traditions locales intéressant la mémoire de l'héroïne.
Quand nous aborderons l'exposé du procès de Rouen, nous aurons assez souvent occasion de rappeler les recherches et remarques d'Edmond Richer sur ce sujet. En attendant la publication prochaine de son Histoire manuscrite, pour n'en donner que des extraits fidèles, nous avons tenu à nous en procurer une copie authentique ; grâce à la parfaite obligeance de M. Léopold Delisle, administrateur général de la Bibliothèque nationale, nous avons pu le faire sans difficulté.
I" LE DIX-NEUVIÈME SIECLE, AGE DOR DE SON HISTOIRE
Des différences profondes qui existent entre les deux procès et les jugements auxquels ils ont abouti, devaient résulter deux images de l'héroïne tout aussi différentes. C'est pourquoi, au lendemain de la réhabilitation. Ion voit les deux partis anglais et français revendiquer, à l'exclusion l'un de l'autre, comme la seule fidèle, l'image qu'ils en ont relevée. Pour le parti anglais, la vraie Jeanne d'Arc est celle qua peinte l'évèque de Beauvais. Pour le parti français, la vraie Jeanne d'Arc n'a rien de commun avec celle de Pierre Gauchon ; elle reste la vierge guerrière, héroïque, sainte, que les témoins et les juges de il[o6 ont réhabilitée.
Ainsi en est-il encore au commencement de ce vingtième siècle. Deux écoles, l'une respectueuse de la tradition française, l'autre qui estime devoir faire à la tradition anglaise sa part, prétendent chacune être en possession du portrait authentique de Jeanne d'Arc, et c'est toujours au langage différent des deux
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procès que chacun en appelle. Quand donc l'accord se rera-l-il P
S'il ncsl pas fail, si beaucoup d'esprits en sont encore à se demander quelle est la Jeanne d'Arc de l'histoire, ce n'est pas que les recherches et les discussions aient fait défaut. Un des titres les plus honorables du siècle qui vient de finir sera certainement d'avoir travaillé sans iclâche à la reconstitution de ce portrait authentique. A cet égard, on peut dire que le dix-neuvième siècle a été pour la Pucelle l'agc d'or de son histoiie. Si les travaux des chercheurs ont laissé quelque chose à désirer, si toutes les questions que soulèvent les dits et faits de l'héroïne ne sont pas résolues, il n'en reste pas moins que les problèmes les plus ardus le sont à peu près, et que sa glorification patriotique et religieuse est maintenant un fait accompli.
A ce point de vue , quelle différence entre le dixneuvième siècle et ceux qui l'ont précédé ! Les dixseptième et dix-huitième ne nous ont laissé que deux histoires de Jeanne , composées par deux ecclésiastiques, Edmond Richer et Lenglet-Dufresnoy, et les Notices sur les deux procès rédigées par L'Averdy.
Dans le siècle qui vient de finir, les biographies de l'héroïne, les études critiques, les dissertations, les monographies, les contributions de tout genre à son histoire ne se comptent plus. La publication du texte des procès en 18/41-/^9 donne le branle. Avec la supplique adressée à Rome par le grand évêque d'Orléans, M»" Dupanloup, au nom des évoques de France, à
l'effet d'obtenir la canonisation de la martyre de Rouen, on voit redoubler celte ardeur, au point qu'elle inspire à l'illustre François Guizot le langage suivant :
(( C'est de nos jours qu'Orléans et son éminent évêque M.^' Dupanloup ont enfin rendu à Jeanne un hommage digne d'elle en la ressuscitant dans la mémoire de la France sous sa vraie physionomie et avec son grand caractère : physionomie et caractère de sainte. — Notre histoire ni aucune autre histoire n'offre un pareil exemple , dans une modeste iime humaine, d'une foi si pure et si efficace dans l'inspiration divine et dans l'espérance patriotique*. »
Quand on entend un historien protestant s'exprimer de la sorte, qui ne croirait cimentée à jamais l'union des esprits et des cœurs dans le culte voué à la grande Française ! Du moins est-elle commencée : espérons que le siècle nouA^eau l'achèvera.
9" LES DEUX JEANNE d'aRG. CELLE DE l'ÉCOLE
TRADITIONNELLE FRANÇAISE ET CELLE DE l'ÉCOLE ANTITRADITIONNELLE .
Sous quels traits convient-il de se représenter l'héroïne telle qu'une tradition de cinq cents ans et la généralité des historiens français l'ont admirée ? Essayons de le dire : quand le lecteur sera mis en
I. François Guizot, Histoire de France racontée à mes petits enfants, t. II. p. 333. Ia-8°, Paris, Hachette, 1873.
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présence des documents, il verra bien si nous sommes sorti de la vérité.
I. — La vraie Jeanne (TArc, iV après l'Eeole tradilionnelle française.
Jusqu'à l'apparition de la nouvelle école, dont Henri Martin, Miclielet et J. Quiclierat peuvent être réjîutés les fondateurs', le plus grand nombre des historiens n'a cessé de voir dans la Pucelle une « Fille au grand cœur», une « Fille de Dieu », une Française dont le patriotisme, l'iiéroïsme et la sainteté n'ont jamais subi de défaillance.
Ils ont reconnu chez elle une nature supérieure, merveilleusement douée sous le rapport intellectuel et moral ;
Une noblesse et une élévation de sentiments qui ne se sont jamais démenties ; une délicatesse, une sen-
I. L'école ântilratlitionnelle ne remonte pas au delà de Jules Michelet et de Henri Martin; elle date, par conséquent, de i84o environ. Jules Ouicherat, par la publication de ses Aperçus /nouveaux (i85o), en devint le théoricien. Les principaux de ses adhérents sont des membres de l'Université et des professeurs des Ecoles de l'Etat, par exemple Vallet de Viriville, de l'Ecole des Chartes; MM. Lavisse, Petit-Dutaillis, Gabriel Monod, Anatole France, Thalamas, etc.
L'école traditionnelle fran(;aise date, non du dix-neuvième, mais du quinzième siècle. Voir dans notre Étude critique sur la Société de l'Histoire de France et Jeanne d'Arc, p. 433 et suiv. (Paris, 1908), les noms des historiens qui, de 14O0 jusqu'à nos jours, ont rendu hommage à Jeanne, envoyée de Dieu. Pour le siècle présent, qu'il nous suffise de nommer MM. Gabriel Hanotaux, de l'Académie française, et Achille Luchaire, professeur en Sorbonne, décédé récemment. Nous passons sous silence de nombreux historiens pleins de vie.
sibilité, une bonté d'ànie exquises ; une dislinclion féminine et une grâce dont tous ceux qui rapprochaient subissaient le charme.
Daus raccomphssement de sa mission Kbératrice, ils ont relevé des inspirations mystérieuses qui paraissaient venir de plus haut que la terre, et dont elle désignait le principe sous le nom de visions et de \'oix.
Au cours de cette même mission, la jeune guerrière fait preuve d'une sûreté de coup dœil qui déconcerte les vieux capitaines, dun héroïsme qui n a jamais failli, et de ces deux vertus les plus haut prisées chez l'homme et chez la jeune fdle, le courage et la chasteté.
Qu'on ajoute à ces qualités, à ces vertus, à ces dons un amour de son roi que la plus noire ingratitude ne put affaiblir ;
Un amour de la France qui lui fit affronter les périls des combats, sacrifier sa liberté à Compiègne, son honneur à Rouen, si Dieu ne l'eût gardée, enfin sa vie; et l'on se rendra compte de l'admiration que lui vouait le peuple de France, quand pour l'exprimer il disait : (( Ange plutôt que femme, envoyée de Dieu. ))
2. — La vraie Jeanne d'Arc, d'après l'École antitradil tonnelle.
A cette image de l'héroïne que nous estimons conforme à la vérité, qu'opposent les représentants de l'Ecole antitraditionnelle ? Ils lui opposent l'image dont lévêque de Beauvais, le juge même de Jeanne, a buriné
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les lignes cssenlielles. Sur sa seule parole, ils acceptent comme fondées les accusations qui mettent à néant riiéroïsme de la jeune fille. Puisque Pierre Cauchon s'en porte garant, ils ne doutent pas qu'elle n'ait abjuré canoniquement au cimetière de Saint-Ouen et qu'elle n'ait convenu de tous les crimes énumérés dans la cédule monstrueuse qu'il lui attribue : c'est sous ces traits qu'ils la présentent à un public qui s'en rapporte aveuglément à eux.
Ce n'est pas tout. Les fondateurs de cette nouvelle école, les Miclielet, les Henri Martin, les J. Quicberat laissaient subsister quelques lambeaux de la grandeur morale de la Libératrice : ses représentants actuels n'en veulent à aucun prix. Même diminuée, disent-ils, Jeanne est encore trop grande. Pour avoir sa mesure exacte, il ne faut pas oublier que, à un moment donné, elle n'a pas reculé devant le parjure et qu elle a renié jusqu'à son patriotisme. Ce qui, d'ailleurs, est au-dessus de toute discussion, c'est qu'elle est à tort l'objet de la reconnaissance des Français et de l'admiration universelle ; c'est qu'elle est surfaite de toutes les manières :
Surfaite dans les dons de 1 intelligence et les talents militaires qu'on lui attribue ;
Surfaite clans la mission libératrice qu'elle passe pour avoir accomplie ;
Surfaite dans la sainteté dont elle serait loin d'avoir atteint le sommet.
Pour la ramener à des proportions d'après eux naturelles, que feront ces historiens nouveau jeu? Ils imagineront une villageoise hallucinée et abêtie, hors d état
le plus souvent de distinguer le vrai du faux. Ce qu'elle nommait ses visions et ses Voix, c'était la tare des phénomènes hallucinatoires.
Ils imagineront une guerrière vaillante à la vérité, mais incapable de direction et de conseil.
Ils imagineront une Libératrice qui aurait retardé, au lieu de le procurer, l'airranchissement du pays.
Ils imagineront une sainte de leur façon, sortie du monde de la libre pensée, visionnaire banale, figée dans rautomatisme, au demeurant l'envers et la contrefaçon d'une véritable sainte.
Ils imagineront, enfin, une malheureuse qui, aux derniers jours de sa captivité, s'effondre moralement, une Française, une chrétienne dont l'héroïsme sombre dans les reniements et les parjures, le matin même de celui où elle subit le dernier supplice.
On n'aura pas de peine à remarquer en quoi s'accordent et diffèrent les idées du chef de l'école antitraditionnelle d'aujourd'hui sur Jeanne d'Arc, M. Anatole France, et celles des fondateurs de cette école, Henri Martin et Jules Quicherat. Ce qui leur est commun, c'est le principe devant lequel ils s'inclinent ; ce qui les distingue, c'est la manière dont ils l'appliquent.
Le principe devant lequel ils s'inclinent, c'est l'autorité morale, la maîtrise historique du juge de Jeanne, le trop fameux Pierre Cauchon, évêque de Beau vais.
La manière dont ils rapplic[ncnt est diverse en ce que les Quicherat et les II. Martin ne laissent pas
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d'allribiicr à la Pucelle une certaine grandeur, un cerlain héroïsme quoique niulilé, tandis qu'aujourd'hui leurs disciples l'en dépouillent à peu près totalement ^
Cette foi en la maîtrise et l'autorité de Pierre Cauchon dans laquelle ces Messieurs se rencontrent a surpris, nous l'avons déjà rappelé, M. Achille Luchaire, professeur en Sorbonne. « Eh quoi! ne peut-il s'empêcher de redire, l'honnêteté du juge de la Pucelle serait-elle un dogme intangible P L'instrument d une procédure dans laquelle le juge a violé les règles du droit autant qu'il a pu au préjudice de l'accusée, doit-il être considéré comme un bloc sacro-saint devant lequel il n'y aurait qu'à s'incliner? »
Les idées de M. Luchaire et la suspicion dont à ses yeux restent frappés le récit officiel de l'abjuration de Saint-Ouen, les douze articles, l'information posthume, nous n'avons cessé de les défendre dans notre histoire de la Pucelle et dans nos Etudes critiques. Le langage qu'on vient d'entendre ne fera que nous confirmer dans la défiance que nous inspire le principe fondamental de l'Ecole antitraditionnelle.
Quant aux thèses étranges soutenues récemment à propos de l'héroïne, plus d'une fois elles paraissent non moins dédaigneuses du bon sens que des documents et des faits. En France et à l'étranger, des critiques autorisés n'ont pas eu de peine à montrer que, pour leur donner une ombre de vraisemblance,
I . Voir, à la tiii du volume, les Notes jiistijiculives
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l'auteur avait accumulé les inexactitudes, « certifié des faits dont on ne trouvait pas la moindre preuve dans les documents allégués, ou qui même étaient démentis par ces mêmes documents^ ». Et à quoi aboutissait cette accumulation ? à faire plus que jamais de la Pucelle un être inférieur, misérable jouet d'hallucinations perpétuelles, et n'ayant aucun droit à la gratitude que lui a vouée le pays.
Heureusement, la protestation désirable ne s'est pas fait attendre. Après les études que M. Gabriel Hanotaux, de l'Académie française, vient de publier, il est à croire que les esprits sensés en ont fini avec la Jeanne d'Arc de M. A. France et de ses admirateurs. Le nouvel historien nous avertit qu il ne lui en coûte nullement de « reconnaître la valeur personnelle de l'héroïne », de saluer en elle « une femme à la grande intelligence et aa grand cœur », comme elle disait ellemême;
(( Une robuste, une saine, une normale nature, infiniment attachée aux pratiques du culte, exempte pourtant de toute superstition ;
(( Une âme française, l'expression de la race, exprimant le génie du bien parce qu'elle est femme ; ce bon sens qui brille en elle, ce courage vif, cette repartie
I. Andrew Lang, Jeanne d'Arc de M. Anatole France, |). i. In-12, Paris, Perrin, 1909.
M. France ayant assuré dans la préface de sa dernière édition qu'il avait mis à profit les observations de ses critiques, M. A. Lang publie aussitôt une étude nouvelle dans laquelle il établit péremptoirement que, « en dépit des corrections effectuées, l'édition nouvelle a conservé la plus grosse part des défauts relevés dans les éditions précédentes ». {Op. cit., p. 21.)
prompte, ce coup d'œil juste, cette alacrité, cette bonne humeur, tout cela c'est France ;
(( Une héroïne enfin, une sainte, une martyre, envoyée de Dieu, ainsi qu'elle n'a cessé de le dire, pour sauver le pays ;
(( Fait évident : Jeanne d'Arc, par son action, son exemple, son héroïsme, a sauvé le royaume de France. »
Après avoir étudié successivement sa formation qui fut d'après lui humaine, sa mission qui fut divine, l'abandon, lui aussi humain, et la condamnation, elle aussi divine^, M. G. Ilanotaux formule cette conclusion :
(( Qu'on admette lintcrvention de la Providence divine, qu'on suppose l'action obscure d'une de ces lois de l'humanité que l'histoire et la science détermineront peut-être un jour, l'apparition de Jeanne d'Arc a quelque chose de surhumain et participe du niystère : elle est certainement placée au-dessus du cours ordinaire des choses, à la hauteur où la religion l'a mise, où la raison la maintient"^. »
1, G. Hanotaux, Jeanne d'Arc, préface, vni, ix; pp. 4i3, 4i5, qS, 236, 4' 8, 4i9- Cette alternance est-elle vraiment juslifiée par les faits? La formation n'est-elle pas divine autant qu'humaine, et peut-on dire, historiquement parlant, que la condamnation soit divine ?
2. Ibid., p. l\il\. Ces paroles de l'académicien français nous font songer à ce que Pline le Jeune disait de l'histoire. « En elle, écrivait-il, se manifeste une puissance, une dignité, une majesté, une sorte de divinité dont j'ai été vivement frappé. — Quanta potestas, quanta dignitas, quanta majestas, quantum denique nurnen s/'t historia, quum fréquenter alias, tuin pro.ci/ne sensi. » {Lettres, livre IX, 27 à I^aternus.) Si ces mots s'appliquent à l'histoire d'un personnage, c'est bien à celle de Jeanne d'Arc.
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PLAN ET DIVISION DE CETTE HISTOIRE
Après avoir rappelé les traits caractéristiques de l'héroïne dont nous nous proposons de raconter les dits et faits, notons quelles seront la marche et la division de cette histoire.
Nous commencerons par résumer dans un Aperçu préliminaire cette guerre de Cent ans qui menaçait le royaume d'une ruine totale et à laquelle l'intervention de Jeanne d'Arc devait mettre fin.
Nous parlerons ensuite de Domremy, son petitvillage, et de sa famille. Nous la suivrons enfant et jeune fille, dans la maison paternelle d'ahord, puis à Vaucouleurs, Nancy, Cliinon, Poitiers, ïouis, Blois, jusqu'à son départ pour Orléans à la tête d'un convoi de vivres et d'un corps de secours.
Là, Jeanne, que le Dauphin vient de nommer chef de guerre, inaugure la mission patriotique dont elle est chargée de par Dieu. Cette mission comprend deux parties : l'une, u mission de vie », qui prend fin au hûcher de Rouen; l'autre, « mission de survie », qui, se poursuivant après sa mort, aboutit à la délivrance du territoire et à l'expulsion finale de lAnglais (i/i53).
Dans chacune de ces « missions », les visions et Voix de la Pucelle, élément caractéristique de son histoire, remplissent un rôle capital. Nous aurons assez
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souvcnl i\ nous en occuper, principalement des visions qui se présentent avec une portée objective manifeste.
\ ne considérer que la « mission de vie », nous y distinguerons deux phases successives : l'une, guerrière et victorieuse, qui a pour objet immédiat le relèvement du pays; l'autre, douloureuse, qui comprend la prise de l'héroïne, sa captivité, son procès, son supplice.
La première commence à la levée du siège d'Orléans et embrasse les campagnes de la Loire, de Reims, de l'Ile-de-France. Elle met en évidence le rôle de « Voyante inspirée » que la Pucelle ne cessera de remplir jusqu'à la fin de sa carrière, même quand elle sera au pouvoir de ses ennemis.
La seconde phase nous montre Jeanne essayant sans succès de s'emparer de Paris, secourant Compiègne et, dans une sortie malheureuse, tombant entre les mains des Anglo-bourguignons, puis vendue aux Anglais, qui la font juger et brûler à Rouen. Une fois dans leurs mains, l'envoyée de Dieu ne fera plus acte de guerrière, mais elle n'en poursuivra pas moins sa mission libératrice. Plus cjuc jamais elle s'exprimera en (( voyante inspirée » et en prophétesse de par Dieu. Confirmant ses prédictions de Poitiers, elle ne craindra pas de dire à ses juges que les Anglais auront beau la faire mourir : ils n'auront pas pour cela le royaume de France et ils en seront honteusement chassés.
Ce sera l'objet de cette « mission de survie » que l'envoyée de Dieu n'a cessé d annoncer et dont, vingt-
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trois années après le sacre de Reims, Charles VII vit le parfait accomplissement. Certes, ils ne sont point commnns les événements qui en ont marqué les étapes : le traité d'Arras, la soumission de Paris, le retour du duc d'Orléans de sa captivité d'Angleterre, la conquête de la Normandie, celle de la Guyenne, et enfin la délivrance du territoire.
Il fallut cette « mission de survie » et le salut du pays, qui en fut le résultat, pour dissiper définitivement les doutes qui subsistaient chez les contemporains de la Pucclle sur sa dignité d'(( Envoyée de Dieu » et pour provoquer le procès qui amena sa réhabilitation judiciaire.
A notre sens, c'est le jugement de i45C, non le bûcher de Rouen, qui marque la fin de l'histoire de Jeanne d'Arc.
Sans doute sa vie finit sur la place du Vieux-Marché, en i/iSi ; mais son histoire ne finit pas pour cela : elle se poursuit jusqu'à l'heure ori sa mission telle qu'elle l'avait annoncée est accomplie tout entière et où, sauf Calais, le pays délivré des insulaires est redevenu français. Et c'est là l'œuvre nationale que constatent le procès et le jugement de réhabilitation. Les délégués du Saint-Siège ne prononcent pas que la mission de Jeanne soit positivement divine, ce n'était pas la question qu'ils avaient à juger; mais, telle qu'elle leur apparaît, rien ne l'emjîêchc de l'être, et au-dessus de toute suspicion demeurent la bonne foi de la jeune guerrière et son irrécusable sincérité.
De cette manière se résout pour nous, comme il se
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résolut pour les anciens compagnons d'armes de Jeanne d'Arc, le doute qui surgit dans l esprit quand on voit son œuvre interrompue et comme brisée. Dans la réalité, elle va se poursuivre quand même : ce que la mission de vie n'a pas fait, la mission de survie l'achèvera. Prise dans l'ensemble, l'œuvre de l'envoyée de Dieu, avec son unité et sa beauté parfaite, gardera jusqu'au bout ce caractère de « surhumanité » qui en est comme le sceau. Pour être, à l'heure décisive, une (( surhumanité d'outre-tombe », elle n'en i-este pas moins merveilleuse et pas moins indéniable.
En conséquence de ces observations, la présente histoire se présentera au lecteur sous un point de vue et d'après un plan nouveaux. La division et la matière en seront les suivantes.
Premier volume : de Domremy à Orléans. Enfance et adolescence de Jeanne d'Arc, préparation de sa mission libératrice.
Deuxième volume : d'Orléans à la sortie de Compiègne. « Mission de vie », phase de succès que, vers la fin, l'épreuve obscurcit.
Troisième volume : de Gompiègne au bûcher de Rouen. <( Mission de vie », mais phase ouvertement douloureuse, captivité, procès, supplice, payement de la rançon de la France.
Quatrième volume : (( Mission de survie » et délivrance du royaume. Procès de revision, réhabilitation de l'héroïne et de la Française: procès de béatification, glorification de la sainte.
A la fin de cliaqiio volume, appendices, notes, pièces jnslincalives, caries el plans.
A la fin du volume quali-ième, lable alphabétique générale.
ET UNE DERNIÈRE ESPÉRANCE
Un dernier mot, ou plutôt l'expression d'un dernier vœu pour finir cette Introduction.
Lorsque, il y a douze ans, nous offrions au public la première édition de cette histoire, l'horizon était loin d'être serein et de graves difficultés semblaient devoir s'opposer à la béatification de la Vénérable servante de Dieu. Aujourd'hui, plus de craintes. Rome, le monde catholique, le monde civilisé peut-on dire, admirent, révèrent Ihéroïne, la sainte que le Chef de l'Eglise vient de placer sur les autels.
Est-ce tout ? Ne serait-il pas permis aux admirateurs de Jeanne d'espérer encore quelque chose ?
La France estimera- t-elle avoir assez fait pour lui payer sa dette de gratitude P Peut-être se dira-t-elle qu'il serait beau de donner au siècle qui a vu cette Française délivrer son pays un nom propre à perpétuer ce grand souvenir, le nom de « siècle de Jeanne d'Arc » ?
Et ce n'est pas la voix de l'histoire qui l'en dissuadera.
Elle lui rappellerait, au besoin, que. en ce même
quinzième siècle oij Paris, la capitale de la France, échappait à rAngleteri'c et redevenait français, la capitale de l'empire grec, Constantinople, tombait entre les mains des Turcs, qui en sont encore les maîtres. A quoi tint cette différence des destinées P A une seule chose : à ce que, pour la France, le quinzième siècle fut le siècle de Jeanne d'Arc.
Mai 1 9 II .
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APEHCU PRÉLIMINAIRE
LA GUEHRE DE CENT ANS AVANT JEANNE D'ARC
Lorsque Jeanne la Pucelle donnait au fils de Cliarles VI, à Ghinon et Poitiers, l'assurance que prochainement les Anglais seraient « boutés hors de toute France », la situation du royaume et de son souverain — nous le constaterons plus loin — semblait désespérée. Celte situation ne s'était pas produite du jour au lendemain : elle était la résullanle d'un long siècle de guerres, de discordes civiles et de fléaux de toute sorte. On ne se rendrait qu'un compte insuffisant de la mission de la vierge Lorraine, si l'on perdait de vue la suite des événements qui avaient conduit la France au bord de Tabîme. C'est le tableau rapide de ces événements qu'il nous a paru bon de présenter dans un Aperçu préliminaire. Nous nous abstiendrons de considérations générales : les faits, simplement exposés, contiennent, ce nous semble, un enseignement plus significatif et non moins élo(juent.
PHILIPPE VI DE VALOIS
Prétentions cV Edouard III dWnjleterre à la couronne de France. — Batailles de l'Écluse (i34o) et de Créa/ (i346). — Prise de Calais (1847).
L'ail 1828, Charles IV, roi de France et troisième fils de Piiilippe le Bel, mourait à trente-quatre ans. Il n'avait pas eu encore d'enfants, mais il laissait sa femme enceinte. Quand il se vit proche de sa fin, il arrêta que si la reine mettait au nionde un fils, Philippe de Valois, son cousin §-ermain, serait rég^ent du royaume jusqu'à ce que l'enfant ro>al fût en âge de monter sur le trône. S'il advenait que ce fût une fille, les douze pairs et hauts barons de France donneraient le royaume à celui « qui avoir le devrait ».
La reine, après la mort de Charles IV, mit au monde une fille. En vertu de la loi salique, dont Philippe V avait déjà bénéficié à la mort de Louis X le Hutin (iSiy), « les douze pairs et les barons de France donnèrent, de leur commun accord, le royaume de France à Monseigneur Philippe' », comte de Valois.
Les représentants directs de la race des Capétiens avaient fini de régner.
I. J. b'noissART, Chronique, t. I, liv. I, première partie, cliap. iv, p. 5; ctiap. xLix, p. 89. Edition de J.-A.-C. Biichon {Pant/iéun littéraire), g'rand ia-8>3 à deux coloûnes. Paris, 1887.
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Le chef de la branche des Valois avail pour père Charles, troisième fils de Philippe le Hardi et frère de PJiiiippe le Bel. Sa mère élait la princesse Marg-uerite, fille du roi de Naples el de Sicile. Charles était né en 1270 et avait reçu en apanage le comté de Valois (128.J); d'où son nom de Charles de Valois. Il mourut en i325, et l'on a pu dirq de lui qu'il avait été fils, frère, père, oncle de rois, et jamais roi.
Philippe de Valois ne pouvait avoir pour concurrent au trône de France que le fils d'Isabelle, reine d'Angleterre, épouse d'Edouard II et fille de Phifippe le Bel. Mais, étant donné la loi salique, Isabelle ne pouvait transmettre à son fils Edouard III des droits qu'elle n'avait pas'. Le cas était le même pour le comte d'Evreux, petit-fils par sa mère de Louis le Hutin. Tel fut pourtant le point de départ des luttes acharnées qui, durant plus d'un siècle, couvrirent le sol français de sang- et de ruines. Dans cette guerre de Cent ans, les rois d'Angleterre prétendaient revendiquer et défendre leurs droits à la couronne de France. De leur côté, les Français ne voulaient pas plus devenir les sujets des rois d'Angleterre, que les Ang'lais n'eussent voulu devenir, dans leur île, les sujets de nos rois.
Après son sacre, qui eut lieu le 29 mai 1828 à Reims, Philippe VI somma le jeune Edouard III de lui faire hommage, comme à son suzerain, pour la Guyenne dont Edouard élait duc. Le monar(jue anglais, qui avail à peine dix-huit-ans (il avait été sacré dès sa seizième année^), vint à Amiens (1329), et là, dans la cathédrale,
1. Avant la délivrance de la reine, une ambassade anglaise élait déjà venue à Paris l'aire valoir les droits du fils d'Isabelle.
Froissaht, liv. I, irc partie, chap. xxwir, p
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sans ('perons, sans épée, il s'ag-enouilla à son corps dé- . fendant devaiil Philippe de Valois, et il se reconnut son homme li.î^e en présence des seig-neurs et barons qui formaient la cour du roi de France '.
Deux ans plus tard (^o mars i33i), Edouard adressait à Philippe des lettres confirmant cette reconnaissance de sa suzeraineté comme roi de France. « L'hommage que nous fîmes à Amiens au roi de France, par paroles générales, y disait-il, est et doit être entendu lige, et nous lui devons foi et loyauté porter, comme ducd'Aqui^ taine et pair de France. »
En vertu de cet hommage lig-e, le monarque anglais se déclarait oblig-é de servir et de défendre le roi de France, son suzerain, contre ses ennemis., quels qu'ils fussent. Les choses se passèrent d'autre sorte. En iSSy éclatait entre Edouard et Philippe une g-uerre qui ne devait finir qu'un siècle après, quand parut la jeune fille qu'on a pu saluer du nom de libératrice de la France, Jeanne d'Arc. Nous venons de dire quel fut le point de départ de cette g'uerre, rappelons maintenant quelle en fut l'occasion.
En ï332, l'arrière-pelit-fils de Robert d'Artois, frère de saint Louis, était condamné par ses pairs à être banni, comme coupable d'empoisonnement et autres crimes. Ce prince, nommé Robert, était beau-frère de Philippe de Valois dont il avait épousé la sœur. Il vint, la haine dans l'àme, chercher un refuge à la cour d'Angleterre. Edouard III étant alors en g-uerre avec l'Ecosse, Robert le suivit dans celle expédition. Tout entier à ses projets de vengeance, « Pourquoi, dit-il au roi d'Angle-
FnoissART, l'hicL, chap. m, p
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terre, ne revendiqiiez-Aoïispascel liérilag-e, celle couronne de France que le roi Philippe lient à grand tort? » Et à divers propos il lui répélait : « Sire, laissez ce pauvre pays et pensez plutôt à la noble couronne de France. »
Ces incitations portèrent leurs fruits. Gomme Philippe de Valois pressait le roi d'Angleterre de lui livrer Robert, son sujet, Edouard répondit en reprochant au roi de France les secours qu'il donnait aux Ecossais. Au lieu de livrer Robert, il afï'ecla de redoubler de confiance à son ég-ard et il le combla de faveurs. Enfin, il prit le parti de déclarer la g^uerre à Philippe. Cette déclaration fut notifiée le 21 août iSSy.
Edouard communiqua sa résolution à l'empereur d'Allemagne. « Il allait, disait-il, guerroyer contre celui qui se prétendait roi de France. » Au mois d'octobre suivant, le monarque anglais prenait ce titre de roi de France, et il désignait les barons et seig-neurs qui devaient le seconder dans la revendication de son droit.
Cependant, jusqu'à l'année i34o, Edouard III s'occupa plus de Louis de Nevers, comte de Flandre, que de Philippe VI. Ce dernier avait rendu à Louis de Nevers le service de le mettre en possession du comté de Flandre. Pour être agréable à son bienfaiteur, Louis de Nevers fit saisir (i336) et emprisonner tous les Anglais qui commerçaient en Flandre. Le roi d'Ang-lelerre, usant de représailles, traita de même les marchands flamands qui se trouvaient en Ang-lelerre, et il interdit l'exportation des laines dans le comté de Flandre. Or, a toute la Flandre était fondée sur draperie, et sans laines on ne pouvait draper' ».
I. Froiss.vrt, loc. cit
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L'industrie flamande tirant d'Angleterre toute la matière première de ses draps, les fabricants du pays furent grandement alarmés. Jacques d'Artevelde, bourgeois de Gand et brasseur de bière, entreprit de porter remède au mal. Ce remède consistait à rétablir les anciennes relations commerciales entre la Flandre et l'Ang'leterre, et à entraîner dans ce mouvement toutes les communes flamandes. Le lo juin i338, un traité rédig-é en conséquence était conclu entre les Flamands et les Anglais. A partir de ce jour, le véritable souverain en Flandre fut Jacques d'Artevelde et non le comte Louis deNevers. Au mois de janvier i34o, le brasseur de Gand sig'nait^ au nom des communes flamandes, une alliance formelle avec Edouard IIL A cette occasion, Edouard ne se contenta pas de joindre à son titre de roi d'Angleterre celui de roi de France, il unit de plus sur son blason les armes de France à celles d'Ang'leterre.
Trois événements considérables marquèrent la première phase de ce duel entre la France et sa rivale : la bataille navale de l'Écluse (i34o), la bataille de Crécj (13/46) et la prise de Calais ( i347); les trois furent funestes aux armes françaises.
En juin de l'an de grâce i34o, une flotte de plus de cent quarante navires attendait, près du port de l'Ecluse, en Hollande, le moment où Edouard aborderait le continent, dans l'espoir de le surprendre et de s'emparer de sa personne. Le monarque anglais, informé de ces préparatifs, prit ses précautions en conséquence. Les vaisseaux français, quand Edouard parut, étaient enfermés dans le port : les Anglais attaquèrent sans hésiter. Depuis six heures du matin (24 juin i34o), on combatlit avec acharnement de part et d'autre. Sur l'heure de midi.
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deux cents navires llatiKuids \inrent en aide aux Anglais et décidèrent la victoire'. Avant la bataille, le corsaire génois Barbavera, allié des Français, n'avait pas manqué de faire oi)server aux deux chefs de la flotte française le dani>er auquel ils s'exposaient en demeurant enfermés dans le port. Pour luij il g'ag-na la haute mer avec ses g-alères et échappa au désastre. Les deux chefs payèrent de leur vie leur imprudence. L'un, Hugues Ouiérel, amiral en lilre, fut ég-orgé par les Flamands; l'autre, Nicolas Béhuchet, trésorier de Philippe VI, fut pendu au mât de son propre navire.
De la bataille de rÉcluse à celle de Crécy il y eut plusieurs trêves : la première fut conclue en cette même année i34o; les autres le furent en i342, i343, i3/|4- Le roi d'Angleterre rompit celle-ci en i345.
En juillet de cette année i345, Edouard III perdit un auxiliaire précieux : Jacques d'Artevelde était mis à mort par ses concitoyens en son hôtel de Gand'* Le 2 juillet de l'année suivante, le monarque anglais s'embarquait à Southampton avec une trentaine de mille hommes et envahissait la Normandie. Pendant un mois, il parcourut cette province en vainqueur, pillant et ravag-eant sur son passag-e, villes, bourgades et campagnes. Il vint ensuite à Mantes et à Poissy, et ses soldats poussèrent jusqu'à Neuilly et Saint-Cloud. Cependant Philippe VI avait rappelé son armée d'Aquitaine et mandé à Saint-Denis ses principaux alliés, les ducs de Hainaut et de Lorraine, les comtes de Blois et de Flandre, et le vieux roi Jean de Bavière. Alors Edouard gagna la Picardie, passa la
1. Pour les détails de celle l)ataille, voir Froissart, t. t, livre I. I '"6 partie, chap. cxx-cxxiir, pp. loS-ioy.
2. Sur cette mort, voir Froissart, t. I, ihiil., chap. ccxlviii.
74 IIISTOIKK DE I.A H. JEANNE d'aHC.
Somme el \iiil atlcndrc son i-i\al à Crécy, à riiif] lieues d'Abbeville.. dans le corn lé de Ponlliieu.
Le samedi 26 août, Philippe el ses alliés parlirent d'Abbeville pour livrer bataille aux Anglais : ils les trouvèrent en ordre de combat, disposés en trois corps. Sur l'ordre du l'oi de France, les arbalétriers génois, au nombre de quinze mille, engag-èrent l'action; mais les archers anglais leur répondirent si rudement que les Génois, au lieu de marcher à l'ennemi, revinrent en arrière, faisant obstacle au corps de bataille des Français. « Or, sus, tuez toute celle ribaudaille, cria Philippe irrité; elle nous empêche d'avancer. » Cette mesure ne fit qu'accroître le désordre déjà fort grand parmi les troupes françaises. Les Anglais, frais el dispos, ayant affaire à une armée ébranlée et fatiguée par la marche du matin, eurent la partie belle. Les seigneurs qui accompagnaient Philippe se battirent vaillamment, mais ils ne sauvèrent que l'honneur. Le vieux roi de Bohême, qui était aveugle, demanda à « férir un coup d'épée ». Ses barons lièrent son destrier aux leurs, et, se précipitant au plus épais de la mêlée, ils frappèrent et succombèrent ensemble.
Ce fut alors un égorgement eflVojable. Nul n'était pris à rançon ni à merci. Onze princes, deux archevêques, quatre-vingts seigneurs à bannière, douze cents chevaliers, des milliers d'hommes d'armes jonchèrent le sol de leurs cadavres. Le roi de France ne pouvait s'arracher à ce spectacle. Messire Jean de Hainaut, voyant le danger d'être fait prisonnier auquel s'exposait le monarque, car il n'avait guère qu'une soixantaine de combattants avec lui, saisit le cheval de Philippe par la bride et l'entraîna loin du champ du carnage. « Si vous avez perdu celte fois, lui dit-il, vous recouvrerez une autre. »
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Arrivé au château de la Broje par une luiil des plus noires, Philippe VI demande l'hospitalité. « Oui est là?» interrog"e le châtelain. « Ouvrez, ouvrez, châtelain, répond Philippe, c'est l'inforluné roi de France. »
A minuit, Pliilip{)e et ses barons repartirent : « Ils chevauchèrent tant que, au point du jour, ils entrèrent en la bonne ville dWmiens'. »
Le désastre de Grécy portait un coup funeste à la cause française; la prise de Calais, survenue en août i347, fut peut-être d'un avantag-e plus considérable pour les Anglais, qui furent ainsi mis en possession, sur la terre de France, d'une place forte et d'un port à proximité de la côte d'Ang-leterre.
Le 3 septembre i346, Edouard III se portait devant Calais. Par deux fois, en juin et en juillet i347, Philippe tenta de secourir les assiég-és. Repoussé la première fois, la seconde il n'osa pas livrer bataille. Le 2 août, il revenait à Amiens et licenciait ses troupes. Les habitants de Calais, qui depuis déjà longtemps souffraient cruellement delà famine, n'eurent plus qu'à se rendre. On sait à quel prix le vainqueur mit cette capitulation (4 août i347)- Le plus riche bourgeois de la ville, Eustache de Saint- Pierre, et cinq autres des plus considérés vinrent en chemise, la tête nue, la corde au cou, se mettre à la merci d'Edouard III. Le roi s'apprêtait à livrer ces courageux citoyens au bourreau, lorsque la reine, se jetant à ses genoux tout en larmes, implora leur grâce. C'est (( pour le fils de sainte Marie, s'écria-t-elle, et pour l'amour de moi! » Edouard garda quelques instants le
I. FaoïssAKT, t. I, livre I, iie partie, chap. gclxxxi-ccxciii, pp. 232-
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silence. « Ali! Dame, répondil-il, j'aimerais mieux que vous fussiez autre part qu'ici! Je vous les donne; faites-en à votre plaisir'. »
Les six bourg-eois de Calais eurent la vie sauve, mais la ville fut peuplée d'Anglais et elle demeura dans leurs mains plus de deux cents ans; elle ne fut rendue à la France qu'en janvier i558.
Le 22 août i35o, Philippe de Valois mourait âgé de cinquante-neuf ans, laissant la France dépeuplée par la peste noire qui la ravagea de i347 "^ ^^^9- La cession du Dauphiné par Humbcrt II au profit du petit-fils de Philippe VL Charles V, et l'acquisition de la ville de Montpellier, payée 120.000 écus d'or au deinier roi de Majorque, furent une compensation aux pertes que venait d'éprouver le royaume.
JEAN II, DIT LE BON
Bataille de Poitiers (i356). — Captivité du Roi et régence du dauphin Charles.
Sur son lit de mort, Philippe de Valois avait recommandé à celui de ses fils qui devait lui succéder de « défendre courageusement la France, de maintenir la justice et de soulager les peuples » Jean II, surnommé le Bon ^, — c'est-à-dire, dans la langue et les idées de
t'noissART, ihid., chap. cccxx-xxi, pp. 268, 2G
2. Il y a un Jean Ur, tils de Louis le Hutin, à qui on accorde une place parmi les rois de France. Il ne vécut que cinq jours.
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l'époque, crédule et chevaleresque, — livra la bataille de Poitiers pour obéir à la première de ces recomniaiidations; il la perdit et tomba au pouvoir des Anglais.
Pendant les trois ou quatre années qui suivirent la mort de Philippe VI, la France jouit de la trêve qui avait mis momentanément fin aux hostilités. Mais une sourde animosité ne cessait de régner entre Français et Anglais. Les chevaliers bretons, batailleurs mais loyaux, éprouvaient la même répulsion que les sujets du royaume pour ces insulaires dont les prétentions et l'orgueil, depuis Crécy, n'avaient plus de bornes. On le vit bien en i35i, lorsque le sire de Beaumanoir, compagnon d'armes de Du Guesclin, envoya, du château de Josselin dont il avait la garde, un défi en règle au gouverneur anglais de Ploërrael.
Trente chevaliers bretons et trente chevaliers anglais se mesurèrent en combat singulier, le 27 mars de cette année i35i. Beaumanoir y fut grièvement blessé. Pour apaiser la soif qui le brûlait, sur le conseil d'un de ses preux, Beaumanoir but le sang qui coulait de ses blessures.
Beaumanoir, bois ton sang; la soif te passera.
lui dit son vaillant compagnon d'armes.
Beaumanoir but son sang et la soif lui passa.
Dans ce combat, connu sous le nom de Combat des Trente, les champions bretons restèrent vainqueurs.
En i355, la guerre reprit entre les deux royaumes. Edouard III, qu'un traité secret liait à Charles le Mauvais, roi de Navarre, attaqua sur trois points : au nord,
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par Calais; à l'Ouesl, par la Normandie; au midi, par le Languedoc. La campagne menée par le monarque anglais dans la Picardie et. l'Artois fut plutôt avantageuse à Jean le Bon; une révolte des Écossais obligea Edouard à regagner l'Angleterre.
En Normandie^ les ennemis, commandés par le duc de Lancastre, saccagèrent le pays jusqu'à Rouen. Le roi de France marcha contre eux, et, s'emparantd'Evreux, les contraignit de battre en retraite.
Pendant que Jean le Bon guerroyait en Picardie et en Normandie, le prince de Galles, fils aîné d'Edouard III, avec Jean Chandos pour lieutenant, ravageait à son aise le Languedoc, le Périgord, le Limousin et le Berry. Il était à Vierzon lorsqu'il apprit que le roi Jean, à la tète d'une nombreuse armée, lui barrait le chemin dans la direction de Poitiers. Le prince de Galles — qu'on appelait aussi le Prince noir, à cause de la couleur de son armure — n'avait à ses ordres que huit ou dix mille combattants, mais huit ou dix mille soldats d'élite. Avant de tenter le sort des armes, le fils d'Edouard proposa au roi de France de rendre les places, châteaux et prisonniers dont il s'était emparé. Le roi répondit (ju'il fallait, de plus, « que le Prince Noir et cent de ses chevaliers se vinssent mettre en sa prison. — A Dieu ne plaise, répliqua Chandos, que nous partions sans combattre »,
La petite armée anglaise avait pris position à deux lieues au nord de Poitiers, sur le coteau de Mauperluis, tout couvert de buissons, de haies et de vignes. Les Français, renouvelant les fautes de Grécy, attaquèrent en désordre. Le centre s'apprêtait à gravir le coteau qu'occupaient les Anglais, lorsqu'une embuscade de
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cavalerie le surprend et provoque une panique. Les ennemis, mettant à profit la confusion qu'eng-endre cette panique, marchent avec un ensemble parfait sur les corps qui étaient dans la plaine et en ont bientôt raison. S'il eût suffi du couraçe pour vaincre, les chevaliers français eussent remporté la victoire. Mais ils se battaient au hasard, « comme ils se trouvaient ». Le roi Jean donnait l'exemple de la résistance et de la valeur. Il était descendu de cheval. Tête nue, blessé deux fois au visag-e, une hache d'armes à la main, le monarque français combattit avec l'énergie du désespoir. A ses pieds, le sire de Gharny serrait dans ses bras roidis par la mort l'oriflamme que les ennemis n'avaient pu lui arracher. A ses côtés, le plus jeune fils de Jean le Bon, Philippe, âgé seulement de quatorze ans, ne cessait de l'avertir. « Père, disait-il, g^ardez-vous à droite; père, g'ardez-vous à g^auche! » Les assaillants, de plus en plus nombreux, lui crient : « Rendez-vous, autrement vous êtes mort. » Un chevalier de Saint-Omer pénètre jusqu'au roi et lui dit en français : « Sire, sire,, rendez-vous! — A qui me rendrai-je? demande le roi Jean; où est mon cousin le prince de Galles? — Sire, rendez-vous à moi; je vous mènerai à lui. — Oui êtes-vous? — De Morbecque, un chevalier d'Artois. — Je me rends à vous », dit Jean le Bon; et, (Uant son gant de la main droite, il le lui jeta.
Le Prince Noir traita son prisonnier en roi. 11 s'inclina devant lui jusqu'à terre et lui adressa les paroles les plus couitoises. « Quand vint le soir, le prince de Galles donna à souper au roi de France et à monseigneur Philippe, son fils, et à la plupart des comtes et barons de France qui étaient prisonniers. Et le prince ne se voulut
asseoir à la table du roi, quelque prière que le roi lui en fit; et il servait toujours la table du roi, sag-enouillant devant lui et disant : « Cher sire, ne veuillez pas faire simple chère (triste figure), pour tant si Dieu n'a pas voulu consentir aujourd'hui à votre vouloir. Vous avez aujourd'hui conquis le haut nom de prouesse, et avez passé tous les mieux faisans de notre coté. Tous ceux de notre partie se sont à ce accordés^ et vous en donnent le prix et le chapelet, si vous le voulez jjorter'. »
Le monarque prisonnier fut d'abord conduit à Bordeaux, où il passa l'hiver de iSSy; puis, au mois de mai de cette même année, on le mena à Londres, où Edouard III, accompagné de nombreux barons, le reçut courtoisement et lui donna le château de Windsor pour résidence. Deux ans après, en avril iSSg, le roi d'Ang-lelerre fit tenir au dauphin Charles un projet de traité par lequel il demandait pour la rançon du roi son père la moitié de la France à l'ouest, depuis Calais jusqu'à Bajonne, et quatre millions d'écus d'or payés comptant. Le Dauphin, ayant pris l'avis des notables et députés des bonnes villes du royaume, répondit qu'un pareil traité n'était « ni faisable, ni passable ».
Sur cette réponse, Edouard résolut de recommencer la guerre. Le 28 octobre iSSg, il débarquait à Calais avec une armée nombreuse et se portait sur Reims, qu'il espérait surprendre. Trompé dans son attente, il arriva au mois d'avril de i36o sans avoir réalisé aucune des conquêtes qu'il s'était promises. Il fit mine d'assiéger Paris. Mais Paris, dûment gardé, ne bougea pas et le laissa faire. Les environs de la capitale avaient été rava-
I. t'uoissAHT, t. I, livre I, 2'^ partie, cliiip. x.xxv-xlix, pp. 345-3Go.
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g-és et brûlés. Au bout de huit jours, les Anglais ne trouvaient plus de quoi manger. Edouard alors se dirigea vers la Beauce. Là, des ouvertures de paix lui furent faites. Le 8 mai, un traité fut signé à Bréjig'nj, près de Chartres. Edouard s'y engageait à renoncer à toute prétention à la couronne de France, si Jean II renonçait de son côté à tout droit de suzeraineté sur l'Aquitaine. Son prisonnier lui paierait, en outre, dans un laps de temps de six années, une rançon de trois' millions d'écus d'or. Le 8 juillet, 'le prince de Galles ramenait le roi de France à Calais, et, le i3 décembre, le premier terme de la rançon stipulée ayant été payé, Paris revoyait son roi.
Entre autres otages donnés au roi d'Angleterre, jusqu'au parfait paiement des trois millions d'écus d'or, se trouvaient deux des fils du roi Jean, le duc d'Anjou et le duc de Berry. En i3G3, le duc d'Anjou, violant sa parole, s'évada pour rejoindre sa femme au château de Guise. Ce manque de loyauté contrista fort le roi de France. « Si la bonne foi était bannie de ce monde, dit-il en l'apprenant, elle devrait trouver un asile dans le cœur des rois. » Peu de temps après, Jean le Bon partait pour Londres, afin de réparer l'acte déloyal de son fils. Edouard III lui fit un accueil brillant. Tout l'hiver de i364 se passa en fêtes; mais la mort guettait le monarque français. Tombé gravement malade, le roi Jean mourait le 8 avril en l'hôtel de Savoye. Edouard lui fit à Saint-Paul de Londres de splendides funérailles. On y brûla « quatre mille torches de douze pieds de haut et quatre mille cierges pesant chacun dix livres ».
CHARLES V, DIT LE SAGE
Les Grandes Compdgnies et les Anglais. — Dn Gnesclin, ronnélahle. — Relèvement de ta France.
Jean le Bon, en mourant, laissait quatre fils et trois filles, dont l'une était mariée à Charles le Mauvais, roi de Navarre. Celui de ses fils qui lui succéda, et que l'histoire a noznmé Charles V le Sage, « était né vieux ». De bonne heure, il avait beaucoup vu, beaucoup souffert. De sa personne, il était faible et malade. On disait que Charles le Mauvais l'avait empoisonné. Le jeune roi en était resté pâle; il avait une main enllée, ce qui l'empècliait de tenir la lance. Il ne chevauchait t;uère. Où il se plaisait le plus, c'était à Vincennes, à son hôtel de Saint-Paul, à sa royale « librairie » du Louvre. Il lisait, il oyait les habiles, il avisait froidement. Jusque-là on se figurait qu'un roi devait monter à cheval. Charles V combattit mieux de sa chaise '.
Deux maux, dont le moindre semblait mortel, affligeaient le royaume : les Grandes Compagnies et les Anglais. Secondé par le Breton Bertrand Du Guescliu, Charles V débarrassa la France des unes et réprima la jactance des antres.
Lorsque le fils de Jean le Bon monta sur le trône,
I. MiGHELFT, Ilisloire de France, liv. VI, ch;i|). iv. In-8", Paris, i837.
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Du Guescliu combattait au service de la France depuis quatre ans environ. Il était né en i3i4 au château delà Molle-liroon, près de Rennes. C'était bien « l'enfant le plus laid qu'il y eût de Rennes à Dinan, camus et noir, la taille épaisse, les épaules larges, la tète énorme, mauvais garçon, violent, toujours battant ou battu : son j)récepleur le quitta sans avoir pu lui apprendre à lire' ». A seize ans, il s'échappa de la maison paternelle, courut toute sorte d'aventures, et acquit au pays de Bretagne un haut renom de prouesse et de vaillance. Charles V, n'étant que régent, le remarqua en iSGg au siège de Melun et se l'attacha. En i364, devenu roi, il recommanda à Boucicaut, maréchal de France, de s'adjoindre Du Guescliu et de reprendre avec son aide Mantes sur Charles de Navarre. Les deux chevaliers reprirent non seulement Mantes le 7 avril, mais encore Meulan le 8 du même mois. Charles V reçut ces deux nouvelles à Reims, où il était allé se faire sacrer.
Le 16 mai suivant. Du Guescliu, à la tète de troupes recrutées dans ces bandes qui pillaient le pays sous le nom de Grandes Compagnies, attaquait à Cocherel, sur les bords de l'Eure, Jean de Grailly, dit le Captai de Buch", célèbre capitaine gascon au service du roi de
1. Guizor, Histoire de France racontée à mes petits-enfants, chap. XXII. 4 vol. in-4", Paris, 1872-75,
2. Biich, petit promontoire entre lîayonue et Bordeaux. — Charles V offrit à son prisonnier, pour se l'attacher, le heau chàleau de Nemours. Jean de Grailly accepta et fit hommai^e au roi de France ; mais, peu après, blâmé par les siens, il rendit le chàleau et revint au service du prince de Galles. (Froissart, Chronique, liv. I, 2cpar_ tic, ch. cxvi.) Fait prisonnier devant Soubise en 1872, il mourut à Paris en la tour du Temple en 1877. (1<"koiss.vui, ibiiL, chap. cccLxxxviii.)
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Navarre. Le Captai de Buch fui coinplèlement battu et fait prisonnier. Cet exploit valut au chevalier breton le titre de maréchal de Normandie et le comté de Long-ueville. Mais le 29 septembre de cette même année, à la bataille d'Auray, livrée par Charles de Blois contre le comte de Montfort, assisté de Jean Chandos, Du Gucsclin, qui commandait les secours envoyés par le roi de France à Charles de Blois, fut fait prisonnier. Charles V n'oublia pas le chevalier captif. Il paya les cent mille francs de sa rançon, et Du (niesclin recouvra sa liberté. Le roi de France n'eut pas à regretter sa g-énérosité. Le fidèle Breton, sachant combien vivement son maître désirait débarrasser le pays des Compagnies cpii le ravag-eaient, traita avec les principaux chefs et obtint d'eux qu'ils mèneraient leurs bandes en Espagne au secours de Henri de Transtamare contre Don Pèdre le Cruel, roi de Castille. Le i<^'' janvier i366, plus de trente mille hommes des Grandes Compagnies avaient passé les Pyrénées. Soutenue par Du Guesclin, la cause de Henri de Transtamare eût promptement triomphé si le prince de Galles ne fût venu, avec son lieutenant Jean Chandos et une armée de vingt-sept mille hommes, défendre la cause de Don Pèdre. Le 3 avril iSOy, Henri perdit contre les Anglais la bataille de Najara ou Navarrette, et Du Guesclin rendit son épée au Prince Noir luimême. « Au moins, dit-il, je rends mon épée au plus vaillant prince de la terre. » Le vainqueur voulut que son prisonnier fixât le prix de sa rançon. Du Guesclin la fixa à cent mille francs, somme énorme pour l'époque. (( Et où les prendrez-vous, Bertrand? » fit le prince. — Seig-neur, répondit le chevalier breton, le roi de France me prêtera ce qui me manquera, et il n'y a
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fileiisc. en France qui ne file ce qu'il faudra pour nie meltre en liberté. »
Les compatriotes et amis de Du (iuesclin, d'une paît, Charles V de l'autre, lui avancèrent^ en effet, l'argent nécessaire, si bien qu'au commencement de l'année i368 il était lil)re. Peu après, il repassait en Espagne. Le i4 mars i36g, il livrait la bataille de Montiel, à la suite de laquelle Don Pèdre l'ut tué par Henri de Tianst tmare.
Quand Du Guesclin fut de retour en France, Charles V lui donna l'épée de connétable « comme au plus vertueux et plus fortuné en ses besognes qui, en ce temps, s'armât pour la couronne de France ». La guerre avec les Anglais recommençait; l'honneur de la France ne pouvait être confié à de meilleures mains.
Après avoir repassé les Pyrénées, le Prince Noir avait repris à Bordeaux la vie et le train royal qu'il y menait. Pour faire face aux dépenses de sa maison et de ses troupes, il imposa pour cinq ans une taxe de dix sous par famille dans toute l'Aquitaine (iSôy). Les seigneurs du pays, n'ayant pu obtenir que celte taxe fût retirée ou diminuée, firent appel au roi de France comme à leur suzerain (3o juin i368). Six mois plus tard (25 janvier iSôg), un docteur es lois et un chevalier venaient, au nom de Charles, sommer le prince de Galles de répondre devant les pairs, touchant les griefs « dont il aurait molesté les prélats, barons, chevaliers et communes des Marches de Gascog^ne ». Le prince répondit : « Oui, volontiers, nous irons à notre jour à Paris; mais ce sera le bassinet en têle et soixante mille hommes en notre compagnie. »
Le 3 juin suivant ([369), '^' i*^' d'Angleterre reprenait
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le titre de roi de France. Um armée ani^laise débarquait à Calais, sous les ordres du duc de Lancaslrc. Le prince Noir, quoique atteint d'iiydropisie, comptait bien porter une réponse de sa façon au souverain qui l'avait cité à sa barre. Dans cette phase belliqueuse qui dura huit ans, il n'y eut pas de g-randes batailles. Le nouveau connétable de France recommandait de les éviter. Mieux valait laisser l'ennemi s'user lui-même en de petits combats. Avec ce système, les alfaires de Charles V marchèrent à merveille. Dans le Nord, toutes les places du comté de Ponthieu, Abbeville, Saint-Valéry, le Crotoy, ouvrirent leurs portes aux capitaines du roi de France. Dans le Midi, l'archevêque de Toulouse se mit à chevaucher par tout le Ouercy et fit tourner, sans coup férir, « Cahors et plus de soixante villes, châteaux et forteresses ».
Les Ang'lais, de leur côté, ne restaient pas inactifs. En 1870, le prince de Galles prenait Limoges d'assaut et commettait la barbarie d'en laisser massacrer les habitants. Quelques jours après ce massacre, la Providence sembla lui en faire porter la peine en le frappant dans ses plus chères affections : son fils lui était ravi par la mort à l'âg-e de six ans. Le mal auquel il était lui-même en proie devint si grave, que les médecins lui conseillèrent de retourner en Angleterre. Quittant la France et le théâtre de la guerre, le vainqueur de Poitiers prit le chemin de Londres ; il n'y retrouva pas la santé. Le 8 juin 1876, il rendait le dernier soupir. Le bon Froissart parle de cette mort en ces termes : « Si trépassa le vaillant homme et gentil prince de Galles et d'Aquitaine, fleur de chevalerie du monde en ce temps et qui le plus avait été fortuné en grands faits d'armes. Et eut le gentil
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prince à son trépas la plus belle reconnaissance à Dieu et repenlance que on vit onques grand seig'neur avoir'. » Un an après, le 21 juin iSyy, Edouard III, son père, mourait lui aussi. Dès que le roi de France eut appris la mort de son royal compétiteur, il le loua grandement par des paroles très courtoises, et il fit célébrer en son honneur, à la Sainte-Chapelle, un service solennel.
Au moment où Edouard III mourait, la trêve qui avait été conclue entre les deux princes en iliyo prenait fin. Les hoslilités recommencèrent. Elles furent sibienmenées par les capitaines de Charles V qu'il ne resta bientôt plus aux Anglais que Calais, Bayonne et Bordeaux, dans tout le royaume.
L'année i38o vit disparaître dans la mort les deux hommes qui avaient rendu la France à elle-même : Du Guesclin et Charles V. Du Guesclin, tombé malade au siège de Ghâteauneuf-Randon, dans le Gévaudan, expirait le i3 juillet, à l'âge de soixante-six ans. Il avait fait son testament le 9 du même mois. A son lit de mori, il recommandait à ses lieutenants de ne jamais oublier, « en quelque pays qu'ils fissent la guerre, que les gens d'église, les femmes, les enfants et le pauvre peuple n'étaient pas des ennemis ». La place assiégée devait se rendre le lendemain. Ce jour venu, le gouverneur sort du château à la tête de la garnison, s'agenouille devant les restes de Du Guesclin et dépose les clefs de la place sur le cercueil. « Il n'y eut là chevalier ni écuyer. Français ni Anglais, qui ne menât grand deuil. » Charles V voulut que le corps de son fidèle connétable fut transporté
I. FnoissAUT, t. I, liv. I, 2^ partie, cluip. (;c<;lxxxiv, j). 707.
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à Sailli-Denis et reposât près du tombeau qu'il y avait fait préparer pour lui-même.
Deux mois après, le maître rejoii^uait le serviteur. Le i6 septembre de cette année i38o, Charles le Sage mourait, à l'àg-e de quarante-trois ans seulement, au château de Beauté-sur-Marne, non loin de Vincennes. Il laissait dans le trésor royal plus de dix- sept inillions de francs. Quoique pacifique par lempéramciit, il sut, comme il le disait sur son lit de mort, « remettre les besognes du royaume en bon état ».
Edouard III rendait de lui ce témoignage : « Il n'y eut onques roi qui moins s'armât, et onques roi qui me donnât tant à faire. » Et pourtant c'était des vainqueurs de Crécy et de Poitiers qu'il fallait venir à bout. Charles V y réussit à force de patience et d'habileté honnête, en un mot de sagesse.
CHARLES VI
Premières années de son règne (iSSo-iSgG). — Son mari âge avec habeaii de Bavière. — Sa folie (1392).
Un règne de vingt ans venait de relever la France ; celui qui suivit, et qui fut de quarante-deux ans, la couvrit de maux et la mil à deux doigts de sa perte. « L'enfant est jeune et de léger esprit», disait Charles V de l'héritier de sa couronne à ses trois frères les ducs d'Anjou, de Berry et de Bourgogne; « enseignez-lui tous les points et les états royaux qu'il devra tenir».
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De ces trois frères du roi défunt, le duc d'Anjou était l'aîné; mais le plus puissant était le duc de Bourçoyne, Philippe le Hardi, l'adolescent qui, à la bataille de Poitiers, veillait sur son père Jean le Bon. Ce monarque, ayant liéri(é du duché de Bourgogne par la mort de Philippe de Rouvre qui ne laissait pas d'enfants (i362), le donna, en récompense de sa belle conduite, à son plus jeune his Philippe, qui devint ainsi le chef de la seconde maison des ducs de Bourgogne. Le mariage du nouveau duc avec la tille et héritière du comte de Flandre, en i369, fit de lui l'un des plus puissants princes de la chrétienté. A la mort de son beau-père, en i384, le jeune fils de Jean le Bon devenait, par sa femme, seigneur de la Flandre, de l'Artois, de Nevers et de Bethel. La communaulé d'inlérêls qui exislail entre les Flamands et les Anglais au point de vue industriel et commercial oblig-ea Philippe à ménager les Anglais, plus peut-être que d'abord il ne l'eût voulu. La politique aidant et l'occasion survenant, les ducs de Boiirg-ogne n'éprouvèrent pas à se lier avec les éternels ennemis de la France la répugnance que leur qualité de princes du sang royal de France eiU dû leur inspirer. Cette réflexion a son importance, à propos d'un règne à la fin duquel les pires ennemis du royaume seront les Anglais sans doute, mais encore, avec les Anglais, les ducs de Bourgogne et leurs sujets.
Le jeune roi, quoique n'ayant que douze ans, fut sacré à Reims le 4 octobre i38o. En vertu d'une ordonnance de Charles V, le duc de Bourbon, frère de sa mère, et le duc de Bourgogne prirent le litre de tuteurs et de rég-ents. Olivier de Clisson reçut l'épée de connétable. En i384, le duc d'Anjou s'en alla mourir dans le royaume de Napics qu'il venait disputer à Charles Durazzo, cousin
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de Jeanne de Naples, inorle deux ans auparavant (1882). Le duc de Berry ne s'occupa que de g^ouverner à sa guise la Guyenne et le Languedoc, où il s'était installé en souverain.
Les premières années du nouveau règne furent marquées par de nombreux soulèvements populaires, soit dans Paris, soit dans les provinces. La misère qui régnait et l'élévation des impôts en étaient la cause. Hors du royaume, le duc de Bourgogne entraîna son royal neveu dans une expédition contre les Flamands qui s'étaient révoltés à la voix de Philippe d'Arlevelde, (ils du célèbre brasseur de Gand. Tout fier d'avoir battu à Bruges (3 mai 1882) le comte de Flandre, beau-père du duc de Bourgogne, Artevelde crut avoir aussi bon marché de l'armée du roi de France. Il disait à ses capitaines, la veille de la bataille : « Recommandez à vos gens de ne pas faire de merci. N'épargnez que le roi de France. C'est un enfant. Nous l'emmènerons à Gand et nous lui apprendrons à parler flamand. » L'action s'engagea le 29 novembre 1882 à Rosebecq, entre Ypres et Gourtrai. En dépit de leur courage, les Flamands furent complètement défaits. Le 10 janvier suivant, le jeune roi, glorieux de sa victoire, rapportait l'orillamme à Saint- Denis ; le lendemain, avec ses troupes, il entrait triomphalement dans sa capitale.
L'année i385 vit la célébi-ation du mariage de Charles VI et de la jeune princesse Isabeau, fdle du duc de Bavière. Ce mariage se fit d'après le conseil du duc de Bourgogne. Il fut célébré le i3 juillet à Amiens. Les époux avaient l'un seize ans, l'autre quatorze. Ce qui inspire à Guizol cette réflexion : « Il y a encore plus de
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If'o'èretc et d'imprévoyance dans les mariai^es des rois que dans ceux de leurs sujels'. »
Entre la France et l'Angleterre, l'état de guerre sid> sistait toujours. Mais les embarras causés par la minoi'ilé du successeur d'Edouard III et les troubles provoqués par le fanatisme de Wiclef gênaient considérablement les ennemis de la ?>ance. L'héritier de la couronne d'Ang-leterre était le (ils du Prince Noir, et par conséquent le petit-fils du vainqueur de Crécy. Richard — c'était son nom — était né en Guyenne en i366. Ses oncles, les ducs de Lancastre, d'York, de Glocester, g-ouvernèrent le royaume pendant sa minorité.
Les partisans de Wiclef ne voulaient rien moins qu'exterminer les prélats, les nobles et les riches. « Lorsque Adam labourait et qu'Eve fdait, qui était g'entilhomme? » demandaient-ils. « Donc, plus de seig^neurs. » Les troubles qui furent la conséquence de ces prédications sectaires, et qui furent rudement réprimés, empêchèrent les Angolais de venir au secours d'Artevelde. Mais un an après Rosebecq, les Anglais, unis aux Gantois, s'emparèrent de Cassel, de Berg-ues. Graveline et Dunkerque. Charles VI accourt à la tête de cent mille hommes. Ypres ayant été prise, on conclut une trêve. Elle ne dura g'uèrc. Les hostilités recommencèrent après le mariage de Charles et d'Isabeau. Cependant, le duc de Bourg"og"ne négocia si bien qu'il obtint des Flamands un traité de paix. Il leur confirma toutes leurs libertés, et ils lui promirent fidélité (i 385).
A partir de ce moment, la France n'eut à se préoccuper que de sa rivale d'outre-Manche. Pour la frapper au
I. GuizoT, Hisloire de France citée, chap. xxiii
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cœur, 1«^ roi cl son oncle Philippe le Hardi formcrenl le projet d'une descente en la (irande-Bretagne. On lit d'immenses préparatifs. En septemljre i380, (jualorze cents bâtiments étaient réunis dans le port de l'Écluse et dans le voisinag-e. Par les soins d'Olivier de Clisson, l'on construisit à Tréguier, en Bretagne, une ville de bois rpie l'on devait transporter démontée sur la flotte et reconstruire après le débarquement. Le joi était impatient de partir. Le duc de Berrj ne l'était pas du tout : il se fit attendre et n'arriva à l'Écluse qu'à la mi-octobre. Le temps était devenu mauvais; les vents contraires ne permirent pas aux bâtiments d'avancer et les rejetèrent sur la côte de France. Découragé par ces contretemps, Charles YI congédia les troupes. Les Anglais seuls profilèrent des préparatifs qui avaient été faits : ils s'emparèrent des approvisionnements, des bateaux et de plus de deux mille tonneaux de vin. Ce mécompte ne put amener Clisson à renoncer à ce projet de descente au pays anglais : il se proposait de le reprendre en sous-œuvre l'année d'après; mais le duc de Bretagne, son ennemi, s'empara par trahison de sa personne et le réduisit à l'impuissance.
En octobre i388, Charles VI assembla à Beims un grand conseil. Là, il déclara sa volonté bien arrêtée de gouverner le royaume par lui-même. Aussitôt ses deux oncles, le duc de Bourgogne et le duc de Berry, reg-agnèrenl leurs États.
Le premier usage que le jeune roi fil de son indépendance fut de reprendre pour conseillers les ministres de Charles V, Novianl, La Bivière, Montaigu, ceux que les grands seigneurs, dans leur impertinence, appelaient les Marmousets. De son côté, Clisson profita de ce change-
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ment pour faire conclure avec l'Angleterre une trêve de trois ans.
Une entrée solennelle de la reine Isabeau dans sa bonne ville de Paris, le mariage du jeune frère du roi, le duc d'Orléans, avec Valenline, fille de Visconti^ duc de Milan, un voyag^e de Charles VI dans le midi de la Fi'ance, voyage qui dura six mois à peu près, sig"nalèrenl l'année i.^Sq.
Le i3 juin 1.392, Pierre de Craon assassinait à Paris le connétable Olivier de Clisson et cherchait un refuge chez le duc de Brelag^ne, son cousin. Le duc refusant de livrer l'assassin, Charles VI, irrité, lui déclara la guerre. Le roi relevait à peine de maladie. Toutefois, il se rendit au Mans où les troupes devaient se réunir, avant d'entrer en campagne. Oài se mit en marche dans les premiers jours d'août. Le jeune roi chevauchait dans la grande forêt du Mans avec ses oncles et plusieurs seigneurs, lorsque un homme, vêtu d'une souquenille blanche, les [)ieds nus, s'élança à la tête du destrier que montait Charles VI, et saisissant la bride, s'écria : « Ne va pas plus loin, tu es trahi! » Le roi fut fort troublé par cet incident. Néanmoins il poursuivit sa marche. Quand on fut sorti de la forêt, on se trouva au milieu d'une g"rande plaine sablonneuse : la chaleur était excessive. Un des pages du roi ayant laissé tomber sa lance, au bruit que fit l'acier, Charles tire son épée, et pressant son coursier sécrie : « En avant sur ces traîtres! Ils veulent me livrer aux ennemis! » Quand il se fut lassé à poursuivre tantôt l'un, tantôt l'autre, on l'entoura, on lui prit son épéé et on l'élendit à terre. Ses yeux étaient fixes ; il ne reconnaissait personne. On le mil sur une charrette à bœufs et l'on reprit le chemin du Mans. C'était le pre-
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inier accès d'une folie qui devail durer trente ans et ne cesser (ju'à la mort (i 392-142:2). Les deux oncles du roi, les ducs de Bourg-ogne et de Berry, menèrent à partir de ce jour les affaires du royaume.
En 1390 survint un événement qui put faire espérer la lin de la g-uerre entre rAnglelerre et la France. Richard Il demanda la main d'Isabelle, fille de Charles VI, quoi(|u'elle n'eût que huit ans. L'on signa le contrat le 9 mars 139(5, et, dix jours après, une trêve de ving-thuil ans.
Cette même année i39() vit s'accomplir la folle équipée, qualifiée de croisade, contre le sultan Bajazet. Elle était dirigée par un jeune prince de vingt-deux ans, le comte de Nevers^ fils de Philippe, duc de Bourgogne, celui qui dans l'histoire porte le nom de Jean sans Peur. De sept cents chevaliers qui ])rirent part à la bataille de Nicopolis, quatre cents périrent les armes à la main ; les trois cents autres, prisonniers de Bajazet, furent tous égorgés, à l'exception du comte de Nevers et de vingt-sept riches seigneurs qui payèrent une rançon exorbitante.
CHARLES VI (^siii(t').
RiiHilité des ducs de Bouryocjne et d'Orléans. — Assassinat du duc d'Orléans (i^oy). — Henri IV et Henri V, rois d'Angleterre. — Bataille d'Azincourt [iL\iï)). — Coufjuète de la Normandie par les Anglais.
Comme si la folie du roi n'eût {)as suffi pour le malheur du royaume, on vil naître, grandii", puis éclater
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entre le duc d'Orléans et le duc de Bourg-og^nc une rivalité qui devait avoir les plus tristes conséquences. En l'année iSqq, Richard II fut détrôné par son cousin le duc de Lancastre, qui prit le nom de Henri IV. Le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, était d'avis de reconnaître le nouveau roi d'Angleterre. Le duc d'Orléans, loin de vouloir le reconnaître, le provoquait en combat singulier. En il[02, Charles VI remit à son frère le duc d'Orléans le g-ouvernement de tout le royaume, à l'exclusion de son oncle le duc de Bourgogne. Cependant cette mesure ne fut pas maintenue. On fit comprendre au roi que le duc d'Orléans avait « plus besoin d'être gouverné lui-même que de g-ouverner » ; et le roi rendit à son oncle toute sa confiance. Peu après, malheureusement, Philippe était emporté par une courte maladie (27 avril i4o4)- H fut vivement regretté, et à bon droit, des amis du roi et de la France.
Son fils Jean, comte de Nevers, fit encore plus regretter son père. L'assassinat du duc d'Orléans, exécuté par ses ordres dans la rue Vieille-du-Temple, le 23 novembre 1407, frappa la cour et Paris de stupeur'. Le jeune duc de Bourgog'ne eut l'audace de déclarer au duc de Berry, son oncle, que « c'était lui, et nul autre, qui avait fait faire ce qui avait é:é fait ». Après celte déclaration, le fils de Philippe le Hardi s'en retourna à l'hôtel d'Artois, et de l'hôtel, accompagné de six hommes
I, MoNSTRELET, C/ironif/fic, Wv. I, chap. xxxvi, t. I, pp, lo/j-iOy. l^dition de la Société de l'Histoire de France.
Le chroniqueur ajoute la remarque suivante :
« Geste doioreuse mort fut l'année du grant hyver, et dura la gelée soixante-six jours en ung tenant, très terrible et tant que au desçelez, le Pont-Neuf de Paris fut abattu en Seine. » (Ihid., p. iOj.)
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d'armes, il partit à franc étrier pour son comté de Flandre. Trois mois après (20 février i4o8), il rentrait à Paris à la tète d'un millier d'hommes et chargeait le cordelier normand Jean Petit de justifier devant l'Université et la cour l'assassinat qu'il avait ordonné'.
L'épouse inconsolalde du prince assassiné, Valentine de Milan, obtint, du roi d'abord, en décembre Moy, du dauphin Louis ensuite, le 5 septembre i4o8, que justice serait faite; mais elle mourait à Blois sur la fin de cette année i4o8, le 4 décembre, sans que la mort de son mari eût été veng-ée'. A son fils aîné, Charles d'Orléans, et à son beau-père le comte Bernard d'Armag-nac, l'un des plus puissants seigneurs du Midi, devait incomber le soin de poursuivre cette tache. Charles d'Orléans épousa Bonne d'Armagnac en i4io. Dès ce moment éclata au g-rand jour, entre les deux maisons d'Orléans et de Bourg-og-ne, cette lutte qui fit couler des ruisseaux de sang-.
Il y avait eu pourtant, en 1409, un semblant de réconciliation. Après la bataille de Hasbain dans laquelle le duc de Bourgogne avait battu complètement les Liégeois
1. CeUe apologie de l'ass.Tssiiiat du duc d'Orléans comprenait douze arguments « en l'honneur des douze apôlrcs ». I^e prince assassiné était un monstre digne de mille morts. L'auteur du meurtre méritait d'èlre récompensé, « à l'exemple des rémunérations qui furent faictcs à Mgr Sainct Michel l'archange pour avoir tué le diable ».
Cet assassinai, disait Jean Petit, « a été perpétré pour le très grand bien de la personne du roi, de ses enfants, de tout le royaume ».
Voir cette apologie dans Monstrelet, 1. 1, chap. xxxix. Paris, in-40, K.9O.
2. Monstrelet, ihid . , chap. xliv, xlv, xlix. C'est le chancelier d'Orléans, l'auteur de la Geste des lYobles François, Guillaume Cousinot, qui plaida pour Valentine de Milan « devant le Roy ». (Monstrelet, t. I, p. 1G9.)
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et gag-iié son surnom de Sans Pair, Jean élait revenu à Paris. La reine Isabeau, effrayée de ce retour, quitta la capitale, emmenant le roi. Le duc de Bourgogne comprit qu'il fallait négocier. Il résulta de ces nég-ocialions une entrevue à Chartres à laquelle prirent part Jean sans Peur, Charles VI, la reine, le Dauphin, le jeune duc Charles d'Orléans et cent chevaliers de sa maison. Jean sans Peur demanda son pardon pour le fait commis en la personne du duc Louis d'Orléans, et il lui fut accordé (9 mars lAog).
Ces discordes intérieures faisaient oublier la lulle avec l'Angleterre. Henri IV eût fait volontiers la paix; il dut se borner à renouveler les trêves. Elles n'empêchaient pas les Bretons de faire aux Anglais le plus de mal possible par leurs expéditions maritimes. Dans le reste de la France, en Guyenne principalement, il n'y eut, jusqu'à l'avènement de Henri V d'Angleterre, que des faits d'armes isolés et sans conséquence.
Beaucoup plus alarmante et pour le présent et pour l'avenir était la guerre civile qui éclatait après i4o9 entre les deux maisons de Bourgog'ne et d'Orléans ou, d'après le nom donné à leurs partisans, entre les Bourguig-nons et les Armagnacs. C'était une véritable g'uerre du Nord contre le Midi. Jean sans Peur faisait appel aux Picards, aux Brabançons, aux Flamands contre ses adversaires, tandis que Bernard d'Armagnac et son gendre lançaient contre les Bourguignons des bandes gasconnes et les gentilshommes, toujours prêts à partir en guerre, du Languedoc et du Béarn. Ce qu'il y eut de déplorable, c'est que les deux partis sollicitèrent le secours des Anglais. Ceux-ci se prononcèrent en faveur du duc de Bourgogne; ils n'oubliaient pas que Jean sans
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Peur était comte de Flandre. De i4iJ à i4i5, il y eut entre les deux maisons rivales des alternatives de revers et de succès. En i4i2, les Bourg-uignons l'emportent. Les boucliers de Paris, Caboche à leur lête, chassent les Armagnacs et font régner la terreur dans la capitale. L'année suivante, les bourgeois parisiens secouent le joug, rappellent les partisans du duc d'Orléans et délivrent le Dauphin que les Cabochiens retenaient prisonniers. Le pouvoir resta dans les mains des Armagnacs jusqu'à l'année de la bataille d'Azincourt.
Depuis i4i'^, année de la mort de Henri IV d'Angleterre, son fils Henri lui a\ait succédé à l'âge de vingtcinq ans. Actif autant qu'ambitieux, le nouveau roi de la Grande-Bretagne tourna ses regards du côté de la France. En août i4i45 il réclamait l'exécution du traité de Brétigny avec la possession de la Normandie, du Maine, de l'Anjou, la main de la princesse Catherine, fille de Charles V^I, et une dot de deux millions de couronnes. LTne ambassade anglaise, en janvier i4r5, renouvela cette même proposition. N'ayant pu s'entendre avec le roi de France et ses conseillers, le monarque anglais résolut, dès le mois d'avril, « de partir en personne pour aller, avec la grâce de Dieu, recouvrer son héritage ».
Ses préparatifs achevés, Henri V s'embarqua avec trente mille hommeset vint aborder à Harfieurprès l'embouchure de la Seine. Harlleur, assiégée, se défendit vaillamment, sous le commandement du brave chevalier Raoul de Gaucourt; mais n'ayant pu être secourue, elle se rendit le 22 septembre (i4i5). L'aimée anglaise repartit d'Harfleur le 8 octobre. Le 24 du même mois, Henri V apprenait que les Français l'attendaient, non loin
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du chàleau d'Azincourt, prêls à lui barrer le passage. Il demanda combien il y avait de combaltanls dans cette armée. On lui répondit orgueilleusement : « Assez pour être tués, assez pour être pris, assez pour fuir. »
Le lendemain, à la première heure, Henri V entend trois messes consécutives'. La nuit avait été pluvieuse, le sol était boueux et détrempé. Le prince rang-e son armée en bataille et exhorte ses soldats à faire « de belle besogne ». Au sig-nal convenu, les dix mille archers anglais, développés sur une profondeur de quatre rangs et protég'és par de long-s pieux ferrés, plantés dans le sol, décochent leurs redoutables flèches de trois pieds de long- contre les Français qui ne peuvent répondre, n'ayant pas d'archers. Ils ne peuvent non plus se porter en avant, car leurs chevaux enfonçaient dans le terrain détrempé. Douze cents lances, au cri dcMontJoie Saint- Denis, essayent decharg-er; trois cents hommes à peine parviennent à rejoindre l'ennemi. Les Anglais les repoussent aisément ; puis, voyant l'avant-g^arde rompue, ils laissent leurs arcs, saisissent leurs haches et leurs maillets, et se précipitent sur les combattants qu'ils massacrent à plaisir. Le corps de bataille veut soutenir l'avant-garde; mais la cavalerie, dont il est formé, ne se meut que difficilement : il lui est impossible d'agir en masse; elle est réduite à combattre par groupes isolés et les Anglais en font un carnage effroyable. Par surcroît d'infortune, sur la fin de la bataille, une fausse alerte se produit. On craint que les prisonniers déjà faits ne se retournent contre les vainqueurs. Le roi d'Angleterre,
I. Voir dans Vl/is/oir-e des ducs de Bourgogne, t. II, pp. 4i8-43o (iu-18, Paris, 1859), le récit de celle funeste journée.
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(jiii se croit en grand péi"il, ordonne de les mellre tous à mort". Deux cents archers, qu'il charge d'exécuter cet ordre, frappent de sang-froid à hi tète les chevaliers français à (pii on avait ôté leurs casques, et couvrent le sol de leurs cadavres. Huit mille gentilshommes, parmi lesquels on comptait cent ving-t seigneurs portant bannière, périrent dans cette journée, tandis que les Anglais perdaient en tout quinze cenis hommes. Le duc d'Orléans fut retiré vivant, mais blessé, de dessous les morts. Il en fut de même du comte de Ricliemonl. Le connétable d'Albret, le comte de Nevers, le duc de Brabant, ces deuxci frères du duc de Bourgogne, le ducd'Alenron,dusang royal de France, furent parmi les morts. On transporta à Londres quinze cents prisonniers portant les plus beaux noms du pajs^. Il y en eut pour qui on ne voulut pas accepter de rançon. De ce nombre fut le duc Charles d'Orléans, dont la captivité dura vingt-cinq ans.
Tout heureux de la victoire éclatante qu'il venait de remporter (i4i5), le roi d'Angleterre suspendit momentanément la campagne : il revint jouir à Londres de son triomphe et donnera ses troupes le repos qu'elles avaient bien mérité. Deux ans après seulement (août i4i7) il se mit à conquérir la Normandie. La ville de Caen,
1. « Inédit roi d'Angleterre til crier à haute voix, au sonde la trompette, ([ue chaque Anglois, sous peine de la harl, occitles prisonniers, afin que, au besoin ne feissent aide à leurs gens. » (Moxstuelet, Chronique, liv. I, chap. cxlviii, t. III, p. 109. Edition citée.)
C'est le roi Henri qui donna à cette bataille son nom. Elle aurait, dit-il, « en nom perdurablement la bataille d'Azincourt ». [Ibid. , p. 1 1 1 . Voir tout le chap. cxlviii de Monstrelet.)
2. On pourra lire dans la Chronique de Monstrelet, chap. cxliv, t. lit, pp. 112-121, les noms des priucipau.x seigneurs tués ou faits prisonniers.
assiettée, fut contrainte, comme Harfleur, de se rendie faille de secours. La population en ayant été bannie, une population nouvelle, tout anglaise, vint rhal)iter. Bientôt Henri V se rendit maître de toute la basse Normandie : Falaise, Vire, Coutances, Evreux, Saint- Lô subissaient sa loi.
En juillet i4i8, ce fut au tour de Rouen d'être assiégée. La ville tint bon sept mois, malgré l'investissement rigoureux qui la laissait sans communication avec le dehors. Pour prolonger la résistance, on fît sortir les bouches inutiles, douze mille vieillards, femmes et enfants : ils périrent misérablement. Chevaux, chiens, chats servirent aux habitants de nourriture. Au lieu du secours qu'ils espéraient, un messager du duc de Bourgogne vint les inviter « à traiter avec le roi d'Angleterre du mieux qu'ils pourraient ». Le i3 janvier i4i9^ 'a capitulation était signée. Le vainqueur accordait aux Rouennais la vie sauve ; il n'excej)lait que sept personnes qui avaient été l'âme de la résistance, entre autres xVlain Blanchard, capitaine des arbalétriers. Le 19, les (roupes anglaises prenaient possession de la capitale de la Normandie.
CHARLES VI [fin).
Bourrjuignons et Armagnacs. — Le dauphin Char/es. — Assassinai (le Jean sans Peur (i4i9)- — Traité de Troijes. — Mariage de Henri V et de Catherine de France. — Mort de Henri V et de Charles Vf.
Pendant que le roi d'Angleterre poursuivait le cours de ses conquêtes, les événements avaient suivi, à l'inlé-
rieur de la France, une marche exlrêmemenl favorable à ses intérêts. En lAiG, le dauphin Louis, troisième fds de Charles VI, mourait des suites de ses désordres. Son frère Jean mourait peu après. Un enfant de quatorze ans, Charles, devenait l'héritier présomptif de la couronne. Le nouveau Dauphin n'aimait pas la reine Isabeau. Celle-ci fit alliance avec Jean sans Peur et se déclara régente (i4i7). L'année suivante, les Bourguignons étaient introduits dans la capitale et leur présence provoquait le massacre des Armagnacs. Le connétable, Bernard d'Armagnac, qui s'était réfugié chez un maçon, trahi par son hôte, fut traîné à la prison du Chàtelet et, quelques jours après, la populace le mettait en pièces.
Une entrevue avait été projetée (mai i4i9) entre les deux monarques de France et d'Angleterre pour préparer la paix. Charles VI, malade, ne put s'y rendre et la conférence n'aboutit pas. Henri V, déçu dans ses espérances et mécontent d'ailleurs de la réconciliation" opérée (9 juillet) entre le Dauphin et le duc de Bourgogne, surprit Pontoise (29 juillet) et s'en empara. La capitale se trouvait dès ce moment menacée. Il était urgent pour le Dauphin d'arriver à une entenle complète avec Jean sans Peur. L'entrevue de Montereau fut décidée.
Le duc de Bourgogne s'y rendit le 10 septembre, malgré les instances et les avertissements de plusieurs personnes qui lui étaient sincèrement attachées. « C'est mon devoir, disait-il, de m'aventurer pour arriver à un aussi grand bien que celui de la paix. S'ils me tuent je mourrai martyr. » On sait ce qu'il advint. Quoi qu'on ait tenté pour faire la lumière sur ce douloureux événement, il subsiste toujours de l'obscurité Ce qui paraît
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cerlain, c'est (jue l'enl revue — elle eut lieu au milieu du pont de Montereau — fut très courte. Les curieux qui regardaient aux barrières du pont virent le duc de Bourgogne pénétrer flans la loge qui avait été ménagée à l'endroit convenu, ôter son chaperon de velours noir et poser un genou à terre devant le Dauphin. A peine se relevait-il qu'on entendit des cris d'alarme et qu'on vit les épées et les haches d'armes s'abattre sur Jean sans Peur. Au môme instant, les gens de Charles envahissaient le pont et faisaient les serviteurs du duc prisonniers.
Quant aux auteurs de l'assassinat, il en est qui ne craignirent pas de se déclarer. Tels furent le vicomte de Narbonne, le Bouteiller, messire Robert de Loire et Frottier. Au dire des serviteurs de Jean sans Peur, c'est Tanneguy-Duchâtel qui aurait frappé le duc à mort. « Il fit un signe, raconte Monstrelet, en disant : Il est temps. Et férit le duc d'une petite hache qu'il tenait en sa main parmi le visage, si rudement qu'il chey a genoilz (chut à genoux) et lui abatty le menton '. »
Tanneguy protesta toute sa vie contre celte accusation. A l'entendre, il aurait été occupé à entraîner le Dauphin hors de l'enceinte réservée, laissant le duc et le sire de Navailles avec leurs ennemis jurés, et il n'aurait eu personnellement aucune part à l'assassinat.
Le cadavre de l'infortuné duc de Bourgogne demeura « sur la place jusqu'à minuit, qu'on le porta sur une table dedans un moulin assis près du pont ». Le lende-
I. Monstrelet, Chronique, liv. I, chap. ccxii, t. Ht, p. 343. Voir même livre, les chap. ccxm-ccxvii, t. III, de l'édition citée plus haut.
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main malin, le curé de Monlereaii le fil mellre dans la bière des pauvres et Iransporler par quelques mendiants en l'église Notre-Dame, où il fut inhumé; « et lui fit-on prestement dire douze messes ' »,
L'opinion publique fut loin d'approuver cette revanche de l'assassinat du duc d'Orléans, Le sire de Barbazan, un des dix chevaliers qui avaient accompag-né le Dauphin sur le pont de Montcreau, et que ses contemporains surnommèrent le Chevalier sans reproche, disait à ceux qui l'avaient accomplie : « Vous avez détruit l'honneur et l'héritag-e de notre maî(i-e. J'aurais mieux aimé mourir que d'assister à cette journée, encore que je n'y fusse pour rien ". »
L'historien Du Haillan rapporte une anecdote curieuse que rappellent de Barante et Vallet de Viriville^. François P'', visitant Dijon en loai, voulut voir les restes de Jean sans Peur. Le chartreux qui les lui montra lui fit remarquer le trou béant que présentait le crâne du duc. « Reg-ardez bien. Sire, ajouta-t-il ; c'est le trou par où les Anglais sont entrés en France. »
Quand il s'exprimait de la sorte, le bon moine faisait un mot et oubliait l'histoire. Il y avait près de cent ans que les Anglais étaient en France lorsque le duc de Bourg'og-ne succombait à Montereau : le moment approchait où ils allaient en sortir. Encore dix ans, et Jeanne d'Arc ouvrait la campagne qui devait débarrasser le
MoNSTRELET, ChroTiique
2. Voir G. Du Fresne de Beaucourt, Histoire de Charles Vil, t. I. chap. V, pp. 170 et suiv. — De Bah.vxte, Histoire des duc de Bourgogne, t. III, pp. 98-112.
3. De Barante, t. III. p. iSf). — Vallet de Viriville, Histoire de Charles 17/, t. I, p. 184.
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royaume de ce que Clnistiuc de Pisan appelait de ce mot siguificatif rEnff/isc/terie, cl rendre enfiu la France à elle-même.
Le roi d'Angleterre, apprenant la uKjrt violente du duc Jean sans Peur, dit : « C'est grand dommage ; mais par sa mort, à l'aide de Dieu et de saint Georges, nous sommes au-dessus de notre désir. Ainsi aurons, malgré 1(>MS P'rançais, dame Catherine que tant nous avons désirée. »
Miclielet t'ait celte réflexion : « Le roi Henri V avait mis trois ans à conquérir la Normandie ; la mort de Jean sans Peur^sembla lui donner la France en un jour'. »
Le 2 décembre suivant (1419), le fils du duc assassiné, Philippe le Bon, pour se venger des assassins de son père, reconnaissait les droits du souverain anglais à la couronne de France. A Troves, où Jean sans Peur, au lendemain de la prise de Pontoise, avait amené Charles VI et la reine Isabeau, le père de Charles VII signait (9 avril i/iao) les préliminaires d'un traité basé sur ce même principe. Le 21 mai suivant^, ce traité en vingt-huit articles était conclu, promulgué dans la cathédrale de Troyes. Le sens des cinq articles que voici permettra d'en apprécier le caractère et l'importance :
1° Charles VI donnait sa fille Catherine en juariage à Henri V d'Angleterre ;
2° Henri V devait laisser Charles VI en possession du royaume de France;
1. MicHELEr, Histoire de France, liv. IX, chap. 11. Ia-8'i, ris, i84o.
I\ymeh, Fœdera..., 21 mai \l\^o
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3" (( Aiissilùt après son trépas, et dès lors on avant, la couronne et le royaume de France seraient et demeureraient perpélucllement au roi Henri et à ses licriiiers » ;
4" Quand Cliarles VI ne pourrait, sa vie dni'ant, g-ouverner la cliose publique, la faculté en appartiendrait à son fils, le roi Henri ;
5° Son fils, le roi Henri, travaillerait à remettre en l'obéissance de Charles VI les villes et châteaux an pouvoir du parti appelé du Dauphin ou d'Armaçnac.
Un article spécial disait à propos du Dauphin :
« Considéré les horribles et énormes crimes perpétrés audit royaume de France par Charles, soi-disant Daupiiin, il est accordé que Nous (Charles VI), notre dit fils le roi d'Ang-leterre, et aussi notre cher fils le duc de Bourgogne, ne traiterons aucunement de paix avec ledit Charles, sinon du conseil de nous trois et des trois Etats des deux royaumes dessus dits '. »
Ce traité avait été préparé et rédig-é par les ambassadeurs du roi d'Angleterre, par ceux du duc de Bourgog-ne et par les délégués de l'Université de Paris qui était gagnée à la cause des Anglo-Bourguignons.
Le 2 juin, après la promulgation du traité de Troyes, le mariage du monarque anglais et de la princesse Catherine était célébré magnifiquement dans l'église Saint- Jean de la même ville. Henri de Savoisy, archevêque de Sens, le bénit. Les nouveaux époux renvoyèrent au mois de décembre leur entrée solennelle dans la capitale du royaume. Le lendemain de ses noces, Henri V donna un
I. Voir le texte du traité dans Monstrelet, Chronique, liv. I, chap. ccxxv, t. III, pp. 390-/102 de l'édition citée.
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fesliii à Charles VI, au duc Philippe le Bon et aux seigneurs présents; puis il p;irlit pour aller assiéger Sens. La ville se rendit après six ou sept jours de résistance (i I juin 1420*). A Montereau, dont la g-arnison se réfug-ia dans le château, le duc de Bourgogne fit embaumer le corps de son père. Le capitaine du chtàleau, le sire de Guitry, refusant de se rendre, Henri V fît pendre les prisonniers. Cependant la garnison traita peu après et eut la vie sauve (i'^'' juillet 1420 ').
Le roi d'Ang-leterre parut ensuite devant Melun avec Charles VI et les deux reines. Barbazan, qui commandait la place, opposa la plus vive résistance. La famine seule le décida à se rendre (17 novembre 1420-''). Henri V abusa de sa victoire jusqu'à faire metire à la torture ce vaillant capitaine et à le faire enfermer dans une cag-e de fer, à Château-Gaillard, en Normandie.
Après la prise de Melun, Henri d'Ang-leterre et la jeune reine firent (i*"' et 2 décembre) leur entrée solennelle dans Paris. Le roi Charles VI, la reine Isabeau et le duc de Bourg-og-ne étaient avec eux. Les rois de France et d'Angleterre et le duc Philippe entrèrent par la rue Saint- Denis, le i*^'" décembre, et les deux reines, le 2 décembre, par la porte Saint-Anloine. Le moment était mal choisi. L'enthousiasme qui parut accueillir les souverains fut très borné et de commande. La famine régnait dans la capitale. « Un pain qu'on avait au temps devant pour
1. Monstrelet et Lefèvre de Saint-Rémy parlent de douze jours. Or, le roi d'Ang-leterre n'était parti de Troyes que le 4 juin, mardi, et la place capitulait le mardi suivant, 11 juin. Le lendemain, la, la nouvelle en arrivait à Paris. {Journal d'un Bourgeois de Paris, p. i4o. Édit. Alexandre Tuetey; in-80, Paris, 1881.)
Ibid., p
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quatre deniers paiisis, coulait quarante deniers parisis ; le setier de farine, 24 francs, et celui de pois ou fèves
bonnes, 20 francs Des dix, vinyl ou trente enfants
mouraient de faim et de froid; et pendant la nuit on entendait piteuses plaintes, piteuses lamentations, et petiz enfans crier : Hélas! je meur de faim '. »
Les ennemis du Dauphin ne se contentèrent pas du déni de justice contenu dans le traité de Troyes. En janvier 1^2 1, le roi Charles VI, siégeant à l'hôtel Saint-Pol, assisté du roi d'Angleterre, autorisa les poursuites réclamées contre le soi-disant Dauphin par le duc de Bourg-ogne et sa mère, à l'occasion « de la piteuse mort du duc Jean ». Le Dauphin fut cité à la table de marbre, pour comparaître sous trois jours devant le Parlement". N'ayant point comparu, le fils de Charles VI fut condamné par défaut au bannissement et débouté de tout droit à la couronne de France.
Henri d'Angleterre ne recueiMit pas le prix de son ambition. En 1422, il fut saisi du mal qu'on appelait le (( feu saint-Antoine » ou « mal des ardents «, sorte de dyssenterie violente, que saint Antoine passait pour guérira II était alors à Melun; on le ramena à Vincennes. Le 3i août, il expirait à Tâg'e de trentequatre ans seulement. Ce fut un événement heureux pour la France. Que serait-il advenu si le vainqueur
Journal d'un Bourgeois de Paris, pp. i44-i
2. C'était la forme suivie pour les cas de bannissement. (Vallet de ViRiviLLE, Histoire de Charles VII, t. I, p. 239.
3. Le Journal d'un Bourgeois de Paris attribue la mort foudroyante de Henri V à la petite vérole, la Chronique Morosini à la peste, d'autres chroniqueurs, Chastellain, par exemple, au « mal dit de saint Fiacre ». Voir, aux Annexes de la Chronique Morosini, t. IV, p. 292, la note de M. G. Lefèvre-Pontalis sur ce sujet.
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d'Aziiicourt eût survécu de longues années à Charles VI?
Henri V eût été une noble figure de roi, si, à la guerre, il ne se fût pas trop souvent laissé entraîner à de froides cruautés. La gloire ne lavera pas les taches de sang de Rouen, de Montereau et d'Azincourl. Il avait la mine haute, l'air orgueilleux. Jamais il n'usait de serment. II disait : « Impossible! » ou bien : « Cela est, cela sera. » D'ordinaire, il parlait peu. Ses réponses étaient brèves et « tranchantes comme rasoir' ». Sa mort fut des plus chrétiennes. Quand les médecins, sur sa demande, lui dirent qu'il n'avait plus que deux heures à vivre, il voulut qu'on lui récitât les Psaumes de la Pénitence. Ses dernières paroles furent un essai de justification des guerres qu'il avait entreprises.
Cinquante jours après, « le 22" jour d'octobre, jour des onze mille vierges », Charles VI, roi de France, suivait dans la tombe son gendre Henri V d'Angleterre. II mourut de la fièvre quarte, emportant les regrets d'une population qui n'avait jamais cessé de le plaindre et de l'aimer. Son corps demeura vingt jours exposé dans la chapelle de l'hôtel Saint-Pol, en attendant le retour du duc de Bedford qui avait accompagné en Angleterre les restes mortels de son frère, le monarque défunt. Le duc fit à Charles VI de magnifiques funérailles.
I. Georges Gh.vstelvin. Ce chroniqueur rapporte « coniuient un liermite vint, dit-on, prédire au roy Henri sa mort prochaine, si remède ne mettait à son fait. Le plaisir de Dieu, lui dit-il, est que désormais vous vous départez de plus travailler son chrestien peuple François, dont les clameurs sous vostre fléau l'ont provoqué à pitié envers luy ». {Chronique de G. Chastelain, 1. 1, chap. ex, pp. 337-338. 8 vol. in-80, édition Ivervyn de Lettenhove, Bruxelles, i863-GG.)
Voir, sur la mort du monarque anglais, Monstrelet, livre I, chapitre GCLXvii, t. IV, pp. 1 09-1 17 de l'édition citée plus haut.
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« Le dixième jour de novembre fui porlc le corps du roi en l'église Noire-Dame, les processions de toutes les églises allant au-devant du dit corps. El n'était icelui corps accompag"né de nul des princes de son sang"^ sinon du duc de Bedford. » A cheval, vçtu de noir, le duc suivait le convoi. Devant lui, pour rappeler les hautes fonctions dont il était investi, on portail l'épée de l'Etal.
« En tel étal fut porté ledit corps dans Notre-Dame de Paris dans laquelle chanta la messe pour ledit défunt le patriarche de Conslantinople. Après la(|uelle, fut ledit roi porté à Saint-Denis. Et toujours, durant celle allée, était le duc de Bedford près ledit corps. Et fui derechef le service fait (le lendemain) par le patriarche. El ne furent nuls là étant qui allassent à l'offrande, sinon le duc de Bedford. »
C'était chose « moult pitoyable, attendu la grand'puissance et prospérité en quoi ce noble roi avait été durant son règne », de voir le deuil du roi de France mené par un Anglais devenu le maître du royaume.
« Et après que le roi fut mis en sa sépulture, le roi d'armes cria dessus la fosse : « Dieu veuille avoir pitié « et merci de Tàme de très haut et très excellent prince, « Charles, roi de France, sixième de ce nom, notre na- « turel et souverain seigneur. »
(( Et derechef, après ce cria le dessus dit roi d'armes : (( Dieu donne bonne vie à Henri, par la grâce de Dieu « roi de France et d'Angleterre, notre souverain sei-
I . Tous ces passages entre guillemets sont tirés de Monstrelet, livre I, chap. ceux; t. IV, pp. 120-124, de l'édition citée.
Sur la mort et les funérailles de Charles VI, voir le Jourmil d'un Bourfjeuis de Paris, pp. 177-181, édition A. Tueley.
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Le 24 octobre, le Parlement de Paris reconnaissait comme roi de France et d'Angleterre « Henri VI d'Angleterre, fils du roi Henri, nag-uère trépassé ».
Le Dauphin apprit la mort de son père « en un petit cliatel nommé Espallj, qui était à l'évêque du Puj, auprès le Puy en Auvergne. Lequel Dauphin en eut au cœur grand tristesse et pleura abondamment' ». Le 3o octobre, le fils de Charles VI prenait le titre de roi sous le nom de Charles VII, en son château de Mehunsur-Yèvre^. Le lendemain, il annonçait par lettres royales à ses bonnes villes ^ le deuil qui le frappait. Le i"' novembre, il venait célébrer dans la cathédrale de Bourg-es la g'rande fête de la Toussaint. Quelques jours après, il prescrivait dans tout le royaume des prières publiques pour le repos de l'àme du roi son père. Enfin, il se faisait « couronner et élever à roj de France, en la ville de Poitiers'^ », eu attendant le sacre de Reims.
1. MoNSTRELET, Chi'onique, livre II, chap. i, t. IV, pp. 129-180. — Des historiens contestent que le Dauphin ait pu, à cause de la distance, apprendre la mort de son père au château d'Espally. Monstrelet ne fixant aucune date et ne parlant que du « mois d'octobre dessus dit », les messagers ont pu prendre, pour venir de Paris à Espally, tout le temps dont ils avaient besoin.
2. La date légale de l'avènement de Charles VII serait, d'après une de ses ordonnances, le 22 octobre 1422. [Chronique de Jean Chartier, t. I, p. 3, édition de Vallet de Viriville.)
3. Les rois de France appelaient bonnes villes les villes notables du royaume. Plus tard, en 178g par exemple, l'on appelait plus spécialement de ce nom les villes qui envoyaient des députés au sacre des rois de France et aux Assemblées de notables. (Vallet de Viriville, Histoire de Cluirles VII, t. I, p. 286, note 2.)
CHARLES VII
Coup d' d'il réirospeclif sur les a/uiécs qui préccdêrent son uvèneineul (in tronc. — Charles, dauphin de Viennois et réçjent du royaume. — Charles, roi de France. — La guerre avec les Anglais. — Etal désespéré des affaires. — Jeanne d'Arc.
Charles VII était le onzième des douze enfants et le cinquième des cinq fils qu'Isabeau de Bavière donna à son époux le roi Charles VI. Il naquit le 22 février i/|o3, en l'hôtel Saint-Pol ', où le roi résidait, et il fut baptisé dans l'église paroissiale du même nom^. Dès l'année de sa naissance, il reçut le titre de comte de Ponthieu qu'il garda jusqu'à l'àg-e de quatorze ans. Il n'eut celui de Dauphin, avec les privilèges attachés à ce titre, qu'en avril 1417, après la mort de son frère Jean (5 avril), lequel avait remplacé lui aussi comme Dauphin, Louis, duc de Guyenne, que ses excès emportèrent le 18 décembre i4i5.
1. L'hôtel Saint-Pol ou de Saint-Paul n'était pas un palais comme le Louvre ou les Tuileries, mais un groupe de maisons entourées de jardins que le roi achetait quand il en avait l'occasion.
2. Sur les premières années du règne de Charles VII auxquelles se rapportent l'intervention et les exploits de la Pucelle on pourra consulter les trois ouvrages suivants :
lo Histoire de Charles VII, par Vallet de Viriville. Trois volumes in-80, Paris, 1 862-1 865;
2» Histoire de Charles VII, par G. du Fresne de Beaucourt. Six volumes grand in-8'J, Paris, 1881-1891 ;
30 Histoire des ducs de Bourgogne {le la maison de Valois, par de Barantc, tl. III et IV. Huit volumes in-18 anglais, Paris, 1869.
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A l'âge de dix ans (i8 décembre 14^3), le comle de Ponthieu fut fiancé à Marie d'Anjou, fille de Louis II, duc d'Anjou, et d'Yolande d'/Vragon. La fiancée de Charles était née le i4 octobre i4o4- ^on père portait les litres de duc d'Anjou, de comte de Provence, de roi de Naples, de Sicile et de Jérusalem. Deux ans après la bataille d'Azincourt à laquelle il prit part,. Louis d'Anjou mourait en son château d'Ang-ers, à quarante ans (29 avril 1417)? laissant la reine Yolande régente.
Cette princesse était fille de Jean P'', roi d'Aragon, et d'Yolande de Bar, petite-fille elle-même de Jean le Bon. En attendant que le mariage des deux fiancés pût se célébrer, la reine de Sicile les prit sous sa g-arde et ne cessa de veiller sur eux.
En la même année qui faisait de Charles l'iiéiilier de la couronne de France, au mois de novembre i4i7? ^^ reine Isabeau, unissant ses intérêts à ceux de Jean sans Peur, établissait à Troyes le siège de son gouvernement. Charles VI répondait à cet acte audacieux en instituant, par lettres du 6 novembre (1417), le dauphin Charles son lieutenant général dans toute la France.
De fait, il y avait alors guerre ouverte entre le roi et le duc de Bourgogne. Armagnacs et Bourguignons se disputaient Paris. Le 28 mai i4i8, Perrinet le Clerc ouvrait les portes de la capitale au sire de l'Isle-Adam, capitaine de Pontoise et Bourguignon. Tanneguy-Duchâtel, prévôt de Paris, courut éveiller le Dauphin, qui dormait tranquillement, et l'emporta à la Bastille, sans lui donner le temps de shabiller. A la Bastille, Charles mit- ses vêtements, monta à cheval et gagna Melun à franc étrier. Le i4 juillet, la reine Isabeau entrait dans
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Pendant que la faction bourguignonne l'emportait dans la capitale, Henri d'Angleterre envahissait la Normandie. Le Dauphin ne put arrêter sa marche victorieuse; mais il assiégea Tours, qui se rendit le 3o décembre i4i8. C'est dans des lettres données à celte date, « au siège devant Tours », que le Dauphin prend le titre de régent. Il se dit « Fils du roi de France, régent le royaume, duc de Berry et de Touraine, et comte de Poitou ». A la fin, on lit ces mots : « Par Monseigneur le Régent et Daulphin en son grant conseil'. »
En mai 1419, le Dauphin s'efforra de traiter avec le duc de Bourgogne. Le m juillet, la paix entre les deux princes fut signée près de Pouilly. Cette réconciliation fut suivie, comme nous l'avons déjà vu, de la prise de Pontoise par les Anglais, et peu après (le 10 septembre) de la fatale entrevue de Montereau.
Après la mort de Jean sans Peur, le Dauphin se retira derrière la Loire, et, dès les premiers mois de 1420, entreprit dans le Midi une campagne qui réussit à souhait. Quand il revint à Poitiers (8 juin), le funeste traité de Troyes avait été signé et promulgué. Malgré ce contretemps, les partisans du Dauphin ne perdirent pas courage; l'arrêt du Parlement qui bannissait le fils du roi et le déclarait indigne de la couronne (3 janvier i42i) ne les empêcha pas de porter de l'udes coups aux Bourguignons et aux Anglais coalisés. Le duc de Clarence, père de Henri V, était venu assiéger Angers. Le 23 mars, il perdait contre le maréchal de La Fayette
I. Pour le titre de « Daupliin de Viennois 0, voir J. Ouicherat, Procès, t. IV, pp. 3o3 et 382, et abbé Joiiin, Jt'diinc cFArc, inislcre, p. i3, note 1 .
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el le comle de Buclian la bataille de Baugé, el il y élail lue avec plus de deux mille Ani^lais. A celte nouvelle, le roi d'Angleterre se liàla de quitter Londres et de repasser en France. Il débarquait en juin à Calais. Mais il était si loin de la confiance d'xVzincourt que, ayant rencontré en août l'armée du Dauphin près de Vendôme, il n'osa livrer bataille el se replia sur la Sologne.
Le 24 septembre de celte année 1421, le fils de Charles VI établit son séjour à Bourges, ce qui lui valut de ses ennemis le surnom de « Roi de Bourges ». Il prit poui" résidence le château que son oncle, le duc de Berry, y avait fait construire et ({u'on nomma le Logis du Roi. C'était une forteresse autant qu'un palais, à l'abri de toute surprise, soit du coté de la campagne, soil du côté de la ville.
En octobre suivant, le Dauphin se rendit à La Rochelle où il passa cinq jours. Peu s'en fallut qu'il n'y fût victime d'un «rave accident. Il présidait une assemblée dans
une des salles de l'Évêché, lorsque le plancher se rompit. Plusieurs des assistants furent précipités et périrent. Charles ne fit heureusement que glisser de son siège et n'eut que quelques contusions.
C'est au retour de ce voyage que le fils de Charles VI apprit la mort de son père; dès ce moment, le Dauphin devenait roi de France.
Les provinces sui' lesquelles le jeune et nouveau monarque pouvait conq)ter étaient, au centre, l'Orléanais, le Blaisois, le Vendômois, le Maine, l'Anjou, la Touraine, le Berry, le Poitou, l'^X-uvergne et une partie de la Saintonge; à l'est, le Lyonnais et le Dauphiné; au midi, le Languedoc et une partie de la Guyenne.
L'Ile-de-France el Paris, la Picardie, la Brie, la Cham-
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pagne restaie^it entre les mains des Bonrguig-nons ou des Anglais, à l'exceplion de quelques places isolées, telles que Guise, le Croloy, le Mont-Saint-Michel, qu'occupaient de hardis capitaines, Français avant tout'.
De i422 à 1424? les hostilités entre Français et Anglais furent continuelles. A la tête des Français était placé un Écossais, le comte de Biichan, à qui le roi avait confié l'épée de connétable. Bon nombre d'Ecossais figuraient alors au service du roi de France. Dans ces hostilités, il y eut beaucoup de sièges de châteaux et de villes. Plusieurs places furent prises et reprises successivement; par ex'emple, Meulan, en i423, et Compiègne, en i424-
Le 4, juillet i423, naissait à Bourges l'enfant qui devait être Louis XI. Cet événement fut, dans toutes les villes du royaume, et à Tournai surtout, l'occasion de grandes réjouissances.
Les deux années 1428, ili2l\, furent peu favorables aux armes françaises. Le 3 juillet r423, les troupes du roi, commandées par l'Écossais Jean Stuart, étaient battues à Crevant-sur-Yonne. Il est vrai que, quelques jours après, les Anglais que commandait Sutfolk furent taillés en pièces, près de la Gravelle, par Jean d'Harcourt, comie d'Aumale. Ils perdirent deux mille hommes : le seigneur de la Poole, le sire de Lozé, Thomas Clifton et plusieurs autres capitaines y furent faits prisonniers.
En 1424, le 17 août, se livra la bataille de Verneuil (jui, par les perles que les Français y éprouvèrent, rappelait les fatales journées de Crécy, Poitiers et Azincourt. Le duc de Bedford, à la tète de quatorze mille hommes,
I. Auguste Longnon, Les limites de la France et refendue de la domination anglaise à l'époque de la mission de Jeanne d'Arc, pp. 2 cl 22. In-So, Paris, 1875,
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remporta la victoire grâce à ses archers, comme à Azinconrt. Il ne perdait que seize cents hommes quand les troupes royales en perdaient plus de sept mille. Les seig-neurs de Buchan, d'Aumale, de Graville, de Tonnerre, de Ventadour, furent tués. Le sire de Gaucourt, le maréchal de La Fayette, le jeune duc d'Alençon furent faits prisonniers.
Après ce désastre, les troupes de Charles VII ne pouvaient plus songer à tenir la campagne. Si les Anglais avaient su profiter de leur victoire, c'en était fait de la dynastie des Valois et de l'indépendance nationale. Heureusement, une division éclata entre le duc de Glocester, oncle du petit roi d'Angleterre, et le duc de Bourgogne, au sujet du Hainaut que le prince anglais revendiquait comme appartenant à sa femme Jacqueline. Philippe le Bon conclut une trêve avec Charles VII, et celui-ci put porter toutes ses forces contre les Anglais (3o janvier
De 142.5 à 1427, une absence du duc deBedford permit au royaume de respirer. Le régent était appelé à Londres pour apaiser une querelle qui s'était élevée entre le duc de Glocester son frère, et leur oncle le cardinal de Winchester : il demeura quinze mois absent et ne revint à Paris qu'en mars 1427.
En août de cette année, les Anglais tentèrent, avec une flotte de cent vingt voiles, de surprendre La Rochelle : ils se retirèrent sans y avoir réussi. Mais, si Louis d'Estouteville, gouverneur du Mont-Saint-Michel, leur faisait éprouver de rudes pertes; si, à la rescousse de Montargis, La Hire et le Bâtard d'Orléans les culbutaient et dégageaient la place, Bedford s'emparait de Rambouillet (octobre 1427) et Talbot de Laval (mars 1428).
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Tout fier de ces succès, le conseil de rég'ence de Paris riîsoliit de meUre à exéculion un plan de campagne qu'il jugeait décisif. L'opération i)rincipale de ce plan consistait à s'emparer d'Orléans. La capitale de l'Orhianais vit en effet les Anglais paraître sous ses murs, en octobre 1428, et commencer les travaux du sièg'C. La ville se défendit six mois avec un courage et une constance admirables. Malgré cette belle défense, elle était en grand dang-er dêtre prise, lorsque Jeanne d'Arc, à la tète d'un corps et d'un convoi deisecours, pénétra dans ses murs, battit à plusieurs reprises les ennemis et les oblig'ca de lever le sièg-e.
Qu'était-ce que cette jeune fille dont l'apparition chang"ea si inopinément la face des choses; quelle part lui revient dans la restauration des affaires et la libération du royaume; quelles furent sa vie et sa mort, c'est ce que les pages suivantes vont dire au lecteur.
DE DOMPiEMY A ORLÉANS
I. Naissance de Jeanne (VArc. — Domreniij et la vallée de la
Meuse. — Le Domremi/ féodal. — Le château de l'Isle. — Domremij au spirituel; le diocèse de Toul.
II. Le père et la mère de Jeanne d'Arc, leur pays d'origine. — Témoignages de confiance donnés à Jacques d'Arc par les habitants de Domremij.
IH. Préparation humaine de la future Libératrice. — Jeanne enfant, sa formation première. — Les deux foyers : la famille et l'église. — Action de la mère de Jeanne. — Action du curé de Domremy.
IV. Piété de Jeanne enfant. — Son amour de Dieu et de Notre- Seiyneur Jésus-Christ. — Ses pratiques religieuses. — Influence de cette première formation sur sa vie entière.
Jeanne d'Arc naquit dans la nuit de l'Epiphanie \[\\i (nouveau style), à Domremy, hameau de la paroisse de Greux, situé sur la rive gauche de la Meuse, aux confins du royaume de France, entre le pays de Champag"ne et celui de Lorraine, à l'extrémité nord-ouest du département actuel des Vosges. Elle fut baptisée par messire Jean Minet, curé de la paroisse, mais dans l'église de Domremy. Quoique ne formant qu'une paroisse, les deux localités, Domremy et (ireux, avaient chacune leur
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('^lise. Celle de Domremy élail dédiée au saint et célèbre évèfiiie de Reims, dont le village même rappelait le nom '.
Selon la coutume alors assez généralement répandue, on donna à la fdlette qui venait de naître plusieurs parrains et marraines, douze en touî, du moins que nous sachions. Presque tous portant le nom de Jean ou de Jeanne, le nom de Jeanne lui fut donné au saint baptême ".
C'est de ce nom de Jeanne, familièrement « Jeannette », que la libératrice d'Orléans fut appelée tant qu'elle demeura à Domremj. On y joignit aussi « le surnom d'Arc ou de Romée », — c'est la Pucellemême qui nous l'apprend; ce dernier était celui de sa mère, et, « en son pays, les fdles 'portaient le surnom de leur mère-^ ».
Le père de Jeanne, Jacques d'Arc, Daix ou d'Ay""^, et sa mère Isabelle (Isaljelette ou Zabillet Romée) étaient de simples et honnêtes cultivateurs, bons chrétiens sur toutes choses, vivant du produit de leurs champs, dans une situation de fortune également éloignée de la richesse et de l'indigence. Ils eurent cinq enfants, trois g^arçons et deux filles. L'aîné des g-arçons avait nom
1 . On admet assez généralement, pour la naissance de l'héroïne, la date du 6 janvier i4i2, style nouveau. — « Aux confins du royaume de France, in confinlbiis vegni Franciœ »; expressions de maître Maugier, avocat de la famille d'Arc au procès de réhabilitation. [Procès, t. II, p. i^o.)
2. Le Concile de Trente (session XXIV, chap. ii), estimant cette coutume abusive, a réglé qu'il n'y aurait plus qu'un seul parrain ou marraine, tout au plus un parrain et une marraine ensemble.
'6. Procès, t. I, p. 191.
Ibid., t. IV, p. 2o5, t. V, p. i.^o
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Jacques on Jacquemin ; les deux autres, Jean et Pierre ou Pierrelot. Les deux fdies s'appelaient Jeanne et Catherine. Celle-ci, (|ue sa sœur paraît avoir aimée tendrement, se maria avec un cultivateur de Greux nommé Colin et mourut après c[uelques mois de mariaçe, avant le départ de sa sœur pour Chinon '.
Le villag'e dans lequel vit le jour la jeune fdle qui devait ramener la victoire sous l'étendard de la France se trouvait dans cette partie du nord-est appelée communément Marches de Lorraine, entre le duché de Lorraine et le royaume de France, à vingt et un kilomètres de Vaucouleurs en France, au nord ; à douze de Neufchâteau en Lorraine, au midi. Directement ou indirectement, la maison delà famille d'Arc relevait du royaume. « D'où nous apprenons, remarque son premier historien, que cette fille estoit vrayment Française de nation et d'affection^. » Elle n'eut, en effet, qu'un souverain légitime, Charles, fils de Charles, et elle ne cessa de l'appeler son roi^. C'était, au reste, le cas des habitants
1. V^oir E. DE BouTEiLLER et G. DE Bk.vux, La famille de Jeanne d'Arc, documents inédits, p. 91, in-Ho; Paris-Orléans, 1878; — Du nom de Romée. Un pèlerinage à Rome valait sans doute ce nom h quelque membre de la famille de la mère de Jeanne d'Arc. En ce temps, c'était chose re(;ue que les pèlerins de Rome prenaient ce nom : Romei, en italien ; « Romées » en français. — De la sœur de Jeanne. On suppose qu'elle était son aînée; c'est vraisemblable, mais les documents gardent le silence.
2. E. RiCHER, Histoire de la Piicelle d'Orléans, livre I, fu 8. Manuscrits delà Bibliothèque nationale, fonds français, n'> iol\liS.
3. A tort ou à raison, les rois de France ne cessèrent de revendiquer une autorité directe sur la rive gauche de la Meuse, de iJomremy à Vaucouleurs. Ce qui ne les empêchait pas de négocier selon les temps. Voir dans Y Annuaire-Bulletin de la Société de l'hisloire de France, années 1901 et igoS, les deux articles du comte de Pange sur « le pays de Jeanne d'Arc » ; 1901, pp. 169-208; 1908, pp. 270-271.
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de son village. Tous, sauf un seul, au lémoig-iiaj^e de Jeanne, tenaient le parti du roi de France'. Néanmoins, la vierge de Domremy ne méconnut pas le lien qui la rattachait, sinon au duché, du moins au « pays de Lorraine ». Ne déclarait-elle pas à son hôtesse de Vaucouleurs qu'elle était la Pucelle des Marches de Lorraine, appelée à réparer le mal qu'une femme avait l'ait au royaume? Ce n'est donc pas sans raison que le poète Villon, en sa ballade des Dames du temps jadis, nommait Jeanne la bonne Lorraine.
La nature et la configuration des lieux, a-t-on remarqué, exercent une influence appréciable sur le caractère et les dispositions morales des habitants. Dans ce eas, l'influence du petit coin de terre où naquit et grandit Jeanne d'Arc ne put être qu'heureuse. Rien de plus frais, de plus doux, de plus riant que cette vallée de la Meuse à laquelle appartenait Domremy; rien de plus gracieux au regard que ce petit village encadré de verdure, avec ses maisonnettes, les unes assises le long de la rivière, les autres rangées sur la pente du coteau couronné de bois qui les protégeaient contre les bourrasques du vent d'ouest. Et c'était toujours le même spectacle reposant, que le regard se portât vers Coussey et Neufchâteau, ou qu'il suivît le cours de cette vallée aux couleurs harmonieuses, aux fleurs variées, qui avait valu au bourg, siège de la chàtellenie, le nom de Vallis coloriini. Vallée des couleurs, Vaucouleurs.
Géographiquement parlant, Domremy appartenait au Barrois. pays considérable situé des deux côtés de la Meuse, entre la Lorraine proprement dite et la Cham-
I. Procès, t. I, p
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payne '. Il se trouvait comme rejeté à son exirémilé méridionale, à sept ou huit kilomètres de Frébécourt, localité champenoise, et à douze de Neufchàteau, petite ville lorraine^, dans la même direction, au point de rencontre en quelque manière du Barrois, du duché de Lorraine et de la Champagne.
Au commencement de ce quinzième siècle, le Barrois comprenait deux parties, l'une dépendant uniquement des ducs de Bar, l'autre dont ils étaient tenus de faire hommage aux rois de France-^. Cette dernière, comprenant les villes et localités situées sur la rive gauche de la Meuse, portait à cause de cela le nom de Barrois royal ou Barrois mouvant"^. Un des effets de cette mouvance fut de faire de la partie de Domremy, qui ne dépendait pas directement du royaume, un arrière-fief de la couronne.
Au point de vue féodal, Domremy était depuis le dou-
1. Journal du siège d'Orléans, p. 34- — Eclit. de MM. Paul Charpentier et Charles Cuissard; in-8o, Orléans, i8g6.
Le Barrois avait pour capitale Bar-le-Duc; ses villes principales étaient Commercy, Saint-Miliiél, Pont-à-Mousson. Vaucouleurs élait une enclave française delà partie barroise du Bassigny. [Dictionnaire géographique, par M. Vosgien, chanoine de Vaucouleurs, aux mots Barroisj Bassio^ny, Vaucouleurs. Ia-12, Paris, m.d.cclix.)
2. J.-Ch. Chapellieu, Etude historique et géographique sur Domremy, pp. lo-ii. In-80 de 49 pages, Saint-Dié, 1889-90.
3. Pliilippe le Bel, en guerre avec Henri III, comte de Bar (le Barrois n'était pas encore érigé en duché), le vainquit et le fit prisonnier. Il ne lui rendit la liberté qu'à la condition, pour ses successeurs comme pour lui, de faire hommage aux rois de France de la partie du Barrois située sur la rive gauche de la Meuse (traité de Bruges, i3oi). (J.-Ch. CiiAPELHER, Elude historique et géographique sur Dornremg, pp. lo-ii.)
4. Voir, sur les trois groupes de chàlellenies formant le Barrois mourant, Auguste Longnon, Les limites de la France à l'époque de la mission de Jeanne d'An-, pp. i4-i5.
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zième siècle en la possession de nobles seigneurs qui en porlaient le nom. De ces seig-neurs, la terre de Domremy passa aux sires de Bourlemont, qui la gardèrent du quatorzième siècle aux premières années du quinzième'. Pierre V de Bourlemont étant mort vers i4i5 sans postérité, la seigneurie de Domremy deviut la propriété de sa nièce Jeanne de Joinville, qui était alors mariée à un noble seigneur de Lorraine, Henri d'Og-éviller, bailli des Vosg-es et maître d'hôtel du duc Charles IP.
Une des dépendances des seigneurs de Domremy, dans le village même, était une construction nommée le Château de l'Isle, sorte de forteresse bâtie dans une petite île formée par les eaux de la Meuse. On lui donnait encore le nom de « forte maison » de Domremy, jortalitium^ . Ce château était à peu de distance et presque en face de l'église. On y accédait par une petite rue (jui existe et qui porte encore le nom de rue de l'Isle. 11 est souvent question de ce château de l'fsle dans les documents de l'époque et dans les dépositions des témoins delà réhabilitation. Aujourd'hui, l'île dans laquelle il était construit n'existe plus; elle a fait place à une prairie que longe une plantation de saules.
Au spirituel, Domremy — nous l'avons déjà dit — était « tout un avec le village de Greux"^ ». Les deux
1 . Le château de Bourlemont est situé à 7 kilomètres environ de Donu-emy, dans la direction de Neufchàteau., sur une des collines qui bordent la rive gauche de la Meuse. On en aperçoit très distinctement la masse du plateau du Bois-Chesnu, où s'élève la basilique.
2. SiMÉON LucE, Jeanne d'Arc à Doinreinij, pp. 80-81. In-i6, Paris, 1887:.
3. J. OuiCHERAT, Procès, t. 11, p. 427. — ^■uiI^ ;i la tin du voIumk', le plan de Donirenii/ cl la carte de la vallce de la Meuse.
J. 0( ICHEUAT, /'/■ores, t. 1, p. 4O
GHAP. I. A DOMREMY, r.ES DEUX FOYERS. I27
localités ne formaient , en effet , qu'une paroisse et n'avaient qu'un curé. A Greux était l'église principale. Pour dislinguer Domremy d'autres villages du même nom, situés dans un rayon assez peu étendu, on l'appelait en ces temps-là Domremy-de-Greux.
Le diocèse auquel le village natal de Jeanne d'Arc appartenait était celui de Toul. Ville du pays de Lorraine, quoique indépendante du duché de Lorraine, Toul « était assise en l'empire, hors du royaume », comme s'exprimait Charles VII dans une ordonnance de i445'. L'évêque de Toul avait pour métropolitain l'archevêque de Trêves, ce qui ne l'empêchait pas d'être prince temporel de sa ville épiscopale, ainsi que d'un grand nombre de terres et châteaux^. Sa juridiction spirituelle atteignait une partie des duchés de Bar et de Lorraine, plusieurs enclaves du royaume, et les principaul(''s souveraines de Salm et de Vaudemont. Le diocèse de Toul comprenait un grand nombre d'abbayes, de collégiales, de prieurés célèbres; sa population s'élevait à un million d'habitants 3.
Prisca, pia, fidelis, « anti(jue, pieuse, fidèle », ces mots formaient la devise de la ville de Toul. Fia, Jidelis, « pieuse, fidèle », telle aurait pu être pareillement la devise de l'enfant qui venait de naître à Domremy : Jeanne d'Arc l'aurait justifiée, car elle devait porter
Dom Calmet, Histoire de Lorraine, t. II, colonne
De 1409 à i436, le siège é|)iscopal de Toul fut occupé par Henry de Ville-sur-Illon, prélat « plein de lumière, de sagesse et de modestie. » (Dom CvLMET, ibid.)
assez haut la piété envers son Dieu, la fidélité à la Frai sa patrie malheureuse, et à son roi.
Le [>etit village de Doniremy n'était point celui où étaient nés son père et sa mère. D'après Charles Du Lys, descendant de l'un des frères de Jeanne et auteur du Traité sommaire..., cité dans la Bibliographie ci-dessus, Jacques d'Arc serait né, vers i38o, de bonne et ancienne famille à Ceffonds', localité du diocèse de Troyes, située près de la riche abbaye de Montier-en-Der, de laquelle elle dépendait. Tout récemment, en présence de certains documents découverts par M. L. Dorez' dans les archives du g-ouvernement de Luxembourg-, on s'est demandé si sa famille ne serait pas plutôt orig-inaire du villag-ed'Artsur-Meurthe, — Arcus supra Miirtam, en latin, — près de Saint-Nicolas-du-Port, et non de Ceffonds. Quoi qu'il en soit du doute soulevé sur ce point, on peut continuer à croire sans difficulté que le mariage du père de la Pucelle fut l'occasion qui le détermina à se fixer à Domremy.
D'un certain nombre de faits, il résulte que la famille de Jeanne d'Arc comptait parmi les familles aisées et considérées du village. Jacques d'Arc remplit des fonctions qui montrent quelle confiance et quelle estime il sut inspirer à ses concitoyens. En \[\i'à, il était doyen de
1. Ceflbnds, aujourd'hui Haute-Marne. — On croit y posséder encore la maison où Jacques d'Arc aurait halîité. On a placé récemment sur la faeade de cette maison une plaque romnu'morative. (De BouTEiLLER..., Nouvellcs rcc/ici-r/irs..., Inlniduellon, p. X.)
2. Léon Douez, Les Archives du ijn/trer/ie/iient de Luxembourg, pp. 9-19. Paris, Bouillon, 1903.
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Domremy, tilre qui lui donnail rang après le maire et l'échevin '. En 1427, les habitants l'investissaient de pleins pouvoirs pour les représenter dans un procès qu'ils avaient à soutenir par-devant Robert de Baudricourt, capitaine de Vaucouleurs'.
Quant au rang relativement élevé que la famille d'Arc occupait dans la hiérarchie sociale du temps, il nous est découvert par les armoiries « que portait Jacques d'Arc, père de la Pucelle », avant que Charles VII eût anobli sa famille. C'était « un arc d'or bandé de trois flèches entre-croisées, la pointe en haut ». Charles Du Lys, cité tout à l'heure, nous apprend que Jean Du Lys, échevin d'Arras, tint à garder « les armoiries anciennes de la famille d'Arc, que portait son aïeul Jacques d'Arc, auxquelles il ajouta le timbre comme écuyer^ ». Le timbre ne figurant pas sur les armes de la famille d'Arc, elles constituaient un sig-net^ non un blason; mais c'était suffisant pour la placer au-dessus du commun.
Isabelle Romée, mère de Jeanne, était née en 1.387, ^ Vouthon, villag'e voisin de Domremy, à sept kilomètres environ, dans la direction du nord-ouest, sur la route de Greux à Gondrecourt^. Elle avait une sœur et plusieurs
Id., Ibid., p. l
3. E. DE BouTEiLi.Eu ct G. DE BuAux, Lu Jcunille de Jeanne d'Arc, pp. 263-2G8.
Les lettres patentes de 161 2, par lesquelles le roi Louis XIII permet à la branche cadette de la famille Du Lys de reprendre les armoiries de la Pucelle, constatent le même fait. Elles mentionnent « les armes de l'ancienne famille d'Arc, qui sont d'azur à l'arc d'or, mis en face, chargé de trois flèches entre-croisées, la pointe en haut ». J. Ouicue- RAT, Procès, t. V, p. 228.
4. Les dates de la naissance du père et de la mère de la Pucelle ont été données par M. Villiaumé, Lorrain et historien de Jeanne
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frères. Sa sœur, nommée Aveline, devint la belle-mère de ce Durand Lassois ou Laxart, dont nous aurons bientôt à rappeler l'affection et le dévouement pour la Pucelle. Un des frères d'Isabelle Romée, que les documents de l'époque nomment Jean de Vouthon, alla, vers i4i6, s'établir à Sermaizc', en Champag-ne, et y habita avec ses enfants. Il y a lieu de croire que le curé de Sermaize de ce même temps, nommé lui aussi Henri de Vouthon", était sinon un frère, du moins un parent très proche, oncle ou cousin, d'Isabelle, mère de Jeanne d'Arc3.
S'il fallait en croire le sire Perceval de Boulainvilliers, quelque chose d'extraordinaire aurait marqué la nuit de l'Epiphanie où Jeanne venait au monde. Celte nuit-là, raconte-t-il à Philippe de Visconli, duc de Milan*, les habitants de Domremy furent saisis d'une grande joie, sans pouvoir s'en expliquer la cause. Ils se demandaient les uns aux autres : « Qu'est-ce donc qui se passe?
d'Arc, à MM. de Bouteiller et de Braux, d'après une tradition conservée dans sa famille. — E. de Bouteiller et G. de Braux, La famille de Jeanne cVArc, p. 91. — Vouthon relevait du duché de Bar.
1. Sermaize, aujourd'hui département de la Marne, arrondissement de Vitry-le-Franrais.
2. Ce nom de Vouthon parait avoir servi à désigner les membres de la famille d'Isabelle Romée. En deux manuscrits du procès de réhabilitation, un témoin de ren([uète de Domremy l'appelle a Isabelle de Vouthon ».
3. E. DE Bouteiller et G. de Bralx, Xonvelles recherc/ies sur la famille de Jeanne d'Arc, pp. xviii-xxiii et i5-i6. — Boucher de Molandon, La famille de Jeanne d'Arc, p. i46. In-S", Orléans, 1878. — Boucher de Crèvecœur, Les Romée et les de Perlhes,
famille maternelle de Jeanne d'Arc. In-S", Abbeville, 1891. — Pour plus de détails, voir à la fin du volume VAppendice sur la famille de Jeanne.
4. Le duc de Milan était le frère de celle infortunée Valentiue, femme du duc d'Orléans, que Jean sans Peur Ht assassiner en 1407.
CHAI'. I. A IJUMUEMY, LES DEUX FOYERS. l3l
D'où j)rovient cette alléi^resse que nous éprouvons tous ' ? » L'explication leur en fut donnée plus tard : la naissance de cette enfant, de Jeanne d'Arc, c'était une Epiphanie nouvelle, c'est-à-dire la Réuélatipn, l'apparition, la première manifestation de \à future Libératrice d'Orléans ET DE LA France.
Nous n'attacherons pas plus d'importance qu'il ne convient à ce propos du chambellan de Charles VII; mais il offre ceci de sérieux, qu'il nous apprend de quelle auréole poétique l'imagination populaire entourait déjà le berceau de Jeanne, au moment où le sire de Boulainvilliers écrivait".
L'histoire de Jeanne d'Arc, c'est en somme l'histoire de sa mission dont le résultat fut le relèvement et le salut de la France. Humaine et surhumaine tout ensemble, cette mission fut préparée à chacun de ces points de vue : les habitants de Domremy et Jeanne elle-même nous ont dit de quelle manière. Les habitants de Domremy, dans les enquêtes de i/|56, nous ontappris comment elle le fut de façon humaine, parla formation familiale, chrétienne, patriotique dont, enfant et jeune fille, l'héroïne a été l'objet. Jeanne s'est réservée de nous apprendre comment elle l'a été de façon surhumaine, par ses visions et ses Voix.
Ainsi que maints autres personnages appelés à remplir un nMe providentiel, deux foyers bienfaisants reçurent Jeanne d'Arc au sortir du berceau, la famille et l'Église;
C'était deux jours après la bataille de Patay
«leii.x cœurs d'élite renlourèrent de leur sollicitude et de leurs soius, une bonne mère et un bon curé.
On n'en saurait douter, soit qu'on juçe de l'ouvrier par l'œuvre sortie de ses mains, soit qu'on s'en rapporte au lémoig-nage de Jeanne même et à celui de ses compatriotes de Domremy.
L'œuvre sortie des mains de ces deux excellents ouvriers n'est point vulgaire : c'est une patriote et une française, une héroïne et une sainte.
Le lémoiçnag'e que rendent de ces deux ouvriers, Jeanne et ses compagnons de jeunesse, pour être discret de la pai't de la jeune fdle, n'en est pas moins lumineux et pas moins décisif. En tout cas, ce n'est pas la fdle d'Isabelle Romée qui laissera passer sans protestation, une première fois le silence méprisant de ses jug'es au sujet de sa mère, et une seconde fois l'article IV du Réquisitoire qui rang-e celle-ci parmi les mécréantes ou peu s'en faut.
Dès le premier interrog^atoire, Jeanne déclare au tribunal de Rouen « qu'elle a appris de sa mère le Pater noster, VAve Maria, le Credo; et qu'elle n'a eu besoin de personne, sinon d'Isabelle Romée, pour ap[»rendre sa crovance' ».
Dans l'aiticle IV du Réquisitoire, le promoteur affirmait brutalement que l'accusée « n'avait été ni instruite de sa croyance, ni imbue des principes de la foi » : faisant tacitement retomber la responsabilité de cette négligence prétendue sur la mère de la Pucelle.
Que répond Jeanne? Que tout cela est faux, que sa mère n'a rien à se reprocher. « Quant à son instruction,
I. Procès, t. I, pp. /Jô, [\-j
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dit-elle, elle a pris sa créance et a esté enseignée bien et dûment, comme un bon enfant doit l'être. »
Il n'est pas nécessaiie qu'elle en dise davantage pour défendre sa mère, pour proclamer que celle-ci a constamment veillé sur sa fille : ce que maints incidents de la vie de Jeanne à Domrcmy et le pèlerinage d'Isabelle au Puy en l'année 1429 (nouveau style) mettent d'ailleurs en pleine évidence'.
C'est donc près de sa mère que s'écoulèrent l'enfance et l'adolescence de Jeanne. Joignant l'exemple à la leçon, Isabelle Romée instruisit sa fille à aimer le travail, à pialiquer une saine piété, à vivre d'une vie vraiment chrétienne, laissant à l'excellent curé de la paroisse la tache de pourvoir à la culture de cette intelligence et à la foi'mation de cette àme de petite lille.
Cependant Jeannette n'apprit ni à lire ni à écrire. Guillaume Front (ou Fronte, ou Fronley, de Neufchàteau), — c'était le nom du curé de Greux-Domremy, — n'en remarqua pas moins les dispositions excellentes et la vive intelligence de Jeanne enfant : il mit à les cultiver tout le soin dont son cœur de prêtre le rendait capable. Il fut amplement récompensé. Le bon grain qu'il jeta dans cette terre de promission rapporta cent pour un. Jeannette fut la plus docile, la plus aimante, la plus reconnaissante, la plus empressée des disciples. Avec quelle avidité elle écoulait son pasteur lorsqu'il lui racontait les touchantes histoires, les beaux traits, les enseignements simples et sublimes de l'Ecriture sainte; lorsqu'il
I. Voir Procès, t. I, p. iSa. C'est lanière Je Jeanne (lul l'informait des propos tenus par Jacques d'Arc à ses frères, à l'occasion de ses projets de départ. Preuve de l'intérêt qu'elle prenait à la conduite de sa fille et au maintien de la paix dans la famille.
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lui disait ce que la Bible et l'Eglise, son iiilerpi\'te autorisée, nous apprennent des anges et des archanges, du g-rand combat qui se livra dans le ciel contre les esprits rebelles, de la victoire que saint Michel remporta sur le chef des révoltés, l'orgueilleux Lucifer, et de saint Gabriel, l'ambassadeur envoyé de Dieu à la douce Vierge Marie. Le bon curé lui parlait aussi des saints et des saintes qui ont vécu depuis l'Evangile, principalement de ceux qui ont versé leur sang pour la foi de Notre-Seigneur, de sainte Catherine, de sainte Marguerite, qui joignirent la palme du martyre à la blanche couronne de la virginité, et pour lesquelles les habitants de Domremy témoignaient une dévotion particulière. Guillaume Front intéressait enfin la fille de Jacques d'Arc aux choses du royaume de France, car on était Français de cœur à Domremy, et s'il ne pouvait lui cacher les funestes divisions dont les habitants de la vallée de la Meuse donnaient le triste spectacle, cet homme de foi insistait principalement sur l'amour que Dieu avait toujours témoigné pour le peuple de France, et il lui faisait connaître quelques-unes des grandes choses que la Providence avait accomplies en sa faveur par Gharlemagne et par saiint Louis \
Humble, modeste, semble au premier abord avoir été l'action du curé de Domremy sur Jeannette ; mais en réalité combien féconde et fructueuse, combien les résul-
1. J. QviCHERXT, Procès, i.lï, pp.390, 4o2,4o4, 427, 434- — Ij'historien d'Orléans, le prêtre et curé Symphorien Guyon, après avoir rappelé la dévotion de la Pucelle à saint Michel, à sainte Catherine et à sainte Marguerite, mentionne sa dévotion pour saint Louis, et ajoute qu'elle « estoit fort affectionnée à la mémoire du très pieux et très valeureux roi Charlemagne ». (Histoire de l'Eglise el diocèse, ville et Université d'Orléans, t. II, p. igG. lur-folio, Orléans, m.d.cl.)
2. J. QuiCHER.VT, Procès, t. III, pp. 89, 142, 161, 176, 178, 201.
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Irtls en ont été lieureux et combien inattendus ! Sans doute l'éducateur avait affaire à une nature d'élite. C'était une àme admirablement douée, vraiment noble, vraiment g'rande que la fillelle de Jacques d'Arc. A une mémoire prodigieuse, à une sensibilité exquise, à un cœur prompt à tous [es enthousiasmes, elle joignait une intellig'ence ouverte et pénétrante, un bon sens impeccable, un esprit vif, aiii-uisé d'une finesse toute arauloise, sans se départir
îpari
jamais de la délicatesse et de la réserve qui conviennent à une jeune fille. Mais si riche que fut le sol, il avait besoin de culture. Elle ne lui fit pas tout à fait défaut, comme nous le dirons plus loin, et nous serions injuste si nous oubliions la part qui, dès la première heure, revient à un simple curé de village dans la formation de cette àme de sainte '.
Ainsi grandit Jeanne, sous le doux et chaud rayonnement de ces deux foyers, la famille et l'Eglise, prêtant une oreille également attentive, également docile aux leçons de sa mère et aux conseils, aux instructions de son curé. Dieu bénit les parents de sa petite servante. Quand, devenue grandelette, elle dut aller aux champs garder le troupeau de la maison, jamais, remarque le correspondant cité du duc de Milan, un agneau ne s'égara loin de sa houlette ; jamais une des brebis confiées à sa
I. Voir aux Notes el Pièces justificatives les dépositions des habitants de Greux-Domreniy qui font allusion à l'action du curé de Jeanne d'Arc sur sa petite paroissienne. Car l'affirmation de cette action n'est point, de notre part, une pure hypothèse, quoi qu'aient dit des historiens qui, mieux que personne, devraient savoir ce que c'est cju'un bon curé. Parce que au quinzième siècle il n'y avait pas de Catécliismes de persévérance, il y avait néanmoins de bons curés. Et les bons curés d'alors, tout aussi bien que ceux d'aujourd'hui, ne manquaient pas d'instruire tours paroissiens des choses do la foi.
l36 LA JEUNESSE DE JEANNE D ARC.
garde ne devint la proie des hèles féroces ; jamais, durant les années de son enfance, sa famille n'eut à souffrir « de la malveillance, des surprises et des pillards' ».
Piété, travail, ces deux mots résument la vie de Jeanne en son petit village. A prendre le mol travail dans le sens élevé dont il est susceptible, ces mêmes mots résument toute sa vie.
La vraie religion, celle que l'Évangile a fait connaître au monde, c'est l'amour de Dieu et du prochain. La piété chrétienne a pour caractéristique non seulement de faire pratiquer ces deux amours, mais d'en inspirer comme le besoin : l'âme vraiment pieuse est altérée de ces vertus, comme les fleurs le sont de chaleur et de lumière.
Ainsi en a-l-il été de la fille de Jacques d'Arc; ainsi nous l'ont dépeinte les témoins de l'enquête de i456, témoins qui sont tous ses compatriotes, ses compagnons ou ses amis de jeunesse. L'amour de Dieu et du prochain, tel que le divin Maître l'a enseigné, tel que les saints l'ont pratiqué, l'amour de Dieu créateur, de Dieu rédempteur, de Dieu récompense éternelle des élus, l'amour des pauvres, des enfants, des malheureux, et au-dessus de cet amour celui de la France si malheureuse, si délaissée, voilà les sentiments qui vont remplir le cœur de Jeannette et le faire palpiter; les sentiments qui grandiront avec elle, s'épanouiront en elle et constitueront sa véritable vie. Disons-le à la première page de
I. QuiCHERAT, Procès, t. V, p. ii
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son histoire, comme nous le dirons à la dernière : ce sont ces deux amours, celui de son Dieu et celui de son pays, qui feront Jeanne si grande; ce sont ces deux amours qui donneront pour couronnement à la plus belle des vies la plus sublime des morts, la mort du martyre dans les ilammes d'un bûcher.
Demander ce que l'amour de Dieu était pour Jeanne enfant et ce qu'il sera pour Jeanne jeune fdle, c'est demander ce qu'est l'air, ce qu'est la lumière, ce qu'est l'espace pour l'oiseau. La vierge de Domremy vivait de cet amour, comme l'oiseau, aigle ou mésange, vit d'espace^ d'air et de lumière. « Jeanne, disait François Garivel, conseiller g-énéral du Roi, était une bergerette aimant Dieu par dessus tout'. »
La jeune vierge élait remplie à ce point de l'amour de son Créateur, qu'il débordait de son àme et que l'ardeur s'en communiquait aux gens avec qui elle se frouvail. « J'avais foi eu elle, disait Jean de Metz, son compagnon de route de Vaucouleurs à Chinon; j'étais enflammé par ses paroles, ainsi que par l'amour de Dieu qu'elle respirait'. »
Admonestée à Rouen par l'archidiacre Jean de Chàtillon, la Pucelle lui dira : « Lisez votre livre, puis je vous répondrai. Je me confie de tout à Dieu mon créateur : je l'aime de tout mon cœur^. »
C'est pourquoi, en retour des sacrifices (ju'exig-era l'accomplissement de sa mission, la vierg'e de Domremy
1. J. QuicHERAT, Procès, t. III, p. 20. — Qu'on n'entende pas ce mot bergerette dans un sens trop étroit. Nous dirons en son lieu ce qu'il faut penser de l'opinion qui ferait de Jeanne une « bergère ».
Ibid., t. I, p
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lie dcniiiiidera aucune rémuuéralioii lerrestre, niais seulement le salut de son âme '.
Ses juges, qui ne cesseront de la tourmenter au sujet de riiabit viril, et qui le lui reprocheront comme la [)ire des hontes, s'écrieront :
— Quel secours attendez-vous donc de Notre-Seig-neur pour le port de l'habit d'homme?
— De l'habit et de tout ce que j'ai fait, répondra Jeanne, je n'ai jamais voulu avoir d'autre loyer que le salut de mon àme'.
Dieu qui aime les humbles et les petits se l'évéla de bonne heure à la fdlelte de Jacques d'Arc. Sa mère, en lui apprenant à former le sig-ne de la croix, lui fit assez entendre le mystère de pardon et de salul qu'il rappelait, pour que ce coeur d'enfant s'ouvrît à des sentiments de foi et de reconnaissance. Les instructions familières et les exhortations du curé de Domremy y firent bientôt éclore des sentiments d'amour divin, et ce foyer une fois allumé ne fit que grandir et s'étendre. De là cette dévotion ardente et confiante tout ensemble de Jeannette pour Jésus-Christ, qu'elle se plaisait à appeler Messire, « mon Seigneur » ; de là sa fidélité à toutes les pratiques et à tous les exercices propres à éclairer, à fortifier et à développer cette dévotion ; de là son empressement à fréquenter l'église où son Sauveur et son Dieu résidait sacramentellement. Les jeunes filles de son âge remarquaient « qu'elle y allait volontiers et souvent. On ne la voyait pas [)ar les chemins, mais à l'ég-lise où elle restait et priait-^ ».
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C'était pourtant un édifice bien modeste que la petite église de Domremy : elle n'avait rien de ce qui sollicite la curiosité et attin; les reyrards; mais Jeanne v avait
reçu le saint baptême; elle y avait été consacrée à la bienheureuse Vierg-e Marie, elle y priait avec plus de douceur qu'en tout autre lieu, s'y sentait plus près du Maître qu'elle aimait, et comme la maison de ses parents était tout proche de la maison de Dieu, la jeune enfant, n'ayant qu'à traverser le jardin paternel pour s'y rendre, profitait de cette facilité et venait offrir au Seigneur en son sanctuaire ses prières naïves et ses adorations.
Dès qu'elle eut atteint l'àg-e de raison. Jeannette se forma, sous la direction de son curé, à ces pieuses et fortes habitudes, à ces saintes pratiques sans lesquelles il ne saurait y avoir de vie profondément chrétienne, la confession, l'assistance au sacrifice de la messe, la sainte communion. A partir de sa septième année, elle se confessait volontiers et souvent : un de ses compagnons de jeunesse en faisait la remarque'; mais en avançant en âge, elle mit à le faire plus de régularité. Vingt-neuf de ses compatriotes rendent d'elle ce témoignage dans l'enquête de la réhabilitation". La pieuse jeune fille comprit promptement l'utilité de la confession fréquente, pour en arriver à remplir exactement tous ses devoirs, à discerner et pratiquer les vertus qui sont l'honneur de son sexe. C'était, disait-elle, le moyen que lui recomman-
femme de Gérardin d'Épinal, dont Jeanne d'Arc avait tenu un enfant en baptême. J. Ouicherat, Procès, t. II, pp. 426-/127.
1. Même enquête de i/|56. Déposition de Jean Moen, voisin des parents de Jeanne : « Dam habuil intellectuin, miiltntiens confilehafar. » J. Quigherat, Procès, t. II, p. 4oo.
2. Voir ces témoiu^naçes à la tin du volume, aux Notes et Pièces justificatives.
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(laient ses Saintes; car « elles-mêmes prenaient le soin de la faire se confesser de temps en temps ' ».
A Rouen, les juges demandaient à Jeanne d'Arc si elle voulait s'en rapporter à eux pour la détermination et l'appréciation de certains actes qu'ils lui atlrihuaieni faussement.
Jeanne leur répondait : « Je m'en rapporte à Dieu et à une bonne confession-. »
Ils lui demandaient encore si elle pensait avoir besoin de se confesser, puisqu'elle se croyait certaine d'être sauvée.
Jeanne répliquait : « On ne saurait trop nettoyer sa conscience -\ »
L'assistance au saint sacrifice et la sainte communion n'étaient pas moins chères à son cœur. A la messe, Jeannette y assistait aussi souvent qu'il lui était possible. Se trouvait-elle aux chaujps lorsque la cloche la sonnait, elle quittait le travail, s'il n'y avait pas d'empêchement, et accourait au pied de l'autel '^.
Détail qui met bien en lumière la gratitude de la jeune enfant pour son excellent curé, en même temps
1. « Item dicit Johanna quoil sancta Ivatliarina et Mar^arita libenter faciunt ipsam confiteri interduni. » (J. Quicherat, Procès, t. I, p. 89. Cinquième interrogatoire public.)
En revanche, à Rouen, l'évêque de Beauvais refusait à sa prisonnière toute liberté en fait de confession : longtemps il ne la laissa se confesser qu'à un misérable (jui la trahissait. Jeanne « se plaignait fort du refus qu'on lui opposait ». {Procès, t. III, p. i36. Déposition du prêtre Guillaume Manchon, l'un des greffiers du Procès.)
2. J. QuiCHERAT, Procès, t. I, p. i53. — Interrogatoire de la matinée, dans la prison, le i/| mars.
3. Id., ibid., p. 167. Même jour, interrogatoire de l'après-midi.
4. Déposition de Jean Morel, un des parrains de Jeanne. J. Qui- CHERAT, Procès, t. II, p. Sqo.
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que sa dévotion pour le sacrifice de nos autels, toutes les fois que messire Front pouvait célébrer dans l'église de Domremy, Jeannette était là pour entendre sa messe. Si bien que le bon curé s'en était aperçu et avait fait part de cette observation à un ecclésiastique de ses amis. Celui-ci ajoutait que si la fille de Jacques d'Arc avait eu de l'arg-ent, elle l'aurait donné volontiers à son curé pour dire des messes'. Sans doute que la pieuse enfant exprima plus d'une fois le regret de n'être pas plus fortunée, et de ne pouvoir, faute d'argent, suivre les inspirations et les désirs de son cœur.
Puisque nous parlons de l'attachement que Jeannette portait à son pasteur, en reconnaissance des bontés et des soins dont elle était l'objet de sa part, rappelons cet autre détail : elle avait en lui une confiance si entière, et elle tenait tant à ne lui faire aucune sorte de peine, que, s'il était empêché, elle ne se confessait à un autre prêtre qu'après lui en avoir demandé et en avoir obtenu la permission ^.
Lorsque l'église de Domremy et une partie du village eurent été incendiés par des coureurs bourguignons. Jeannette resta quelque temps privée de ces consolations religieuses. Il lui fallut renoncer à entendre la messe de son curé à Domremy même. Elle se dédommageait en allant, les jours de dimanche et de fête, l'entendre en l'église de Greux-''.
1. Même enquête. Déposition d'Etienne de Sionne, curé de Roncessey, près Neufchàleau : « Quotidie, dum celebrabat (Guillelniiis l^ronte), erat (Johanna) ia missa. »J. Quicherat, Procès, p. 4o2.
2. a Interrog-ata..., respondet quod... quando curatus erat impeditus, confitebatur uni alteri sacerdoti, de licentia ipsius curali. » Id., ibiil., t. 1, second interrogatoire public, p. 5i.
3. Enquête susdite. Déposition de Béatrix, veuve Estellin, une des
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La dévotion de la petite Jeanne au saint sacrifice de la messe avait comme complément un empressement é^al à visiter notre divin Sauveur dans le sacrement de l'autel et à recevoir, aussi souvent que son confesseur le lui permettait, la sainte communion. Tandis que ses compagnes se divertissaient à des rondes ou autres jeux, la pieuse enfant mettait sa joie à se rendre et à prier au pied du tabernacle'. Elle éprouvait une douceur infinie à l'adorer du plus profond de son àme et à s'abandonner sans réserve à sa volonté.
Et si elle mettait une sainte avidiié à s'asseoii' à la table eucharistique, à s'y nourrir du pain des anges, c'est que, au sortir de ce festin, elle se sentait plus ardente au bien, plus imprégnée de pureté, plus allérée de dévouement.
Ces habitudes religieuses, Jeanne d'Arc les entretint si bien pendant son adolescence, qu'elle y demeura fidèle toute sa vie et les porta jusqu'au milieu des camps. « Je l'ai vue plusieurs fois, disait l'un des deux genlilsbommes qui l'accompagnèrent à Cliinon; je l'ai vue soit à Vaucouleurs, soit à la guerre, se confesser — ce qu'elle a eu fait jusqu'à deux fois par semaine — et recevoir l'Eucharistie^. »
A Orléans, le matin de l'assaut des Tourelles, a elle ouyt messe, se confessa et rereut en moult grande dévotion le précieux, corps de Jésus-Christ ^ »,
marraines de Jeanne. J. Ouicherat, Procès, t. Il, p. 896. — Greux est à 5oo mètres environ de Domrcmy, au nord, sur la roule de Vaucouleurs. Les deu.^ï localités ayant chacune leur église, durant la semaine le curé disait la messe tantôt h Greux, tantôt à Domremy.
1. Enquête susdite. Déposition de Jeannette, veuve Thiesselin. J. QuicHEHAT, Procès, t. II, p. 4o4-
2. Enquête susdite. Déposition de lîerlrand de Poulen^y. h)., itiid., p. 455.
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Eli campagne, le chapelain de la Pncelle, frère Pasquerel, lui « chantera' » chaque jour la messe : ce sera pour Jeanne comme un ressouvenir de son cher Domremy. Avant de courir sus aux Anglais, elle se munira de la sainte communion. Un chevalier racontera l'avoir vue, à Senlis, communier deux jours de suite en noble et haute compagnie, avec deux princes de sang- royal, le comte de Glermont et le duc d'Alençon^.
« Quand elle allait par le païs, et venait aux bonnes villes, elle ne manquait pas de recevoir les sacrements de confession et de l'autel ^. »
L'une des privations dont la Pucelle souffrit le plus, pendant sa captivité de Rouen, fut de ne pouvoir entendre la messe. Dès la première séance du procès, elle avait requis de ses jug-es qu'ils lui en accordassent la permission; plusieurs fois, durant le cours des interrogatoires, elle réitéra sa requête, souvent dans les termes les plus touchants +. Jamais l'évêque de Beauvais ne voulut y consentir. Il permit qu'on lui portât la sainte communion le matin de son supplice; mais aucun des nombreux lémoig-nages recueillis sur les incidents de cette journée ne donne à entendre que le saint sacrifice ait été célébré, même ce jour-là, en présence de l'infortunée jeune fille, et qu'elle y ait assisté.
Procès, t. I, p. 104. Manuscrit de d'Urfé
f\. J. QuiGHEr\.\.T, Procès, t. I, p. 43. — Dans l'interrogatoire de la prison, du xv mars, la captive demandait, c en l'honneur de Dieu et de Notre-Dame, qu'elle put ouïr la messe en celte bonne ville de Uouen ». [Ihid., p. iGo.) Dans la séance du xxv mars, il n'est (juestion que de la même requête de Jeanne et des conditions que les juives enlcndaienl lui iuiposer. [Ihid., pp. kji i()3.)
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Ne pouvant amener ses ju^'-es à lui permet Ire d'entendre la messe et communier, la captive obtint quelque temps, du prêtre qui la conduisait de la prison à l'audience, un dédommagement inespéré. Moins impitoyable que le tribunal, Jean Massieu permit à Jeanne de s'arrêter dans la cliapelle du château et d'y adorer, au pied du tabernacle, le Sauveur qu'elle ne pouvait recevoir sacramentellement. Un jour, cependant, la porte de la chapelle ne s'ouvrit pas : le promoteur d'Estivet avait remarqué la condescendance de Massieu et la lui avait brutalement reprochée. Massieu n'osant plus s'arrêter, la prisonnière, qui ne savait pas pourquoi, lui demandait, devant la porte de la chapelle : « Est-ce que le corps de Jésus-Christ n'y est pas ' ? »
Et quelle foi ardente, quelle énergie de conviction, (|uelle tendresse d'âme Jeanne apportait dans ses actes de religion el de piété ! « Toutes les fois qu'elle se confessait, elle fondait en larmes », rapportait son aumônier, l'excellent frère PasquereP. Au témoignage du duc d'Alençon, « elle ne pouvait voir le corps du Sauveur sans être profondément émue et sans répandre des larmes abondantes-^ »,
A Orléans, un chanoine de l'église Sainl-Aignan, Pierre Compaing, la vit, lui aussi, « au moment de l'élévation, pleurer à chaudes larmes^ ».
Procès, t. II, p. iG; t. III, pp. i5j-i
2. <( Diini confilebalur, ipsa flebal. » Déposition de Frère Pas- (juercl au procès de réhabilitation. J. OuiCHEnAx, Procès, t. III, p. 104.
3. a Ciun vide])at corpus Chrisli, flebat multoticns cum magnis lacrymis. » Déposition du duc d'Alcneon au Procès de réhabilitation. J. (JuiCHEKAT, ibid., p. 100.
4. « Ipse vidit Johamiam, duni celebraretur missa, in elevatione
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La petite église de Domremy fut certainenienl, plus d'une fois, t(;nioin de ces pleurs que faisait jaillir des paupières de la jeune fille la confession de ses fautes et la vue de l'hostie consacrée. Ce n'est point dans le cours de ses faits de guerre et sous l'influence du milieu qu'elle y rencontrait que la Pucelle en était venue à ce degré de sensibilité religieuse; un pareil état d'ànie tenait à des habitudes datant de })lus loin. Si le vénérable curé de Domremy, messire Guillaume Front, avait pu comparaître devant la Commission pontificale de i456, il eût vraisemblablement déclaré avoir vu couler les larmes de sa jeune paroissienne dans les mêmes circonstances et aussi souvent que frère Pasquerel et le duc d'Alençon '.
corporis Christi, emittere liicrynias in abundantia. i> J. Quicher.vt, Procès, t. III, p. 32.
I. N. B. — Pour les éclaircissements qui n'ont pu prendre place dans ce chapitre, et pour les questions dont l'examen suspendrait trop longtemps le cours du récit, on les trouvera à la fin du volume aux Appendices, Notes et Pièces jastijlcatioes.
Il en sera de même dans toute cette Histoire.
JEANNE D AHC ENFANT, SA FORMATION FAMILIALE ET CHRÉTIENNE
I. Jeanne d'Arc e/ la B. Vierge Marie. — Ses pèlerinages à Notre- Dame de Bermont. — Des anneaux que lui avaient donnés sa mère et son frère. — De saint Michel, de sainte Catherine et de sainte Marguerite. — Amour de Jeanne pour la prière.
H. Fidélité de Jeanne, jeune fille, à tous ses devoirs. — Son ardeur au travail. — Son amour du prochain, des pauvres, des malheureux, des enfants. — Jeanne et les petits oiseaux.
III. Jeanne et ses compagnes. — Ce qu'elles lui reprochai ent. — Affection dont elle était universellement l'objet. — Ses deux préférées.
IV. Le Bois Chesnu. — L'arbre des Dames,' des fées ou Beau Mai. — Du dimanche des fontaines. — La fontaine des Bains, des
fiévreux. — L'oratoire de Notre-Dame. — Le vignoble de la Pucelle. — La Basilique actuelle de Domremy.
A l'amour de Dieu et de Nolre-Seig-neur Jésus-Clirisl, à la fréquentation des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, la petile Jeanne joli^'iiait une tendre et filiale dévotion à la mère de notre "Sauveur, la très sainte Vierge Marie'. En son honneur, elle faisait Ijrùler des
I. « Mullum Dco et Beala^ Mariai famulabaUir. n Déposiliou de Colin de Greux dans l'enciuète susdite. Procès, t. II, p. 433.
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chandelles, comme elle disait, devant son image dans la modeste église de Domremy'. Aussi souvent que possible, elle venait prier devant l'aulel qui lui était dédié, là même où ses parrains et marraines l'avaient présentée après son baptême, pour la mettre sous la protection de la Reine des Vierges. Mais ce que Jeannette aimait de préférence, c'était de se rendre en pèlerinage aux sanctuaires rustiques que la piété populaire avait érigés. Un de ces sanctuaires lui plaisait extrêmement : celui de Notre-Dame de Bermont ou Belmont, à une petite lieue de Domremj (trois kilomètres environ) au delà de Greux, dans la direction du nord.
Presque tous les samedis, dans la belle saison, au mois de mai principalement, les habitants de Domremy et de Greux voyaient Jeannette, accompagnée de sa sœur ou de quelqu'une de ses amies, parfois de petits g"arçons et de fillettes, traverser après midi" les deux villages et s'engag-er dans le sentier menant à la colline sur laquelle se dresse la chapelle de Bermont. Chemin faisant, les jeunes filles cueillaient des Heurs et en formaient des bouquets qu'elles déposaient ensuite aux pieds de la statue de la Vierge. D'habitude, Jeannette apportait aussi des cierges qu'elle faisait brûler devant la Madone, en témoignage de dévotion et de piété filiale^ Avant de reprendre le chemin du village, on descendait à la fon-
1. Déposition de Simonin Musnicr, de Domremy, laboureur. Ibid., pp. 424-425.
2. « PosL meridiem », dit Colin, de Greux. Procès, t. II, p. 433.
3. Procès, t. II, pp. 4o4, 4i3, 4iG, 420, 427, 433, 439, 462, 455, 462. — Voir dans l'ouvrage de M. Emile Hinzelin , Chez Jeanne d'Arc, la première et la deuxième partie : A Donireniy; — La terre et la race. Mais dans quel document l'auteur a-t-il découvert que, à Bermont, d Jeanne tit vœu de délivrer la France »? Op. cit., p. 93.
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Liine de saint Thiébaut qui est là tout près, cachée dans un pli de terrain, et on s'y désaltérait : puis, on retournait au logis, en caressant la pensée du prochain pèlerinage.
Qu'est-ce qui nous expliquera le charme puissant auquel cédait la fille de Jacques d'Arc dans ces visites à Noire-Dame de Bermont? Etait-ce l'attrait que le site sauvage et exceptionnellement pittoresque de la petile chapelle exerçait sur sa nature poétique? Etait-ce encore le plaisir qu'elle éprouvait à parcourir la route agreste qui y menait, et à jouir de la belle vue qu'on y avait sur Il vallée de la Meuse et sur les coteaux qui s'étagent aux yeux du pèlerin par delà la rivière?
Devant cette statue de Notre-Dame de Bermont qui représentait la Vierge reine et mère, une couronne sur la lèle, un sceptre à la main droite, sur le bras gauche le divin Enfant Jésus, Jeanne d'Arc, pourra-t-on dire encore, goûtait plus de joie à prier, son àme s'envolait d'un élan plus vif aux célestes demeures.
Il n'y a rien que de judicieux en ces explications; néanmoins elles ne donnent pas à l'historien une satisfaction complète. Il semble que sous cet empressement de Jeanne à visiter le sanctuaire de Bermont, sous l'enthousiasme qu'il décèle, se cache quelque mystère. L'archange saint Michel et les saintes Catherine et Marguerite, avec qui la pieuse jeune fille devait être en commerce ininterrompu à partir de sa treizième année, ne lui donnaient-ils pas en ce lieu comme de divins rendez-vous? Ses voix ne l'ont-elles pas visitée maintes fois dans les bois qui entouraient cette solitude? N'aurait-on pas, dans ces visites et leur souvenir, l'explication de cette parole mystérieuse sortie de son cœur au milieu du second interrogatoire
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public de Rouen : « Si j'étais dans un bois, j'entendrais bien les voix qui viendraient à moi' »?
A la vérité, Jeanne n'a jamais parlé, à ses juges, de Beimonl et de ce qui l'y attirait. Mais elle leur donnait sujet de l'interroger quand elle leur déclarait « être venue au roi de France de par Dieu et de par la Vierge Marie^ ». En dire davantag^e, Jeanne ne le pouvait pas. C'était une sainte. Or, les saints, qui savent le prix de l'iiumilité, ont accoutumé de dérober aux profanes les faveurs dont il plaît à Dieu de les combler^.
Un sentiment de même nature nous expliquerait peutêtre encore le silence que la Pucelle a gardé sur ses visites à l'église de Maxej-sur-Meuse où sainte Catherine était spécialement vénérée, ainsi qu'à cet autre sanctuaire de la Bienheureuse Vierge, proche de Maxey, connu dans le pays sous le nom de Notre-Dame de Beaurog-ard. A la vérité, les habitants de Domremy qui déposèrent au procès de réhabilitation n'en disent rien. Mais ils s'accordent à nous apprendre que Jeanne entretenait en son cœur pour la mère de Noire-Seigneur la
Ibid., p
3. La chapelle de Noire-Dame de Bermont s'était assez Ijien conservée, croit-on, jusqu'aux premières années de ce dix-neuvième siècle; elle tomba alors en ruines. En i835, elle fut relevée et mise en l'état où on la voit présentement. La statue de la Vierge qui s'y trouve serait celle devant laquelle a prié Jeanne d'Arc. Deux autres statuettes et une cloctie qu'on y conserve également seraient aussi de ce même temps. Aujourd'hui, la chapelle est propriété privée. On y accueille très gracieusement le visiteur. Le site est sauvage : des bois l'encadrent au sud et à l'ouest. En regardant du côté de l'est et du nord, le spectateur voit se dérouler la vallée de la Meuse avec ses prairies et ses collines : dans cette direction, le paysage est riant et découvert.
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piété la plus tendre; ils ajoutent qu'elle aimait se rendre et se rendait souvent aux lieux de dévotion du voisinage. Gomment, en ces dispositions, serait-elle demeurée indifférente pour un sanctuaire qui s'offrait à ses jeux de l'autre côté delà Meuse, toutes les fois qu'elle se rendait à Bermont, ou lorsqu'elle menait les troupeaux de son père dans les prairies qui bordent la rivière? Là aucun obstacle ne lui dérobait la vue de la chapelle. Et puis, gardons-nous de l'oublier, elle était dédiée à « Notre- Dame de Pitié » ! Jeannette, à qui l'archange saint Michel « disait la pitié du royaume de France », n'a-l-elle pas dii venir plus d'une fois se prosterner devant la mère des douleurs, songer à celte « pitié du royaume » et prier longuement' ?
« Bons et fidèles catholiques" », sincèrement religieux, les parents de Jeannette étaient heureux de la piété qui animait leur fille et la voyaient sans crainte se livrer aux pratiques qui en étaient la conséquence. A quelle occasion la vierge lorraine reçut-elle de sa mère et de son frère les anneaux dont elle parle à ses juges, elle ne le dit pas; mais elle les gardait comme un souvenir précieux de ses chers parents. Sur l'anneau que sa mère lui avait donné, étaient gravés les noms de Jésus et de Marie : elle le portait à l'index de la main gauche-. Au rapport d'un contemporain'*, rapport que confirme
1. « Libenter et saspe ibat ad loca sacra. » Procès, t. II, pp. /|24, /(Sg. C'est la tradition généralement admise en ces localités, d'après ce que nous ont assuré les respectables curés de Domren)y et de Maxeysur-Meuse.
Ibid., pp. 8G, 87, i
4. Walter Bower (i385-i445), Écossais, docteur de Paris, dans le
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l'interrogatoire de Rouen du 17 mars au soir, Jeanne y fixait souvent sou regard, comme si la contemplation de cet anneau dût raviver en son cœur les deux amours qui y brûlaient aussi constamment que brûle devant le tabernacle la lampe du sanctuaire : l'amour du Seig-neur Jésus ;\ qui elle disait si souvent vouloir « s'en attendre », se confier, s'abandonner; de Jésus, dont le nom devait être au milieu des flammes le dernier mot sorti de ses lèvres; et l'amour de sa « benoîte » (bénie) Reine et patronne, la glorieuse Vierg-e Marie.
En parlant de la piété de Jeanne d'Arc jeune fille, et avant même de nous occuper de ses Voix, nous ne saurions passer sous silence la vénération qu'elle professait pour le bienheureux Archange saint Michel et les deux Saintes qui devaient former son conseil. A celte époque, l'ég-lise de Domremy possédait la statue de sainte Marg-uerite qu'on y voit encore de nos jours. Possédait-elle pareillement des images ou statues de saint Michel et de sainte Catherine, on peut l'admettre sans invraisemblance. Quoi qu'il en soit, il y avait à trois kilomètres, sur la rive droite de la Meuse, dans la direction de Neufchâteau, un village du nom de Moncel, où saint Michel était spécialement honoré. Dans Maxej-sur-Meuse, à la hauteur de Greux, de l'autre côté de la rivière, sainte Catherine, nous venons de le rappeler, était l'objet d'un culte extrêmement populaire. A coup sûr. Jeannette dut être une habituée de ces lieux de pèlerinage. Ce qui est hors de doute, — la jeune fille elle-même nous l'ap- })ren(l, — c'est qu'elle se plaisait à faire brûler des cierges
Sco/ichronicon (Clironique écossaise), liv. XV, chap. xxxvi. Procès, i. IV, p. 480.
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en l'honneur des saintes du paradis « qui venaient à elle ». Elle ajoutait naïvement qu'elle n'en avait « pas fait brûler autant qu'elle l'eut voulu ' ». Elle parait aussi leurs statues et imag-es de guirlandes et de chapeaux (couronnes) de fleurs ^.
Observation importante à signaler : dans toutes les déposilions concernant la dévotion de Jeanne d'Arc jeune fille et ses pratiques relig-ieuses, la critique là plus exig-eante ne relèvera rien qui trahisse soit une piété de fantaisie, s'éloignanl des doctrines et des usag-es en honneur dans l'Eglise catholique, soit la petitesse d'esprit, la fausseté du jugement et la superstition. Le tribunal de Rouen a multiplié les interrogatoires les plus insidieux, les questions les plus déconcertantes afin d'arracher à la malheureuse captive des réponses impliquant un aveu quelconque de croyances et observances superstitieuses, tantôt à propos des anneaux (ju'elle portait à ses doigts, tantôt au sujet du culte qu'elle rendait à saint Michel et aux deux saintes Catherine et Marguerite; dans ces réponses de Jeanne, l'esprit le plus rigoureux ne trouvera rien à blâmer, rien à reprendre 3.
Ibul.,\>. 18G
3. L'historien Thomas Basin, évèque de Lisieux, contemporain de Jeanne, dit, en son Histoire de Charles Vil, que Jeanne d'Arc a avait une dévotion extraordinairement fervente en Notre-Seigneur Jésus- Christ, sa o-lorieuse Mère, et envers les vierges Catherine, Marguerite, Agnès et quelques autres ».
Il n'est pas improbable que le curé de Domremy ait inspiré à la petite Jeanne une vraie dévotion pour Agnès, cette martyre de treize ans; Jeanne avait une marraine qui portait ce nom. Mais ce qui est certain, c'est que la Pucelle ne joint jamais le nom de sainte Agnès à ceux de sainte Catherine et de sainte Marguerite. (Th. Basin, Histoire de Charles VII, i. \, cap. x, p. G9. Quatre volumes in-8o; Paris, iSâS-Sg, édition J. Ouicherat.)
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Il y avait encore une chose qui remuait doucement l'âme de Jeannette enfant et jeune fille : le son des cloches. En quelque lieu qu'elle se trouvât, môme au milieu des chainps, le vent lui en apportait-il le son à l'heure des Complies ou à celle de l'Ang-élus, elle s'agenouillait, se sig-nait et priait '. S'il arrivait au marguillier chargé des fonctions de sonneur de négliger son office, Jeannette l'en rej)renait et le lui reprochait. « Ce n'est pas bien, cela », lui disait-elle. Pour le rendre plus diligent à sonner les Complies, elle lui promettait des écheveaux de laine ou de ces g-âteaux de famille que les g"ens du pays appelaient des lunes'.
Nous ne quitterons pas ce sujet sans faire observer que si, durant son adolescence et sa jeunesse, Jeanne d'Arc ne négligeait aucune des pratiques extérieures propres à développer en son âme une tendre et solide piété, elle ne s'exagérait pas l'importance de ces pratiques et n'avait g-arde de faire consister la vraie religion à les observer uniquement. Elle n'ignorait pas — son excellent curé le lui avait appris — que « le royaume de Dieu est au dedans de nous ».
Du même maître et à la même école elle avait appris que l'âme chrétienne « a besoin de respirer du côté du ciel », et qu'elle ne respire de la sorte que par la prière, par de fréquentes élévations vers Dieu, le père céleste, Tami dUnii de nos âmes 3. La prière ainsi entendue,
1. « Dum erat in campis et audiebat campanam pulsare, ipsa se signabat et flectebat genua. » Dépositions de Jean Watterin, de Domremy, et de Simonin Musnier, op. cit., t. II, pp. 420, l\'i.[\.
2. Déposition du sonneur lui-même, Perrin le Drappier, op. cit., t. II, p.4i3.
Domine, qui (unas (iniinas! » Sagesse, XI
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Jeannclle l'aininit; clic en faisait l'occupation la plus douce de sa vie. Elle |)riail dans sa petite cliainl)i(! delà maison paternelle, et elle priait à l'église, la maison de famille des chrétiens; elle priait au repos, et elle priait en accomplissant sa tâche, au village et dans les champs. « On ne la voyait pas par les chemins, disait-on d'elle, — nous l'avons déjà rappelé, — mais dans le saint lieu où elle restait et priait'. » Après avoir assisté à la messe le malin, le soir, quand c'était jour de Complies, elle s'y rendait religieusement, et là, « tout à genoux, elle récitait dévotement ses prières^ ». Durant la journée, quand elle en avait le loisir, elle venait dans sa chère église se prosterner. Bien des fois, les liaLitaulsde Domremy l'y surprirent « les mains jointes, immobiles, les yeux fixés sur le crucifix ou sur l'image de la Bienheureuse Vierge Marie », la face respirant une joie toute céleste -\
Cette sainte habitude de la prière, la fille de Jacques d'Arc la gardera fidèlement lorsqu'elle aura quitté son petit village. Elle ne cherchera pas ailleurs, durant les deux années de sa vie publique, l'énergie indispensable pour triompher des difficultés, des obstacles accumulés sur son chemin et porter le poids de cette solitude qui eût écrasé les plus forts. Car, de Vaucouleurs au bûcher de Bonen, Jeanne demeura constamment isolée; la foule bruyante, au milieu de laquelle elle était jetée, ne luifai-
1. Déposition d'Isabelletle, femme Gérardin. Procès, t. II, p. 4^7-
2. Déposition de Dominique Jacob, prêtre, et de E'errin le Drappier, marguillier et sonneur de Domremy. Ibid., t. II, pp. SgS, l\i2>.
3. <( Dum erat in ecclesia, aliquotiens prona erat ante crucifixum, et aliquaudo habebat manus junctas et fixas insimul, ac vultum et oculos erigendo ad crucifixum aut ad bcatam Mariam. » Déposition de Henri Arnolin, prêtre. Ibid., t. II, p. ^Sg.
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sait sentir que davantage l'isolement auquel sa piété, sa vertu, la mission qu'elleavait à remplir la condamnaient. Et puis, Jeanne était femme! mais il lui restait la prière. A Cliinon, dans les ang-oisses de l'attente, chez son hôtesse, elle priait, demandant à Dieu qu'il ouvrît les yeux et le cœur de son Roi. A Poitiers, au logis de maître Rabaleau, son occupation habituelle, son refuge, son soutien sera la prière. Dans le cours de ses campagnes, son aumônier frère Pasquerel nous dira qu'il « la vit souvent durant la nuit, à genoux contre terre, prier Dieu pour la prospérité du Roi et l'accomplissement de la mission dont l'avait charg-é le Seigneur' ». Au château de Rouen, lorsque la prisonnière pouvait entrer dans un oratoire, on la voyait s'agenouiller, « et prier longuement avec la plus tendre piété" ». Sur le chemin du supplice, les prières qui jaillissaient de son cœur étaient si pleines de foi et si émouvantes, que tous les assistants, Ang-lais et Français. Cauchon lui-même, versaient des larmes.
Ainsi s'était formée dans le cœur de Jeanne d'Arc cette piété saine puisée aux sources les plus pures, l'amour de Dieu son créateur, de Jésus son rédempteur, une tendresse filiale pour la bienheureuse Vierg-e Marie, une dévotion pleine d'abandon et de confiance envers les ang-es et les saints; ainsi g-randit en elle cette relig-ion, cette charité larg-e et profonde qui devait être sa force et qui fit l'admiration de tous ceux qui la virent de près.
Procès, t. III, p. III
2. Ibid., p. i52. Déposition du prêtre rouennais Jean Massieu.
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Après avoir parlé de la piété de Jeanne d'Arc enfant et jeune fille comme nous venons de le faire, nous complous bien que le lecteur ne sera aucunement préparé à voir dans la future libératrice d'Orléans une àme uniquement mystique, absorbée par ses pratiques de dévotion, indifférente au prochain, s'inquiétant peu de ses devoirs de famille, se plaisant dans l'oisiveté, ne prenant que de mauvaise grâce et en murmurant sa part de la tache commune. Ce ne sont pas ses compatriotes, témoins de sa jeunesse, qui nous la représentent « rêvant aux étoiles ». Pour avoir cette Jeanne d'Arc de fantaisie et à contresens, il faudra s'adresser à un clerc allemand du diocèse de Spire; lui, la peindra de cette façon. Il nous dira que, « la nuit, elle contemplait les astres et mesurait les constellations' ». Les habitants de Domremy appelés à témoigner de ce qu'ils ont vu et remarqué chez Jeanne, tant qu'elle est demeurée au milieu d'eux, n'auront qu'une voix pour attester son activité, son énerg'ie et son ardeur infatigable au travail.
« Laborieuse, point paresseuse^ », voilà ce qu'elle était au témoignage d'un digne prêtre, messire Henri Arnolin, de Gondrecourt-le-Château. «Laborieuse, point paresseuse », voilà ce que rediront de la jeune Lorraine, après cet ecclésiastique, douze de ses amies et com-
1. Jeanne, la si/bille de France (Johanna, sybilla Francica), élucubration sur Jeanne d'Arc composée par un clerc de Spire en juilletseptembre 1429. Voir Procès, t. III, p. 433.
Procès, t. II, p
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[jag'iioiis d'enfance. « Diligente, adroite, jamais oisive », ajontera l'un d'eux. « Ardente au travail, mettant la main à une foule de besognes' w, déposera un autre.
Il ne fallait pas songer à demeurer sans rien faire dans la maison de Jeanne d'Arc; chacun y trouvait le moyen de s'employer. Outre les occupations quotidiennes du ménage, il y avait des chevaux à soigner, des bestiaux, des troupeaux à mener paître, des champs à cultiver. A certaines époques de l'année, au temps de la fenaison, de la moisson, des vendang-es, tout le monde devait mettre la main à l'œuvre et redoubler d'activité. Jeannette, prenait vaillamment sa part de toutes ces besog-nes. A la maison, elle aidait sa mère et, au besoin, la remplaçait, préparant les repas, entretenant la propreté du logis, faisant tout ce que les jeunes filles de sa condition avaient accoutumé de faire chez leurs parents.
Elle pourvoyait aussi à la nourriture des bestiaux. On avait remarqué qu'il lui plaisait de s'occuper « à g'ouverner les chevaux et animaux' » appartenant à son père; volontiers, elle les menait aux champs et les g-ardait en filant la laine ou le chanvre.
C'est à filer et à coudre qu'elle employait les moments libres de la journée, et ceux des veillées, le soir, dans sa famille ou chez les voisins. « Elle filait, et filait bien », disait d'elle la femme de Henri le Royer de Vaucouleurs qui l'avait vue à l'œuvre^. Ce qui explique le
1 . « Non erat remissa. — Laljorabat, operabatur libenter. • — Occupabat se dilitjenter..., bene ac decentcr. — Occupabat se in niultis negotiis. » Ibid., pp. [\2.[\, 427, 429, l\^o. — Vingt-cinq habitants du pays de Jeanne rendent d'elle ce témoignage.
2. « Libenter gubernabat animalia domus patris. — Aninialia et equos patris custodiebat. » Ibid., pp. 433, 4îi5.
Procès, t. II, p
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langage un peu fier (jue Jeanne tiendra plus lard à l'évêque de Beauvais et ses assesseurs : « Pour coudre et pour filer, je ne crains pas femme de Rouen'. »
A Domremj, comme en toutes les petites localités de la vallée de la Meuse, c'était la coutume que chaque famille à son tour se chargeât de garder dans les prairies et teirains communaux le bétail du village. Lorsque venait le tour de la famille de Jacques d'Arc, on confiait souvent à Jeannette le soin de remplir cette lâche ^ : elle conduisait les animaux dans les prairies qui longent la rivière ou dans les pâturages des coteaux, et, plus d'une fois, dans le château de l'Isle où, en ces temps d'a^e^te, on était obligé de les enfermer par crainte des chefs de bande bourguignons et de leurs hommes d'armes.
Toutefois, il ne faudrait pas inférer de ces faits attestés par les habitants de Domremj que la Pucelle fût « bergère » de profession et, comme l'a écrit un chroniqueur du xv*" siècle, à propos de son arrivée à Cliinon, qu'elle <( avoit esté toute sa jeunesse, jusques à cette heure, à garder les brebis^ », Jeannelte était une fille des champs, prenant part, comme les villageoises, à tous les travaux des champs. Elle gardait, quand il le fallait, les troupeaux de sa famille et ceux du villag-e; mais elle faisait bien autre chose. Il ne paraît pas que son père songeât beaucoup à la ménager. Il la menait avec lui à la charrue; comme ses frères, il l'envoyait aux champs où elle sarclait, bêchait, brisait du hoyau les lourdes mottes de terre '^.
Procès, t. I, }). f
2. a Sccuudum turnum palris, aniiiialia et pecus clictœ villai custodicbal. » Déposition de liéatrix, veuve Eslellin. /^/-oecS;, l. It, pp. 3g0, 3(j8, 4o^> 407, etc.
'i. Le héraut Berri. Procès, t. IV, p. /p.
4. « Laborabat, sarclabal... — Iljat ad aialiiui) cuui [jatre, tribu-
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A la vérilé, Jeanne était robuste; il ne lui en coûtait assurément pas d'être traitée de la sorte. Elle goûtait une véritable satisfaction à seconder et aider les siens. D'ailleurs, à la pensée de l'avenir que la Providence lui préparait, dès qu'elle l'entrevit suffisamment, elle comprenait qu'elle n'aurait jamais trop de vigueur et de santé. Cette vie dure, cette habitude du plein air et de la fatigue ne pouvaient lui déplaire, car elles fortifiaient ses membres, affermissaient son tempérament et la mettaient en possession de cette robustesse, de cette capacité d'endurance qui, à la guerre, étonnaient au delà de toute expression les plus vigoureux de ses compagnons d'armes. Pour fixer dans ses traits essentiels la physionomie de Jeanne d'Arc jeune fille, telle qu'elle apparut aux habitants de son petit village; pour peindre son àmc si sensible aux souffrances d'autrui, si compatissante, il nous reste à rappeler son amour du prochain, ses sympathies, ses prédilections pour les petits enfants, les malheureux et les pauvres.
Les indigents, les pauvres, les infortunés, les délaissés de toute sorte, combien Jeannette était heureuse de les consoler, de les assister, de les secourir ! Elle le faisait d'abord par des aumônes. « Elle en distribuait des biens de son père, rapportait une de ses intimes amies' ; — et elle en distribuait beaucoup. »
Son père n'y mettait pas d'empêchement, voyant en ces dispositions charitables une bénédiction du Ciel. Il laissait volontiers sa fille « donner pour Dieu et par
lal)at terram cum trlbula. — lliat ad messes. » Ihid., pp. l\22,l\2.l\,?t^^. I. « Eleemosynas de Ijonis pafris sui faciebat. — Faciebat mullas eleemosynas. » Déposilions de Meng'eUe, femme Juyart, et du sonneur Perrln le Drappier. Ihid., pp. [\'io, !\i'i.
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amour de Dieu tout ce qu'elle pouvait avoir' ». C'élail aller au-devant des plus chers désirs de Jeanne que de lui fournir les moyens et de lui laisser une liberté raisonnable de multiplier ses libéralités. La conduite de ses parents à cet endroit nous révèle deux choses qui nous permettent de les mieux connaître et surtout de les mieux apprécier. En premier lieu^ une certaine aisance, car s'ils eussent été gênés et pauvres, comme l'affirment quelques historiens, leur fille n'eût pu répandre ces (( aumônes nombreuses, — militas eleemosynas de bonis patris siii », dont parlent expressément les témoins du procès de réhabilitation, ni porter des cierges à Notre- Dame de Bermont, ni en faire brûler devant l'autel de Notre-Dame de Domremy et les statues des saints, comme elle avait accoutumé de le faire. En second lieu, ces détails et ceux qui vont suivre nous découvrent chez le père et la mère de la Pucelle un sens chrétien, une foi vive, des habitudes de générosité et de charité qui expliquent la réputation excellente et la considération dont ils jouissaient auprès des habitants de leur petit village.
Aux aumônes. Jeannette ajoutait les autres œuvres de miséricorde. Passait-il des malheureux, étaient-ils exposés à demeurer la nuit sans abri, la fille de Jacques d'Arc les recueillait, les réconfortait, les menait au logis
I. « Amore Dei seepc eleemosynas ilabat. — Daljat lijjenlcr pi'o Deo ea quse polerat. habere. » Dépositions de Jeannette, femme Thiesselin ; de Michel Lebuin, de Domremy, laboureur. Procès, t. II, pp. 898, !\l\o. — Que le lecteur note le caractère surnaturel et chrétien de la générosité de Jeanne d'Arc. Son parent Durand Laxart parle avec admiration des aumônes qu'elle faisait non seulement à Domremy, mais encore à Burey-le-Petit. Ibid,, p. 443.
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de ses bons parents et, au besoin, exig-eail qu'ils couchassent en son propre lit, afin qu'ils pussent se remettre de leurs fatig-ues. Ces nuits-là, elle dormait dans le four ou près de l'àtre, sous la cheminée de la pièce principale*.
Oui s'étonnerait, après cela, de la voir, dans sa vie publique, se plaire à répandre de larges aumônes, et de l'entendre dire à Bourges « qu'elle était envoyée pour consoler les pauvres et les indig-ents' )•> ?
Y avait-il des enfants malades à Uomremy, Jeannette accourait à leur chevet et leur prodiguait les soins les plus affectueux, les plus tendres. Un laboureur du pays, appelé en témoignage à l'enquête de i/jôG, racontait ce que la jeune fille faisait en ces cas-là. «. Je le sais bien, ajoutait-il, j'étais enfant alors et malade : c'est elle qui me consolait ^. »
Par les consolations et les soins que la fille de Jacques d'Arc prodig"uait aux petits enfants quand ils étaient malades, on peut juger de l'intérêt qu'elle leur témoignait en toute circonstance. La manière dont elle en usait dans le cours de ses expéditions guerrières, lorsque dans les endroits où elle s'arrêtait il y avait des couvents de religieux où l'on élevait des enfants, l'empressement qu'elle mettait à rassembler ces chers petits, la joie qu'elle éprouvait à communier avec eux^, nous indique ce qu'elle devait faire tant qu'elle demeura à Domremy.
1. « Faciebat hospitarc paupcres, et volebat jacere in focario, el quod pauperes cubarent iii suo Iccto. » Déposition d'Isatjcletle, femme Gérardin. Procès, t. II, p. 427.
Procès, t. III, pp
3. Déposition de Simonin Musuier. Ibid., t. II, p. l\2[\. !\. Déposition de frère Pasquerel. Ibid., t. III, p. io4.
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Ame vraiment évaiig-élique, Jeaniietle chérissait les petits oiseaux. Très volontiers, à l'exemple de saint François d'Assise, elle les eût invités à chanter la bonté et la gloire du Créateur. Eux non plus n'avaient point peur de la jeune vierg-e : ils ne s'envolaient pas à son approche, effarouchés; ils venaient pkitôt à elle au milieu des prairies et des sillons, et ils « mandaient de son pain en son giron, comme s'ils eussent été privés' ». En quoi ils obéissaient au charme qui se dégag-eait de la petite servante du Seigneur : tels l'histoire nous montre le pauvre du Christ, le patriarche séraphique, François d'Assise, et son bienheureux disciple Antoine de Padoue ; tel était le charme qui se dégag-eait de leur personne.
Avec les garçons et les filles de son âge. Jeannette était la plus complaisante, la plus aimable des compag-nes. D'un naturel heureux, d'humeur toujours g'aie, elle ne ressemblait en rien à ces personnes qui par travers de caractère, org-ueil ou dévotion mal entendue, restent ombrag-eusement h l'écart. Elle savait qu'une jeune fille chrétiennement élevée doit être toute à tous, hormis en ce qui est contraire à la loi de Dieu. Aussi faisait-elle sans difficulté comme les autres, à moins
I . C'est le faux Bourgeois de Pui-is qui parle de celte créance, — légende ou non, peu importe, — qui avait cours chez « les Arniinalx » ou partisans du Dauphin. Voici ses paroles, a Lorsque Jeanne était bien petite et gardait les brebis, les oiseaux des bois et des champs venaient, disaient-ils (les partisans du Dauphin), manger son pain dans son giron, comme privés. » Journal (Viin Bourgeois de Paris, p. 287. In-80, Paris, 1881, édit. A. Tueley.
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qu'il ne s'ag-ît de choses répréhensibles ou dang'ereuses. C'est pourquoi, franche et droite en ses propos comme en SCS actes, elle n'usait jamais de serinent. Avait-elle remarqué la parole du divin Maître : « Ne jurez pas; dites simplement cela est, cela n'est pas »? si elle l'avait remarquée, on ne pouvait pas lui reprocher de ne pas la mettre en pratique. En guise de serment, elle disait : (( Sans faute », ou bien elle se signait '.
Plus tard, au milieu des hommes d'armes, leur rudesse obligea la Pucelle à user d'expressions un peu viveSj telles que Notre-Dame, — Saint-Jean, — Bon gré Dieu, — Par mon Martin'; mais jamais un mot qui ressemblât à un reniement ou à un sermenl.
Par exemple, « elle n'était pas danseuse ; pendant que ses compagnes chantaient et dansaient, elle allait à l'ég-iise prier^ ». Le grief que filles et garçons de son âge avaient contre elle était celui-là, de ne pas aimer à danser, d'être trop dévote ^ Car même aux champs, loin du village, quand elle s'ébattait avec ses amies, elle saisissait l'occasion pour se retirer à l'écart et priera Mais ce grief formulé^ avec, par surcroît, un peu de moquerie, on rendait hommage à ses qualités et l'on disait unanimement : « N'importe! Jeannette est toute bonne ^! »
1. Procès, t. II, p. !\o[\ : « Non jurabat, nisi sine defccln. » — u Ipsa nuniquani jurabat, et jurando, crucis sig'uo se signabat. » Ibid., p. 438.
Ibid., p
G. Ibid., p. 44o '• <' t-i'al <ola bona. » Déposition de Michel Lebuin.
l(3/| LA JEUNESSE DE JEANNE d'aIIC.
Eli résumé : « l)onno, simple et douce fille ;
« Admirablemeul douce, réputée pour sa bonté et sa piélé ' ;
« Modeste, chaste, réservée, craig-nant Dieu, ne jurant jamais", ayant tous les signes d'une bonne catholique et d'une chrétienne parfaite^ » ;
Ardente au travail, dévouée aux siens, miséricordieuse aux malheureux, attachée à ses compag-nes, accessible et serviable à tous, telle était, telle se montra toujours Jeanne d'Arc dans son petit village jusqu'au jour où une volonté providentielle l'appela loin de ses parents et de ses compagnons de jeunesse. Comment, avec ces qualités, n'aurait-elle pas été chérie de tout le monde ?
Le bon curé de Greux-Domremy, qui la dirigeait depuis ses plus tendres années, disait hautement « qu'elle n'avait pas sa pareille dans la paroisse ; que jamais il n'avait vu de fille meilleure* ».
Et il n'était pas le seul à penser et à parler de la sorte : Jean Morel, de Greux, un des parrains de Jeannette; Béatrix, veuve Eslellin, une de ses marraines, affirmaient la même chose en termes aussi catég'oriques. « Elle était si excellente fille, déposait le premier, que tous les habitants de Domremy l'aimaient". »
« A mon avis, déclarait la seconde, il n'y avait pas de jeune fille meilleure dans les deux villag'es^. »
Ibid., p
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« Jamais, ajoutait Jean Jacquard, laboureur de (ireux, je n'ouïs dire le moindre mal d'elle'. »
Il faut en convenir : les hommes et les femmes élanl ce (ju'ils soni, même dans les villages les mieux conservés, la conduite de la fille de Jacques d'Arc devait être bien irréprochable; celle fille des champs devait posséder une délicatesse morale, un sens {)ratiqiie admirablement développés^ pour que la malignité des commères de l'endroit n'y trouvât jamais à reprendre. En pareil cas, ce n'était pas chose extraordinaire, c'était chose très naturelle que tout le monde, à Domremy, aimât Jeanne adolescente.
Parmi ses compag-nes, il y en avait deux toutefois qui la chérissaient extrêmement et elle le leur rendait bien. Ces deux jeunes filles s'appelaient Mengetle et Haumetle ou Mauviette, — deux noms faits pour l'idylle. — Mengetle avait sa maison tout proche de celle de son amie. Hauviette, plus jeune que Jeannette de trois ou qualre ans, était sa préférée. « Que de fois, disait-elle aux membres de la Commission d'enquête, j'ai été chez son père, demeurant jour et nuit avec elle! C'était une bien bonne fille, bien simple, bien douce. Elle aimait aller à l'église et aux lieux de dévotion. Elle faisait le ménage comme les autres filles. Elle se confessait souvent. Elle rougissait quand on lui disait qu'elle était trop dévole, trop assidue aux offices''^. »
C'est avec Menuetle et Hauviette que Jeannette accom-
e qi
plissait d'ordinaire ses pèlerinages à Notre-Dame de Bermont; c'est en leur compagnie qu'elle prenait pari
Procès, t. II, p
2. IbuL, pp. [\i']-l\\%. — Les deux amies de Jeanne déposèrent au proeès de réhabilitation.
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aux réjouissances que la jeunesse du pays avait coutume de célébrer sous VArbre des Dames, près de la F'ontaine des Rains et du Bois Chesnlt, au retour du printemps et dans la belle saison de l'année.
Le Bois Chesnu était un bois de chênes qu'on rencontrait à onze cents mètres environ de Doniremy^ dans la direction de Neufchâteau. Il couvrait de ses ombrag-es la partie supérieure delà colline qui longe la rive g'auche de la Meuse et au pied de laquelle, un peu plus au nord, sont assises les maisons du village. On l'apercevait très distinctement, au dire de Jeanne, de la maison de son père'.
Devant le Bois Chesnu, un peu plus loin de Domremy, à seize cents mètres environ, tout près du g'rand chemin qui à cette époque se dirigeait de Neufcliâteau vers Vaucouleurs", se dressait un hêtre superbe, aux branches puissantes, d'une beauté extraordinaire, véritable merveille de la nature-.
On nommait communément cet arbre « le Beau Mai, l'arbre des Fées (arbor Fataliiim), l'arbre des Dames (arbor DominariimY » ; ou bien encore aux Loges-Ies- Dames {Ad lobias Dominariimy . Une amie de notre
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liéroïiie clé[)Osail, à renquête de la réhabilitation, avoir ouï lire un roman (c'est-à-dire un récit, conte ou historiette en langue vulg-aire) où Ton disait que dans les temps anciens, un seig-neur de Bourlemonl, nommé Pierre Granier, chevalier, et une dame Fée se donnaient des rendez-vous sous le Bel Arbre et y conversaient ensemble '.
Les Fées, ajoutait un autre témoin, se plaisaient en cet endroit : elles y venaient volontiers et y dansaient". Une marraine de Jeannette, tenue pour bonne et prude femme, l'épouse du maire Aubérj, prétendait les y avoir vues^. A la vérité, depuis quelque temps les Dames Fées ne paraissaient plus sous le Beau Mai; selon les uns, parce que les péchés qui se commettaient rendaient les populations indignes de les voir"^; selon les autres., parce qu'on s'était mis à venir chaque année lire sous cet arbre l'Évangile de saint Jean-\
Au commencement du quinzième siècle, le Beau Mai appartenait au chevalier Pierre de Bourlemont, seigneur de Domremy. C'était l'usage, dans sa famille, quand elle séjournait au château de l'isle, d'aller à de certains jours se promener et s'ébattre à l'ombre du Bel Arbre. Le premier jour choisi était le quatrième dimanche de Carême, dit Lœlare (mot par lequel commence l'introït de la messe). On faisait de même à divers intervalles durant le printemps et la belle saison, parce que alors « l'arbre était beau comme les lis, large, touffu : ses
1. Déposition de JeanneUe^ veuve Thiesselin. Ibid , p. i\ol\.
Déposition do J. Morel. Ihid., p. 3go
l68 L\ JEUNESSE DE .lEANNE d'aRC.
branches, formant voûte, couvraient un vaste espace en tous sens; ses rameaux et ses feuilles tomi^aient jusqu'à terre' ».
La châtelaine, dame Béatrix, avec son mari et ses filles, faisait maintes fois aux fillettes du village la g-racieuseté de les inviter à ces parties de plaisir. On emportait du pain, du vin, des œufs"; on se livrait, une fois arrivés, aux plus joyeux ébats; puis on mang-eait, on se rafraîchissait à l'eau des sources qui jaillissaient le long- du coteau, et l'on retournait au villag'e, résolu à saisir la première occasion de recommencer.
Or, ce que faisaient les seig-neurs de Bourlemont, châtelains de Domremy, les jeunes gens et les jeunes filles du villag-e le faisaient de leur côté avec autant d'entrain et encore plus de plaisir. Dans ce petit coin de la vallée de la Meuse, c'était la coutume de célébrer^ le dimanche de Lœtare^ ce qu'on nommait la fête ou la journée des Fontaines. La jeunesse de (ireux allait la célébrer à l'ermitage de Notre-Dame de Bermonl, près de la fontaine de saint Thiébaut^; mais la jeunesse de Domremy la célébrait à l'Arbre des Dames, près du Bois Chesnu. Filles et garçons y portaient de petits pains, chacun le sien, des noix et autres provisions de circonstance. On dansait sous le Beau Mai, on chantait, on s'ébattait de mille manières, on cueillait des fleurs, on tressait des guirlandes qu'on suspendait aux branches du hêtre;
1 . Déposition de Gérardin d'Épinal, laboureur à Domremy, et de Bertrand Lacloppe, de Domremy, couvreur. Ihid., pp. 422, l\io.
2. Déposition d'Isabellette, femme Gérardin, et de Perrin le Drappier. Ibid., pp. 427, 428 et 4' 3.
3. Déposition de Gérard Guillemette, laboureur de Greux. Procès, t. II, p. 416.
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après quoi l'on maiig-eait les petits pains et les provisions qu'on avait apportées, on se désaltérait aux sources voisines', et on se remettait à se divertir. Quelquefois, on fabriquait un homme de mai', c'est-à-dire une façon de statue ornée de fleurs et de feuillage, laquelle représentait et personnifiait à leurs yeux le printemps. Sur le soir, on reprenait le chemin du villag-e; mais non sans faire une halte assez long-ue, vers le milieu du trajet, près d'une source que les gens du pays nommaient alors Fontaine des Rains, et qui n'a été que plus tard nommée Fontaine des Groseillers^.
Cette source était apparemment la plus abondante des sources nombreuses qui jaillissaient des profondeurs du sol, sur la déclivité de la colline, entre le Bois Chesnu et la Meuse. Le nom de fontaine ou source des Rains, Fons Rannoruni ou ad Rannos"^, sous lequel quinze témoins de l'enquèle du procès de réhabilitation la désignent, donne à entendre qu'elle était entourée d'un bouquet d'épines ou de buissons, sinon de groseilliers -\ S'arrêter
1. Dépositions d'IIauvietle, l'amie préi'érée de Jeanne; de Jean Watterin, etc., Ibid., pp. 4 18, 421, etc.
Déposition de Colin, de Greux. Ihid., p
3. L'endroit où se trouve cette fontaine porte, dans les matrices cadastrales, le nom de canton des Groseillers : de là le nom de Fontaine des Groseillers donné à la source qui y jaillit. (Communication faite à l'auteur par M. le chanoine Bourgaut, curé actuel de Domremy.)
4. Runnorum, sans doute pour rhninnoriini, mot latin qui signifie arbrisseau, buisson, épine. — J. Quicherat a trouvé ce mot raiiniis dans le Glossaire de Jean de Garlande, auteur du treizième siècle, comme équivalent de « groseillier'». (Aperçus noaveaiiœ, p. 7, note 3.)
'k Procès, t. Il, pp. 391, 4o4, 4ï4/etc. — La fontaine des Rains ou des Groseillers est à 600 mètres environ de Domreniy. Aujourd'hui, une borne indique la place où elle jaillissait; depuis 1820, ses eaux ont été détournées pour alimenter les fontaines du village.
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en cet endroit, après les diverlisseineiits auxquels jeunes gens et jeunes filles sélaienl livrés sous l'Aîhie des Dames, s'y ébattre et s'y divertir derechef, y manger encore, boire de l'eau de la fontaine', c'était comme le second acte de cette journée de plaisir; acte assez important puisqu'il avait contribué à lui faire donner le nom de fête des Fontaines.
Ces promenades au Bel Arbre et ces réjouissances tenaient fort au cœur des populations, car elles étaient encore en usage deux cents ans après Jeanne d'Arc. (( Aujourd'hui, écrivait vers 1628 le premier historien français de la Pucelle, fils et filles continuent les mêmes ébattements, ainsi que j'ai appris de ceulx du païs". » Afin que les divertissements du Dimanche des Fontaines ne devinssent pas trop profanes^ les curés de Domremy avaient coutume, la veille de l'Ascension, de se rendre tour à tour au Beau Mai, à la Fontaine des Bains, aux fontaines du voisinage, et d'y chanter l'Évangile'^. Jeanne d'Arc aimait fort, dans sa première jeunesse, ces promenades au Bel Arbre : elle y venait avec les fillettes de son âge et, comme elles, courait, jouait, sautait, dansait à la ronde. « Que de fois, disait Mengette son amie, nous avons mis la nappe sous l'Arbre et mangé ensemble I Nous allions ensuite boire à la Fontaine des
1 . Dépositions de Jean Morel, de Grcux ; d'Isal)ellette, femme Gcrardin. Procès, t. II, pp. 891, l\2i-->.%.
2. E. RiGHER, Histoire de la Pucelle d'Orléans, liv. 1er, fo i^ v", et liv. II, fo 45 vo, manuscrit cité. — De nos jours, on ne célèbre plus dans le pays de Jeanne d'Arc Cette fête des Fontaines : les habitants et notables que nous avons eu occasion de consulter nous ont répondu ne pas connaître, dans le voisinage, de localité où la célér bration en ait été maintenue.
3. Déposition de Béalrix, veuve Esicllin. Procès, t. Il, p. 897.
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Raiiis '. » A rexemi)le de ses compa^'iies, Jeannelte suspendait parfois des t^uirlaudes aux branches du Beau Mai ; tantôt elle les y laissait, lantôl elle les emportait. Elle en tressait ég-alement pour la statue ou imag-e de Notre-Dame. Jamais cependant elle n'était venue en ce lieu sans ses amies, jamais on ne l'avait vue s'y rendre seule ^. Ce qu'elle assurait, en réponse à maints propos qui avaient eu cours, c'est qu'elle n avait pas pris son fait (la détermination d'aller trouver le Roi) sous le Bel Arbre 3.
Et quant aux Dames Fées, Jeanne ne les avait jamais vues et a ne savait pas ce que c'était '^. Elle avait bien ouï dire que certaines gens se rendaient le jeudi sous le Beau-Mai «en l'erré ^ avec les Fées », mais elle ne le croyait pas, et dans tous les cas le réputait sorcellerie ^\
Depuis qu'elle sut devoir quitter son pays pour aller en France, la fdle de Jacques d'Arc renonça à ces jeux et à ces divertissements. Elle ne se souvenait pas, 'disaitelle, d'avoir dansé près du Beau Mai à partir de l'àg-e de douze ans. « Peut-être, ajoutait-elle, y avait-elle dansé quelquefois avec des enfants ; mais elle y avait plus chanté que dansé '. »
Tout près de l'Arbre des Dames, un peu au-dessous, coulait une autre fontaine assez abondante. La croyance s'était accréditée dans le pays que l'eau de cette fontaine
Ihid., t. I, p. 08. Même interrogatoire public
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guérissait des fièvres. C'esl pourquoi, « en celui lieu tous ceux du pays, quand ils avaient fièvre, ils allaient [)our recouvrer garison ' ». Jeannette préférait cette belle fontaine à la Fontaine des Rains. La prédilection de la jeune vierge s'expli(pie aisément. Tendre et compatissante aux malheureux et à tous ceux qui souffraient, elle éprouvait une joie particulière à encourager, à consoler les malades qui venaient boire de ces eaux. Et puis, sur les bords de cette fontaine habituellement solitaire, ses saintes aimées s'étaient entretenues avec elle. Devant ses juges de Rouen, elle reconnut avoir, en cet endroit, « entendu sainte Catherine et sainte Marguerite^ ». En souvenir de la prédilection de Jeanne pour cette fontaine, et des faveurs célestes dont elle y fut l'objet, les habitants de Domremy lui donnèrent le nom de Fontaine de la Piicelle^.
Comme la Fontaine des fiévreux, le Bois Chesnn exerçait sur Jeannette une attraction mystérieuse. C'est dans les pâturages qui l'avoisinaient qu'elle menait, quand elle en avait la liberté, les animaux que son père lui donnait à garder. Sous les sombres ramures de ces arbres séculaires, aucun bruit profane ne venait troubler les communications qu'elle rece>ait de ses saintes, et les épanchements par lesquels elle y répondait. A Rouen, au milieu de ses interrogateurs, elle devait avoir le sou-
Journal d'un Bourgeois de Paris, p
2. Procès, t. I, p. 296. Réponse de Jeanne à l'article lvi du Réquisitoire.
3. Les pèlerins qui visitent la Basilique de Domremy trouveront cette fontaine un peu au-dessous de la Basilique, en obliquant vers le sud-est, à une centaine de mètres à peu près. Les eaux en sont canalisées : elles coulent abondamment dans un réservoir qu'on a ménagé. Un léger toit recouvre et protège la fontaine.
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venir vivant de cette solitude comme de celle de Bermon!, lorsqu'elle laissait échapper cette exclamation étrang'e : « Si j'étais dans un bois, j'entendrais bien les Voix qui viendraient à moi ' ! »
Dans l'épaisseur du Bois Chesnu, à une centaine de mètres au-dessus du Beau Mai, s'élevait un oratoire en ruines dédié à la Bienheureuse Vierge. Jeannette ne manquait jamais de s'y arrêter quand elle venait au Bois Chesnu : elle y portait des g-uirlandes tressées de sa main, et elle y priait. A;)rès sa mort, en mémoire de l'affeclion qu'elle avait pour ce lieu, on y construisit une chapelle dont la g-arde fut confiée à un ermite et qu'on appela Chapelle de la Pucelle.
Le souvenir de Jeanne a rendu également cher aux gens du pays le vignoble qui couvrait la pente supérieure de la colline entre le Bois Chesnu et le village : ils lui ont donné le nom de vignoble de la Pucelle. Plus d'une fois, dans ce vignoble que Jeanne traversait pour se rendre aux ruines de l'oratoire de Notre Dame, et où souvent elle s'arrêtait, ses saintes protecirices l'entretinrent de la mission que le ciel l'appelait à remplir^.
C'est pour perpétuer toutes ces traditions que la piélé des fidèles et la France reconnaissante ont voulu élever sur la colline du Bois Chesnu, un peu au-dessus de la Fontaine des fiévreux, une basilique en l'honneur de Jeanne d'Arc ; et c'est pareillement pour remercier Dieu des faveurs et grâces extraordinaires dont il lui a plu de combler en sa jeunesse celte enfant de bénédiction.
DE SA PRÉPARATION HUMAINE
I. Après la c/irétienne, la Française. — Foi patrioli(jue de Jeanne. — Ce qu'étaient à ses i/eii.r le roi et le royaume de France. — De rinlérèt quelle prenait à la personne du duc d'Orléans.
II. Intelligence de Jeanne. — Indices d'un commencement de culture intellectuelle. — Voyages à Sermaire en Cliampagiie. — Ecclésiastiques et nobles personnages que , dans ses déplacements, Jeanne d'Arc eut occasion de voir.
m. Derniers facteurs de la préparation humaine, les leçons de l'expérience et les malheurs des temps. — Hostilités dans le Barrois. — Enlèvement du bétail de Greux et de Domremy. — Alerte plus vive et fuite à NeufcJiàteau.
IV. Armagnacs et Bourguignons dans la v<dlée de la Meuse. — La prophétie de Merlin.
Dans les deux chapitres qui précèdent, nous avons essayé de dire, d'après des témoins oculaires au-dessus de loule suspicion, ce que fut Jeanne enfant et de quelle manière s'écoulèrent les années de sa première jeunesse. Nous avons rappelé les lignes essentielles de sa formalion familiale et clirélienne, et l'action profonde que ces deux éducateurs, sa mère et son curé, ces deux foyers,
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la famille el l'ég-iise, exercèrent sur cette ànie de petite fille. On a pu voir quelle piété saine, quelle conscience droite Jeannette apportait à l'accomplisseiiient de tous ses devoirs. Mais un autre sentiment que l'amour de sa là -lie quotidienne faisait battre son cœur, l'amour de la France et de son roi. En même temps que la chrétienne et la fillette laborieuse, ardente au travail, se formait la patriote et la Française si digne d'être admirée.
En ce quinzième siècle, la foi patriotique dont les vrais Français portaient en eux la llamme était non seulement étroilement liée à leur foi religieuse, mais elle procédait d'elle comme l'effet procède de la cause. L'idée chrétienne avait créé un culte véritable pour la pairie personnifiée dans le roi, comme elle avait créé le culte de Dieu, de l'Eg-lise et des saints. Le trône avait pour sauvegarde l'autel, mais il était placé au-dessous. « On croyait à son roi, on croyait surtout à son Dieu". » Créateur de l'univers el des royaumes, Dieu demeurait le Roi des rois; Jésus-Christ, rédempteur des hommes, était le Seigneur des seigneurs. Deux puissances les représenlaienl sur la terre : le Pontife de Rome et l'Église au spirituel, les empereurs et les princes chrétiens dans l'ordre temporel. Les fidèles sujets de Charles VI et de Charles VII voyaient tous dans leurs rois comme une personnification de la divinité sur la terre, et dans le royaume, un fief divin que ces princes tenaient du ciel, une terre sacrée que l'étranger ne pouvait envahir à main armée sans se rendre coupable d'une sorte de sacrilège.
I . S.vinte-Beuve, à propos du sire de Joinville. Causeries du lundi, 1. VIII, p. 532.
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Ces idées avaient pénélré profondément la société au sein de laquelle naquit et vécut Jeanne d'Arc : elle les respira, pour ainsi dire, dès le berceau ; elle grandit avec elles, et c'est en ces idées que l'historien doit chercher le point de départ des convictions patriotiques, des paroles et des actes de la jeune Lorraine. Le premier mot qui, à Chinon, tombera de ses lèvres, lorsqu'on lui demandera ce qu'elle vient faire, sera celui-ci : « Aider au Dauphin et au royaume \ )^
Pour elle, le royaume de France, c'est « le saint royaume* )). Ainsi le qualifiera-l-elle dans sa lettre aux habitants de Troyes ; — le royaume même de « Jésus, Roi du ciel et de toute la terre ^ ». — Ainsi s'exprimera-t-elle dans sa lettre au duc de Bourgogne, à l'occasion du sacre; — le royaume « de Dieu, le fils de Sainte Marie », comme le portera sa lettre aux Ang-lais*^.
Charles VII, « le gentil Dauphin, » sera aux yeux de Jeanne d'Arc « le lieutenant du Roi des cieux, qui est roi de France, quand il aura été sacré et couronné^ ». L'huile sainte le marquera d'un signe divin, et alors il « aura le royaume de France en commencle'^ ». En servant le « gentil Dauphin »^ Jeanne sert le « Roy du cieL son droiturier et souverain Seig'neur, duquel elle est un
1. Procès, t. III, p. 17. Déposiliou de Raoul de Gaucourl à l'enquête de i456 à Orléans.
2. Ibid., t. IV, p. 287. Relation de Jean Rogier sur le voyage de Ciiarles VII à Reims.
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cliacun jour (chaque jour) en son service royal ' ».
De là celle double religion qui règne en son cœur et qui dominera sa vie : la religion de sa patrie et de son Uoi. Des trois choses que la Vierge de Domremy demandera à ses Saintes, deux regardent ce cher pays de France et son souverain ; la troisième seulement la regarde elle-même. « J'ai demandé à mes Voix trois choses, dit-elle : la première, le succès de mon expédition (la levée du siège d'Orléans et le sacre de Reims) ; — la deuxième, que Dieu aide bien aux Français et garde bien les villes de leur obéissance ; — la troisième, le salut de mon âme". »
Les idées que nous venons de rappeler 3 et ce lang-ag-e tenu par la Pucelle en diverses circonstances suffiraient, s'il en était besoin, à expliquer le culte qu'elle professa si hautement et si magnanimement, jusque sur le bûcher de Rouen, pour le légitime héritier du trône '. Ces mêmes idées nous donneront le mot de l'attachement respectueux que Jeanne avait voué au jeune cousin de Charles VII, le duc d'Orléans, captif des Anglais. A Poitiers, Orléans, Rouen, elle a donné de cet attachement
1. Procès, t. IV, p. 287. Lettre au duc de Bourgogne, déjà citée.
2. IbicL, t. I, p. i5/|. Interrogatoire du xiv mars, le matin, dans la prison.
3. Ces idées ont régné en France longtemps après Jeanne d'Arc : elles n'ont guère perdu leur vertu dominatrice qu'en notre dix-neuvième siècle. Ce ciille pour la personne des rois de France expli([ue seul des faits bien surprenants, tels que la mort de Racine et celle de Vauban hâtées par la peine d'avoir déplu à Louis XI\'. A l'aurore des temps nouveaux, avec le sentiment religieux, il cxpli(iue la résistance indomptable des Vendéens aux hommes de 98 et « la guerre de géants )) qui en fut la conséquence.
4. « Qu'on n'accuse pas mon Roi, disait hautement la martyre en marchant au suppUce : il n'a pas trempé dans ce que j'ai fait; si j'ai fait mal, il n'y est pour rien. » Procès, t. I, p. /|45.
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des marques qai surprennenl, el montré quelle place d'honneur ce jeune prince occupait dans ses patriotiques projets.
Elle y songeait déjà dans son petit village, lorsqu'elle disait à plusieurs reprises, à des cens du pays, qu'elle relèverait la France et le sang royal' ». Elle maintiendra cette place au fds de Valentine de Milan lorsque, dans sa lettre aux Anglais, elle leur signifiera dès les premières lignes qu'elle « est cy envolée de par Dieu par le Roy du ciel pour réclamer le sang royaP (les obliger à rendre la liberté au duc leur prisonnier, ou bien, dans un sens plus général, à respecter les droits de la Maison de France) ». Ce sang royal coulait dans les veines du fils de la victime de Jean sans Peur. Aussi^ à Rouen, la Pucelle ne cachera pas à ses juges ses vrais sentiments à ce sujet. (( Elle savait bien, leur dira-t-elle, que Dieu chérissait le duc d'Orléans; il le chérissait plus qu'ellemême, et elle avait eu sur lui plus de révélations que sur aucun homme vivant, son roi excepté^. »
C'est pourquoi, sauvegarder les intérêts du duc prisonnier sera un des objets de la mission de Jeanne. Elle empêchera les Anglais de s'emparer de sa bonne ville d'Orléans, et, après cela, elle s'occupera de rendre le duc lui-même à sa patrie et de le délivrer des mains des insulaires, soit par composition, soit par force ouverte. Et cela devait arriver sûrement. « Elle-même l'eiUfait, disait-elle, si elle eût dure trois ans^ )) Mais elle ne dura pas.
Ibid., pp
4. Ibid., p. i34. Charles d'Orléans ( i3i)i-i/i0/(), tils aine de Louis, frère de Charles VI et premier duc d'Orléans, et de Valentine
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Toutefois, il est un autre motif de l'intérêt que Jeanne d'Arc portait au duc prisonnier : c'est l'immense pitié que l'assassinat de son père Louis d'Orléans et les malheurs qui accablèrent sa famille avaient excités dans la France tout entière; pitié à laquelle l'âme compatissante de la vierge Lorraine ne cliercha certes pas à se dérober. Jusqu'à sa captivité, Charles d'Orléans n'avait eu qu'un rôlcinsig-nifiant et effacé. Mais son père avait joui de son \ivant d'une popularité que ses lég-èretés ne purent ni faire oublier, et son fils en bénéficia. A la cour de Charles VI, le rival de Jean sans Peur comptait beaucoup d'ennemis et non moins de jaloux. Il ne semblait pas s'inquiéter beaucoup des uns et des autres, et il ne se mettait pas davantag-e en peine de modifier en ses faits, relations et propos, ce qui donnait prétexte à ces jalousies et à ces inimitiés.
Le peuple de Paris et de France n'ignorait guère celte situation. Mais ce peuple, toujours sensible à l'élévation
de Milan, épousa en secondes noces Bonne d'Armagnac (i4io), fille de Bernard VII, comte d'Armagnac el connétable de France. De là le nom à' Armagnac donné d'abord à son parti, en opposition à celui des Bourguignons ; puis aux défenseurs de l'héritier légitime de Charles VI et au parti français, en opposition à celui des Bourguignons et des Anglais. (Voir le Joiumal cVun Bourrjeois de Paris.) Le jeune duc fut fait prisonnier à la bataille d'Azincourt : il resta vingt-cinq ans captif en Angleterre, adoucissant sa captivité par le culte de la poésie. Il mourut en i404-
Quelles révélations Jeanne avait-elle eues sur le duc d'Orléans'.' Elle ne le dit pas : vraisemblablement, elles concernaient son fils Louis XII et les princes ses descendants, cjui devaient occuper le trône de France.
Charles d'Orléans ignora-t-il, durant sa captivité, l'intérêt que Jeanne d'Arc portait à sa personne, et ce qu'elle fit pour son duché et sa bonne ville? C'est peu vraisemblable. Mais, alors, pourquoi ses poésies ne parlent-elles jamais de la « bonne Lorraine »? Était-ce indifférence et légèreté, était-ce ingratitude?
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du ran^ et auclianiicde la jeunesse, loujours admirateur du courag-e et de la ^^^énérosilé, oubliait les défauts — disons, si l'on veut, les vices — du jeune prince pour ne se souvenir que de ses qualités brillantes et de sa vaillance chevaleresque. On parlait dans le lovaume avec org-ueil du défi que Louis d'Orléans (7 août i4o2) avait jeté au roi Henri IV d'Angleterre, le provoquant à « combattre jusques au rendu, avec lance, hache, espée et dague, tous deux accompagnez de cent tant chevaliers qu'escuiers sans aucun reproche, tous g-enlilshommes » ; et on ajoutait avec non moins de fierté que le monarque anglais, après avoir fini par consentir en apparence à ce combat, n'en fit rien et demeura coi '.
Charles d'Orléans, fils de la victime de Jean sans Peur, hérita en quelque sorte de cette popularité : la captivité qu'il subit après Azincourt l'accrut encore davanlag-e. Ce qui fait dire à Michelet : « Lorsque, au témoignage d'un contemporain, il n'y avait plus une maison debout dans les villes, depuis la Picardie jusqu'en Allemag-ne, le peuple réservait sa pitié pour un prince pi'isonnier, un poète, voué à la captivité et à l'exil". »
Dans son petit village, Jeanne d'Arc prit sa paît de cette pitié universelle. II est à présumer d'ailleurs qu'elle n'ignorait rien des malheurs qui s'étaient appesantis sur la famille d'Orléans. Elle n'ig-norait pas surtout de rpielle tendresse Valentine de Milan avait entouré son jeune époux et avec quelle fidélité elle avait veillé sur sa mémoire. Si la vierge de Domremy n'a pas su la louchante devise que cette mère de six enfants avait faite
1. Enyucrran de MoNsri\Ei.i:T, (^Jiroi\i(jut\ liv. I, cluip. ix et x; t. I, pp. /|4-4r), 59-67. Édit. citée.
2. Michelet, Histoire de France, liv. X, chap. i. In-S'', Paris, i84i .
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sienne : « Rien ne m'est plus, plus ne m'est rien'! » son cœur de femme lui permit de comprendre l'immensilé de l;i douleur à laquelle Valenline inconsolée succondjii, un an après l'assassinat de Louis son époux.
Du souvenir et du speclacre de tant d'inforlunes accumulées sur la noble famille d'Orléans, du courant universel de sympathie et de pitié dont elle était devenue l'objet, naquit dans le coeur de la Pucelle cette affection im[)ré§née de dévouement et de respect dont le procès de Rouen nous a redit les nobles éclios'.
Quand l)ien même toute autre source d'informalions nous ferait défaut à cet ég-ard, deux faits se dégagent des textes qui viennent de nous montrer de quelle manière Jeanne d'Arc entendait le patriotisme : l'un est la distinction, la supériorité de son intelligence; l'autre est le fait d'une certaine culture positive, d'un commencement de formation intellectuelle dont on entrevoit le fruit et dont il resterait à découvrir les sources.
1. u Niliil mihi prseterea, praeterea nihil niihi! » Symphorien GuYON, Hist. d'Orléans, t. II, p. i52.
2. Une circonsUiuce de la jeunesse de Jeanne d'Arc, ses visites à Sermaize en Champagne dont nous allons parler, pouvait entretenir et raviver cette pitié de la jeune fille pour la maison d'Orléans. Vertus, petite ville de Champagne (aujourd'hui chef-lieu de canton, département de la Marne), appartenait à cette maison. Le second frère du duc prisonnier, Philippe, portait le titre de comte de Vertus. Sa ville et son comté, comme un grand nombre de localités champenaises, étaient au pouvoir des Anglais. Ces faits ne passaient point inaperçus ; on devait en causer à Sermaize, et la petite Jeannette, qui écoutait ce (ju'on disait autour d'elle, avait trop bonne mémoire pour l'oublier. (Cf. Monstreliît, C/ironi(/iie, t. IV, liv.I, chap. ccxxx.)
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Que dans sa première jeunesse, aussi bien qu'au cours de sa vie publique el du procès de Rouen, une intelligence supérieure se soil révélée cliez la Piicellc, il n'est aucun historien aujourd'hui qui songe à le contester, et s'il en reste quelques-uns, ces représentants d'un autre âge seraient bien empêchés de justifier leur opinion. Sans doute, cette inleliig-ence de l'héroïne n'apparaîtra dans tout son éclat qu'au fur et à mesure des événements. Mais jamais on ne la verra s'éclipser ou déchoir et, à aucun moment de sa vie si brève, la rectitude des idées, la sûreté du jugement, la pénétration du coup d'œil, le dictamen du bon sens ne lui feront défaut.
Est-ce bien une simple villageoise qui, à Vaucouleurs, pour explifjuer sa présence, dira, non « Je suis venue dans cette ville royale », mais bien : « Je suis venue à chambre de roi »?
Oui déclare à Baudricourt « qu'elle vient de la part de son Seig-neur, c'est-à-dire de Dieu : qu'après tout le royaume n'appartenait pas au Dauphin, mais à Dieu; néanmoins que son Seig'ueur voulait que le Dauphin fût fait roi et qu'il eût le royaume en commende »?
A Rouen, ses juges l'interrogent « en quelle forme saint Michel vint à elle ». Jeanne répond : « En la forme d'un très vrai prud'homme '. »
On n'a pas suffisamment remarqué le choix, prémédité ou spontané, que la jeune vierge fait de ses expressions. Sait-on, observe l'auteur des Causeries du Lundi, que <( le mot de prud'homme était cher à saint Louis, qu'il y faisait entrer toutes les qualités du chrétien et de riionnète homme? « Prud'homme, disait ce saint roi,
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« est si grande chose et si bonne cliose que rien qu'à le « prononcer emplit-il la bouche'. »
Où donc cette fille des champs a-t-elle appris à se servir des expressions recherchées qui, à propos du roi et du royaume, reviennent sur ses lèvres ou dans ses lettres, de ces termes de canonisie, de légiste, de théolog'ien ? Son histoire ne nous montre-t-elle pas en même temps qu'à la distinction et qu'à la précision du langage elle joig'uait l'aisance des manières? En paraissant, à Chinon, devant Charles VII, elle fit les révérences d'usag-e, au rapport des chroniqueurs, comme si elle eût vécu constamment à la Cour.
Or, des faits aussi caractéristiques ne supposent-ils pas chez l'héroïne une certaine formation intellectuelle passée inaperçue ? Manifestement, elle lui est venue d'ailleurs que de la maison de son père. Mais alors qu'est-ce qui a pu en être la source? En étudiant les documents de près, il semble qu'ils ne nous laissent pas sans nous dire quelque chose des facteurs de cette formation.
Ils nous en signalent au moins trois principaux :
C'est, d'abord, le bon cnré de Greux-Domremy, dont nous avons eu l'occasion de rappeler l'action sur son intelligente et fidèle paroissienne;
C'est, ensuite, un ecclésiastique, oncle de Jeanne, curé de Sermaize, en Champagne, que la jeime fille, de sa dixième à sa seizième année, eut occasion de visiter assez régulièrement ;
C'est, enfin, un certain nondjre de personnag'es de marque, ecclésiastiques ou laïques, que la fille de Jac-
I. Sainte-Beuve, op. cil., t. Vllf, p. r)2S
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qiies d'Arc, en ses pèlerinag-es ou déplacements, rencontra sur son chemin, et dont elle mit le savoir et les rapports à profit.
L'influence qu'il convient de sig-naler en première ligne, c'est, disons-nous, celle de Guillaume Frontey, curé de Domremy, ce digne ecclésiastique qui remarqua bien vite la vive et pénétrante intelligence de la petite Jeannette. Nous en avons déjà touché quelques mots en parlant de la formation chrétienne qui fit d'elle une jeune fille exemplaire. Assurément, le bon curé ne borna pas à cette formation l'intérêt qu'elle lui inspirait : il s'appliqua à cultiver, avec un soin égal, son esprit, son cœur, son âme.
Lorsque, en i456, devant les délégués du Saint- Siège, le comte de Dunois rappellera le récit que la Pucelle lui fit, à Orléans, de la vision dans laquelle Charlemagne et saint Louis priaient Dieu pour le roi et la cité orléanaise ; lorsqu'à Rouen, de la bouche de la captive, jailliront ces reparties si soudaines, si spirituelles, si sensées, mais surtout si nobles, si chrétiennes, si généreuses ; lorsque, aux prises avec ces docteurs in iitroqiie exercés à toutes les finesses, rompus à toutes les subtibilités de la dialectique, on verra cette villageoise de dix-neuf ans briser d'un mot les mailles serrées de leur argumentation, les déconcerter par l'àpropos de ses répliques, les confondre par le patriotisme de ses accents, n'oublions pas la part qui revient à un simple curé de village dans la formation de cette intelligence surprenante — par sa date, sa durée, sa profondeur elle est la première — et ne lui refusons pas un hommage bien mérité.
A l'action du curé de Greux-Domremj sur sa petite
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paroissienne en vue de sa formation intellectuelle, il faut joindre celle qu'un ecclésiastique — son proche parent — exerça sur elle dans les visites qu'elle fut à même de lui faire de sa dixième à sa seizième année.
Cet ecclésiasti(jue était un frère ou cousin de sa mère, il avait noai Henri de Vouthon, et il était curé de Sermaize, petite ville de Champagne, à vingl-cinq lieues environ de Domremy. Or, en cette ville de Sermaize, un propre frère de la femme de Jacques d'Arc, nommé Jean de Vouthon, était venu s'établir avec sa famille, vers i4i6? et y habitait près de son parent le curé. Malgré la distance, les deux familles de Vouthon et d'Arc demeurèrent en relations et se visitèrent annuellement.
Une enquête officielle de 1476 produit le témoig'nag'e d'un pe(it-fils de Jean de Vouthon, nommé Henri, déclarant que, en son jeune àg'e, il avait été, en compagnie de son père, « en la ville de Doinprémy-sur-Meuse, en laquelle ils furent reçus en l'hostel de feu Jacquot d'Arc et d'Ysabelot sa femme, père et mère de Jehanne-la- Pucelle, qui, pour lors, était jeune fille, et leur firent bonne chère ».
De son côté, la famille de Jehanne d'Arc rendait la visite à ses parents de Sermaize. « Plusieurs fois, dé[)0sait le même Henri de Vouthon, Pierre du Lys, Jehan du Lys son frère et Jehanne-la-Pucelle leur sœur sont venus au dit Sermaize, auquel lieu le témoin les a vus demeurer plusieurs jours, prendre leur logis en l'hostel de son père et faire en iceluy bonne chère. »
Etant donné les habitudes de piété de Jeannette et la direction de ses pensées, on peut admettre en toute vraiemblance que, dans ses divers séjours à Sermaize, surtout après ses premières visions, ce n'étaient pas les fêles
l8() LA Jl'.IJNESSE DE JEAN.XE d'aHC.
piofanes cl les plaisirs mondains qui l'atliraienl; de préférence, elle rechcrchail la s(3ciélé de son parent le curé, dans l'espoir de devenir lout ensemble plus fidèle à Dieu, plus instruite et plus éclairée.
En ces mêmes visites, la Pucelle pouvait converser encore avec un sien cousin germain, nommé Nicolas, relit;ieux à l'abbaye de Clieminon, près Scrmaize. Elle g-arda de lui un si bon souvenir que, au moment de la campagne de la Loire, elle écrivit à l'abbé du dit Clieminon « afin qu'il donnât congé à frère Nicolas — c'était le nom de son cousin, fils de Jean de Voutlion, — d'être son chapelain, ce que lui accorda le dit bon abbé. Donc, Nicolas alla rejoindre la Pucelle, et la suivit en tous les faits d'armes qu'elle fit pour lors ' ».
Outre la culture intellectuelle et morale que la future libératrice de la France avait lieu d'acquérir en la fréquentation du curé de Sermaize et des ecclésiastiques et religieux qu'elle y rencontrait, il ne faut pas oublier celle que purent lui valoir ses pèlerinag'es et les relations que nous la voyons nouer soit avec les prêtres et religieux qui, en l'absence du curé de Domremy, la dirigèrent spirituellement, soit avec des familles considérées établies en des localités voisines de son village.
Le procès de Rouen et les enquêtes du pays de l'héroïne nous fournissent, sur ce sujet, des informations précieuses. Ils nous sig-nalent les religieux mendiants, auxquels Jeannette se confessa deux ou trois fois durant son séjour à Neufchâteau; et, parmi les prêtres des environs de Domremy, Jean Colin, chanoine de Brixey,
I . E. DE BouTEiLLER et DE BuAux, Nouvelles recherches sur In famille de Jeanne d'Arc, pp. 9 et lo.
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qui la confessa deux ou trois fois ; Henri Arnolin, de Gondrecourl-le Cliàleau, qui la confessa qualie fois; niessire Fournier, curé de Vaucouleurs, tout à la fois son confesseur el son exorciste.
Noble homme Geoffroy de Foug- déposa qu'il vit souvent la Pucelle chez lui, à Maxey-sur-Vaise, et que lorsqu'elle venait en celte localité, elle ne manquait çuère de le visiter '.
Le chevalier Aubert d'Ouichcs parle de Jeanne cojnnie l'ayant connue très particulièrement. « Je voudrais bien, disait-il, avoir une fille aussi bonne. » Pour s'exprimer de la sorte, il fallait que ce seig"neur eût vu la Pucelle de très près, soit dans sa propre famille, soit chez des amis communs. Quelque flatteur que soit ce témoignage du chevalier d'Ourches, nous lui sommes redevable d'une affirmation à quelques ég-ards plus précieuse encore, parce qu'il sig-nale catég^oriciuement un effet de cette culture positive, de cette formation intellectuelle dont nous croyons devoir émettre l'idée. C'est lui, contemporain de Jeanne, qui nous apprend que sa parole n'avait rien de vulg^aire. « Celte Pucelle, dit-il, s'exprimait extrêmement bien : Qaœ Piiella miiltiim bene loqiîebatiir~ . »
Les relations que la vierg-e lorraine eut occasion d'entretenir avec les nobles personnag'es que nous venons de nommer dans la vallée de la Meuse ne furent pas, selon toute vraisemblance, les seules : elles ne purent qu'aider à sa formation providentielle. Une jeune fille à l'intelligence tant soit peu ouverte eut certainement gagné quelque chose à ces soins de deux prêtres instruits,
Ibiil., 45o
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bons, affectueux et, de plus, ses proclies parents, pour ne point parler des autres; à ces voyages à Serinaize et ailleurs qui la mettaient aux prises avec les difficultés de la vie ; à ces relations de bon voisinage, excellente école de politesse et d'urbanité : supérieurement intelligente comme l'était la Pucelle, on ne doit pas s'étonner qu'elle en ait supérieurement profité.
Après sa formation familiale et cbrétienne, patriotique et dans une certaine mesure intellectuelle, il ne restait à Jeanne d'Arc, pour la préparer humainement à sa mission, qu'à faire l'épreuve de la vie telle ([u'elle s'imposait en ces temps de guerre et de brigandage, et ([u^k prendre sur le fait dans son clier Domremy celle « [litié » que l'Archange devait bientôt lui montrer régnant dans tout le royaume.
Du reste, avant même les révélations du messager céleste,, l'ombre immense de cette pitié s'étendait jusqu'aux provinces les plus reculées, et tout particulièrement jusqu'au village natal de la Pucelle. Comme on l'a justement remarqué, Domremy, si mince que fût son importance, n'était point autant isolé que plusieurs historiens le supposent. « Une route très fréquentée vers la fin du moyen âge le traversait. Cette route était l'ancienne voie romaine de Langres à Verdun, qui passait par Neufchâteau, Domremy, Vaucouleurs, Commercy et Saint-Mihiel '. » Un transit considérable de marchandi-
I. Siméou Luge, Jeanne iVArc à Dornremi/, pp. l\'iS
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ses avait lieu par celle voie, tout près de laquelle, à Domremv, se trouvait l'iiabitalion de Jacques d'Arc. Ce petit villai^e se rencontrait également sur la route suivie par les pèlerins qui se rendaient de France à Saint- Nicolas-du-Porl, ou de Lorraine à Notre-Dame-del'Epine, près Cliàlons-sur-Marne, en Champagne. Les nouvelles de tout g-enre étaient portées alors généralement de vive voix : il est aisé de concevoir la curiosité des habitants d'une localité placée aux contins de la France, de la Lorraine et de la Bourgogne, l'intérêt qu'ils prenaient aux événements qui survenaient en ces trois pays, leur avidité à recueillir les bruits de tout genre {{ue pèlerins, hommes d'armes, messagers, voyageurs apporlaienf, et leur empressement à se les communiquer les uns aux autres.
Plus qu'aucun autre de ses compatriotes, Jeanne adolescente, en son ardent patriotisme, prenait sa part de ces communications. Avec une curiosité inquiète, que ne décourageait assurément ni son père ni son excellent curé. Français « eux aussi de nation et d'afFeclion », la jeune fille écoutait ce qu'on racontait des malheurs de l'infortuné Charles VI, des menées si peu patriotiques de la reine, des difficultés qui empêchaient l'héritier légitime du trône d'entrer en possession de son royal héritage, de l'envahissement du pays par les Anglais, des progrès qu'ils faisaient et des victoires qu'ils remportaient. Ce (jue la jeune fille pouvait remarquer aux environs de Domremy, les déprédations que les bandes Anglo-Bourguignonnes commettaient, les ruines qu'elles laissaient sur leur passage, et dont elle eut le spectacle plus d'une fois sous ses regards dans les localités de la vallée de la Meuse qu'elle avait occasion de visiter, tou-
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les CCS choses lui permettaieiil d'entrevoir et d'apprécier la triste condition des provinces en proie à d'incessantes hostilités.
Ce serait d'ailleurs une erreur de penser qu'avant de prendre la route de Chinon, la libératrice d'Orléans était demeurée enfermée dans son petit villag"e. Ce que nous disions tout à Theure de ses voyages réguliers à Sermaize et de ses rapports avec la famille du père de sa mère, les dépositions de ses compatriotes à l'enquête de la réhabilitation, ce qu'elle-même, en réponse aux questions de ses juges, raconte de ses voyages à Neufchàteau, Toul, Vaucouleurs, les détails que les textes nous donneront bientôt sur son passage à Maxey-sur-Vaise, Burey-le-Petit, Nancy, Saint-Nicolas-du-Porl, nous apprennent que dans les années de son adolescence la fdle de Jacques d'Arc eut assez souvent l'occasion de sortir de Domremy.
En ces pérégrinations diverses, les déprédations, les calamités, les ruines que causaient des hostilités à peu j)rès sans inlerrn[)tion, ne pouvaient ([ue frapper les regards de la voyageuse, et en fin de compte l'émouvoir profondément. 13u iTsle, son Domremy lui-môme eut à souffrir plus d'une fois des discordes dont la France ressentit si longtemps les funestes effets; à la tranquillité de Texistence champêtre, les événements vinrent mêler les surprises sanglantes de la tragédie.
Au temps de Jeanne d'Arc, le duché de Lorraine était aux mains d'un prince guerroyeur et remuant, Charles II, (pii, en 1.390, avait succédé à son père Jean I"''. Il avait eu pour parrain le roi de France Charles V : cela ne l'emj)êcha pas d'endjrasser hautement, sous Charles VI, le [>arti Anglo-Bourguignon. En 1420, il se mettait en
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guerre coiilre la ville de Toul et joignait ses troupes à celles du comte de Vaudemout. Ils a firent de grands dégâts dans (ont le Toulois ' », Domremj, qui dépendait au spirituel de l'évêché de Toul et qui n'en est qu'à sept ou huit lieues, put avoir sa part de ces dég-âts.
En i4ii"), Edoviard, duc de Bar, ayant été tué à la bataille d'Azincourl, son duché écluit à son frère Louis, cardinal de la sainte Eglise romaine et évêque de Chàlons. Louis était petit-Hls du roi Jean par sa mère, Marie de France II fut évêque de Lang-res de 139,5 à i4i3, de Chàlons de i4i3 à 1420, et de Verdun en 1420, siège que lui céda Jean de Saarbruck, oncle du damoiseau de Commcrcy, en échange de celui de Châlons. Depuis iSgy, par la grâce de Benoît XIII, Louis de Bar était revêtu de la pourpre cardinalice. Or, le 20 mars de l'année i4i9) ce prince de l'Eglise adoptait René d'Anjou, second fils de la reine Yolande de Sicile, belle-mère du Dauphin Charles, et le fiançait à la princesse Isabelle, fille et héritière présomptive du duc de Lorraine. Le i3 août de celte même année, il lui donnait le duché de Bar et le mar- (piisat de Pont à-Mousson'. Le 24 octobre i420, il remettait la tutelle du duché de Bar à Charles de Lorraine. Ces actes de générosité envers un prince partisan des Anglo- Bourguignons ne préserva })as le Barrois des incursions de ces derniers. Dans le cours de l'année suivante, ils pénétrèrent jusqu'à Gondrecourt, en vinrent aux mains avec les troupes du cardinal duc de Bar et les battirent.
DoM Calmet, ilisfoire de Lorraine, t. II, col
■2. Ibid., col. O82 et suiv. — C'est ce prince, g'endre du duc de Lorraine, qui l'ut plus tard le bon roi René; c'est sous ce nom qu'il est principaleiueat coiuia dans l'histoire. Voir la Note à la Hn du volume.
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Les éclaireurs ennemis poussèrent jusqu'à Domremy et lu'ùlèreut une partie de l'église et du villaî^e : incendie (jni obligea les habitants à se transporter à Greux les jours de dimanche et de fête, pour le service divin, jus- (ju'à ce que leur église eût été réparée '.
Aux incursions et aux ravages des Anglo-Bourguignons dans la vallée de la Meuse, entre Vaucouleurs et Neufcliàteau, s'ajoutaient les déprédations dont étaient cou tumiers les hommes d'armes des Marches mêmes de Lorraine. Avec les Bretons, « ils avaient la réputation d'être les plus grands pillards qu'il y eût au monde ». Habitudes de brigandage qu'entretenaient les guerres privées dont la noblesse lorraine n'avait pas cessé « de faire son passetemps de prédilection ».
En juillet 14195 le damoiseau de Commercy, Bobert de Saarbruck, celui qui, pour éclairer sa marche la nuit, mettait le feu aux moissons dans les champs, livrait à Maxey-sur-Meuse, tout près de Domremy, un combat dans lequel il faisait prisonnier le mari d'une des marraines de Jeanne, Thiesselin de VilleP.
Dans les années qui suivirent, les choses n'allèrent guère mieux. Des chefs de bande venaient à chaque instant rançonner les liabitants des diverses localités, les menaçant en cas de résistance de l'incendie et du pillage.
1. Déposition de 13o;itrix, veuve Estellin. Procès, t. II, pp. SgG- 897. Le témoin ne dit pas quelle lut la cause de cet incendie : il n'en fait pas non plus l'occasion de la fuite de la famille de Jeanne et des habitants de Domremy à Neufchàteau. C'est pour cela que nous avons cru devoir placer ces deux faits à des dates différentes. Siméon Luce est d'un autre sentiment; il les place tous deux à la date de i^aS, et, sans produire aucun document, il donne le premier comme l'occasion du second. [Jeanne d'Arc à Domreinij, pp. 187-188.) L'incendie a pu se produire entre les années il\2o et i^aô. Au lecteur de choisir.
Siméon Luce, Jeanne d'Arc à Domirmij, pp
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Eli octobre 1428, Robert de Saarbruck, dont nous parlions tout à l'henre, imposait une redevance de deux gros par l'eu entier, d'un gros par feudc veuve, aux manants de Domremy et de (îreux '.
Le 2'i juillet ik'^k-, les troupes de Charles VII perdaient la bataille de Verneuil. Au mois de septembre suivant, des bandes de Picards qui venaient de soumettre Guise portaient le ravage dans la vallée de la Meuse".
En \!\27}, un chef de partisans, nommé Henry d'Orly, enlevait le Ijétail des deux villages de Greux et Domremy et l'emmenait à une vingtaine de lieues loin, dans la direction de Doulevant. Il fallut, pour en obtenir la restitution, (jue Jeanne de Joinville, dame d'Ogeviller, alors châtelaine de Domremy, se plaignît de ce rapt au comte Antoine de Vaudemont de qui relevait le châleau de Doulevant. Ce seigneur ordonna de courir sus à l'auteur du rapt. Henry d'Orly fut atteint à Dommartin-le-Franc, mis à mort, et le bétail fut rendu à ses maîtres.
Dans les derniers jours d'août de celte même année 1425, les Anglais envahirent le Barrois et portèrent le ravage jusqu'aux portes de Bar-le-Duc".
Ainsi les invasions succédaient aux invasions, les coups de main aux coups de main. Les alarmes, les calamités, les ruines qui en résultaient ne pouvaient qu'émouvoir et qu'impressionner fortement une nature aussi ardente, aussi sensible, aussi portée à la compassion que l'était Jeanne d'Arc^.
1. Siméon Luge, Jeanne d'Arc à Domremy, pp. O7-68. Du même auteur, Jeanne d'Arc pendant la guerre de Cent Ans, p. 287. In-i8, Paris, 1890.
Siméon Lucie, Jeanne d'Are à Domremif, pp
/(. Par suite des hostilités qui régnaient entre les capitaines bour-
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En 1428 paraît s être produite l'alerte qui effraya le plus les bous habitants de Doinremy. A ce momenl, Antoine de Veryy, seigneur Bourguignon, à qui la journée de Crevant avait valu la réputation d'un grand capitaine, tenait la campagme. Le 22 juin 1.428, il recevait du gouvernement anglais, dont il avait embrassé le parti, l'ordre d'en finir avec la ville et le château de Vaucouleurs, et de les réduire. Il se mit en mesure d'exécuter sans délai les instructions qui lui étaient données. Le !-'■ juillet suivant, les troupes nécessaires étaient réunies et il les passait en revue à Saint-Urbain, localité peu distante de Vaucouleurs'. Quelques jours après, sur le soir, on sig-nalait dans les environs de Domremy la présence d'une troupe nombreuse de Bourguignons. Les habitants, redoutant de voir leur petit village mis à sac,
g-uignons et les capitaines l'raneais, un deuil avait frappé les proches de la Pucelle établis à Sermaize. Le comte de Salni, gouverneur du Barrois, vint assiéger cette place et la prit d'assaut (avril i/i23). A ce siège, un coup de bombarde tua CoUot Turlaut, gendre de Jean de Vouthon et cousin de Jeanne par alliance. (E. de Bouteiller et G. DE Braux, op. cit., pp. 4"' 5.)
1. J. (JuicnEu.vT, Aperçus iioiweau.r sur l'Iiisloire de Jeanne d'Arc, pp. i2-i3. In-80, Paris, m.d.cccl.
Cette attaque de Vaucouleurs par les anglo-bourguignons était la conséquence de la campag'ne menée contre tes places françaises séparées du royaume aux limites extrêmes nord-est de la France, et qui en mai 1428 avait obligé Guillaume de Flavy, capitaine de Baumont en Argonne, à rendre les clefs de la place à Jean de Luxem- Ijourg après un siège de quelques mois. Voir dans Guillaume Flavy, de M. Pierre Champion, les pages 1/1-22 sur la « campagne de l'Argonne ».
Antoine de Vergy, qui tenta de s'emparer de \'aucouleurs, était gouverneur de Cham|)agne et capitaine de Langres {Op- cit., p. 22).
Ajoiildiis ipir II- sii-c de \\'v:.';\ et ses lriiu|>cs irciilrèrciit p;is à Vaunmleurs. \'\\ Irailc' iulcrvint dont on i^nui'c les rlausc;-,. Baudricourl ne quitta pas la i'oricresse et elle denicui'a frauraise.
s'enfuirent en grande liàte vers Neufchâteau, avec leurs bestiaux et ce qu'ils purent emporter. Neufchâteau appartenait au duc de Lorraine, lequel était l'allié des Anglo-Bourguig-nons; les fugitifs savaient qu'ils y seraient en sûreté.
Les parents de Jeanne d'Arc firent comme leurs concitoyens. Dans le trajet, Jeannette conduisait et surveillait les animaux. Ils reçurent l'iiospitalité chez une honnête femme surnommée la Rousse, qui tenait une hôtellerie '. Toujours laborieuse et vaillante, la Pucelle se mit en devoir de venir en aide à son hôtesse, dans les embarras (jue cette immigration inattendue multipliait; mais elle le lit spontanément, gracieusement, sans se proposer, sans demander et sans recevoir une rémunération quelconque. Uniquement occupée aux soins de la maison, durant son séjour à Neufchâteau, elle « n'alla jamais aux champs" ».
Ce fut, on le sait, l'une des calomnies les plus opiniâtrement soutenues par le promoteur du procès de Rouen, et accréditées chez les chroniqueurs inféodés au parti anglo-bourg-uignon-', que Jeanne d'Arc avait été servante d'auberge à Neufchâteau, et qu'elle y avait vécu dans une familiarité suspecte avec les jeunes gens et les hommes d'arm(;s. Les témoianases unanimes des coin-
I. Déposilioii (le Jean Jac(]uard, lal)oureur de Greux^ t. XV, p. 776/6'. Procès, t. II, p. 4^3.
Un acte de i4i2 a fait connaître le mari de cette femme. Il avait nom Jean Waldaires. Il prêta de farinent à des compatriotes, plus partisans du roi de Fi'anee ipie du duc de Lorraine. {Jeanne d'Arc à Doinrcinij, p. 18.").)
■1. Procès, t. I, p. 214.
3. Ibid. Kéijuisitoire, art. viii, t. I, p. 214. — Monsthelet , ('.lir<tiii<fui', liv. II, cliap. l\ii.
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patriotes de la Pucelleà l'enquête delà réhabilitation ont fait justice de cette calomnie. « Jamais, déposait Béalrix, veuve Estellin, Jeannette ne fut au service de personne, sinon de son père ' »; pas plus à Neufchâtcau qu'à Domremy, Greux et autres localités. Jamais, durant le séjour des siens en cette petite ville, elle ne s'éloig-na de son père et de sa mère. Hauvielte, la préférée de Jeanne, qui s'y était réfugiée comme elle, déclarait devant les commissaires de l'enquête que son amie resta constamment avec ses parents, et qu'elle ne cessa de la voir en leur compag-nie ".
Dans les loisirs que ses occupations lui laissaient, la fille de Jeanne d'Arc se rendait à l'église et y priait. Elle se confessa deux ou trois fois à des religieux de l'Ordre de Saint-François -\ C'est alors, d'après les écrivains qui font de la Pucelle une affiliée de la famille franciscaine, qu'elle serait entrée dans le Tiers-Ordre.
Combien de temps Jeannette et les siens demeurèrent-ils à Neufcliàteau ? Une quinzaine de jours, d'après Jeanne elle-même^. Est-ce pareillement alors qu'un jeune homme de cette localité, frappé des qualités et de l'extérieur de la jeune fille, l'aurait demandée en mariage, et, par dépit du refus qu'elle lui opposa, l'aurait traduite devant l'official de Toul, où Jeanne n'eut pas de peine à le confondre? C'est assez vraisemblable, mais
Ibid., p
3. Ibid., t. I, p. 5x. Deuxième inlerrog-atoire. — ^ H y avait à Neufchàteau deux couvents de Franciscains, l'un d'hommes, l'autre de femmes. Le couvent d'hommes remontait au treizième siècle. Mathieu II, duc de Lorraine, l'avait fondé.
4. Procès, t. I, pp. 5i, 214. Le réquisitoire, art. viu, parle aussi de quinze jours.
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non parfaitement établi. Les faits sont certains, les circonstances et la date qu'on leur assigne le sont un peu moins '.
Chose mieux attestée, notre héroïne ne se plaisait guère à Neufchâteau ; pent-être même s'y déplaisait-elle ; il lui tardait de retourner en son village". Elle n'attendit pas longtemps. Les troupes ennemies s'étant éloignées du pays et tout sujet de crainte ayant disparu, Jacques d'Arc et les siens regagnèrent avec joie leur maisonnette de Domremv.
Les divers incidents cjue nous venons de rappeler n'avaient pas seulement pour effet d'inspirer à Jeannette l'horreur de la guerre et des maux de tout genre qui en sont la conséquence ; ils avivaient de plus en son jeune cœur l'aversion pour ces insulaires qui, avides de s'emparer du beau pays de France, ne se contentaient pas de la force des armes et soufflaient le feu de la discorde parmi les habitants du royaume ; car la guerre qui se
1. Procès, t. I, pp. 128, 2i5. Dans l'interrogatoire du 12 mars, pp. 127-127, il n'est pas question de Neutchàteau ; mais à l'article ix du Réquisitoire, d'Estivet dit formellement que c'est à l'occasion du séjour de Jeanne à Neufchâteau qu'un jeune homme de Neufchâteau demanda sa main et, sur son refus, la traduisit devant l'official de Toul (ibid,, p. 212). Sur ces deux points, le texte officiel ne mentionne aucune dénégation de l'accusée. Edmond lAicher {Histoire manuscrite, 2e livre, feuillet i4), fait aussi, du séjour de Jeanne à Neufchâteau, l'occasion de^ cette demande en mariage et du procès qui s'ensuivit.
2. Déposition d'Isabellette, femme Gérardin, et de Gérardin luimême : « End sibi, ut dicebat, grave ibidem siare. » {Procès, t. II, pp. 423, 428.)
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poursuivait, surtout depuis le funeste traité rie Troyos, c'était tout ensemble la guerre élrang-ère et la yuerie civile.
Quoique bien jeune, la fille de Jacques d'Arc pouvait jug-er de ce qu'un pareil état de choses avait de désolant par les divisions qui soulevaient les uns contre les autres les villageois de la vallée de la Meuse. A Domremy, tous les habitants, un seul excepté, soutenaient ouvertement le parti dit Armagnac, ou du Dauphin, iils de Charles VI. A Maxey-sur -Meuse, au contraire, de l'autre coté de la rivière, à 2 kilomètres, on était pour les Anglo-Bourguignons. De là, des rixes fréquentes et acharnées entre les enfants des deux localités. Plus d'une fois, Jeanne vit revenir, blessés et sanglants, ceux de Domremy '. Elle s'en affligeait grandement, à cause de ces pauvres petits d'abord, puis à cause des sentiments antipatriotiques d'où naissaient tous ces maux. Cette impression chez elle était si vive que volontiers elle eût vu, disait-elle, « couper la tète à l'unique habitant de Domremy qui était du party des ennemis du roi ; — si toutefois, ajoutait-elle. Dieu l'eût permis ».
Une devait éprouver l'àme si française de la jeune tille lorsqu'il lui arrivait d'ouïr parler des désordres de cette femme si peu française, si peu soucieuse de sa dignité de mère et de reine, qui avait nom Isabeau de Bavière; du pacte impie que cette épouse de Charles VI avait conclu avec le duc de Bourgogne et le monarque anglais; de l'adhésion inqualifiable que cette mère de Charles VII avait donnée à un traité qui dépouillait son fils et livrait au roi d'Angleterre, à l'ennemi héréditaire,
I . Procès, t. I, p
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un loyauino qu'elle eùl du défeiulre jusqu'à la dernière youlle de sou sang? Cnr, si la signature apposée par le })ère du Dauphin au bas de ce traité n'était que la signature d'un pauvre fou. le consentement qu'avait doniu' la reine Isal)eau, sa femme, elle l'avait donné en ])arfaite connaissance de cause et avec une pleine liberté.
Et parce que les féaux sujets du royaume ne ])ouvaient croire qu'un semblable forfait se consommât, ils se prenaient à espérer, même contre toute espérance. Et à Domremy connue ailleurs, vraisemblablement, on se redisait entre villageois une vieille prédiction attribuée à l'enchanteur Merlin, laquelle annonçait qu'une Pucelle paraîtrait et aurait raison de l'orgueil des Ang-Iais, car « elle chevaucherait siu' le dos de ces archers » auxquels ils étaient redeval)les de leurs fameuses victoires de Crécy, Poitiers et Azincourt ; en sorte que si une femme, Isabeau l'étrang-ère, avait tout perdu, une autre femme, « une Pucelle des Marches de Lorraine, du Bois Chesxu (nemiis qnercosumy , ou du Bois Ciiemj [nenius canutum)' , devait tout sauver.
Des auteurs du temps nous ont conservé le souvenir
de ces prophéties qu'on ne manqua pas d'appliquer à
la Eibératrice d'Orléans. Chiistine de Pisan le remar-
(juait :
« Il fut notoire », dit-elle, « Que Dieu l'eust vers le roy transmise. « Car Merlin et Sibylle et Bède « Plus de cinq cents ans la veïrent ti En esperit et pour remède
Jbid., t. III, p. i
« A France en leurs escripts la mirent « Et leurs prophéties en firent ^ »
Mathieu Thomassin, clievalicr es lois, [)roctiroiif fiscal en Daupliiné, à qui l'on doit l'écrit intitulé Hefjistre delpliinal, rapporte que « entre les aultres escriplures », en ce temps-là, il fut trouvé une prophélie de Merlin parlant en cette manière :
« Descendit Virgo dorsuin Sagiltarii, et flores virgineos obsciirabit'. » Phrase qu'on peut traduire ainsi, en prenant le mot obsciirabit dans un sens un peu large : « Une Vierge chevauchera sur le dos de l'archer, — c'est-à-dire le domptera, en viendra à bout, — et cachera (par suite protégera contre ses attaques) les lis (emblèmes de la Maison de France). »
Thomassin ajoute que « sur lesditz vers furent faits autres vers dont la teneur s'ensuit cy dessous :
« Virgo puellares artus induta virili
« Veste, Dei monitu, properat relevare jacentern
« Liliferum regemque, sucs delcre nelaridos
« Hostes...
« ... Modo nullus erit Anglorum pardiger hostis
(( Qui se Francorum présumai dicere liegem 3. »
Ibid., t. IV, p. 3o
3. I^es vers cités par Thomassin sont an nombre de seize : ils sont reproduits dans le Scoticlironicnn de Walter Bowcr. ahbé de Saiut- Colm, Procès, t. IV, p. /i<)i, — et dans Ijilbcrhard Windeckc. Voir Les Sources atlemandes de t'/iistoi're de Jeanne d'Arc, par M. (îermain Lefèvre-Pontalis, p. 22etsuiv. Sur les prophéties attribuées au Vénérable Bède et à l'enchanteur Merlin, ainsi que sur les chronogrammes appliqués à la Pucelle, voir du même auteur, dans le t. IV de la Chronique Mokosini, l'annexe XVI, p. 3i6: Des prophéties de la Pucelle; et dans « Jeanne d'Arc » de M. l'abbé Jouin, curé de Saint-Auguslin, à Paris, une note très développée sur le même sujet, pp. 19-27.
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— « Une vierg-e, comrant .l'im vèteaienl d'honiine « ses membres de jeune fille, va bientôt, sur l'ordre de « Dieu, relever de l'élat où il i^îl le roi qui porle les lis, (( et détruire ses mortels ennemis...
« Désormais, plus d'Anglais, plus de léopard ennemi « (jni ose se dire roi des Français. »
On en peut juger : si le texte propliétique était (pielfpie peu obscur, rien de plus catégorique, de plus réconfortant que l'interprétation et le commentaire qui en circulait.
Un des assesseurs du tribunal de Rouen, Pierre Migiet, prieur de Longuevillé-Giffard, monastère de la congrégation de Gluny, déclarera aux juges de la réhabilitation avoir lu, « dans un vieux livre où l'on citait une pi'opliélie de Merlin, (]u'il devait venir d'un certain Bois Chenu — e.x qiiodam neniore camito — une Pucelle du pays de Lorraine " ».
Dans le mémoire {Ilecollectio) que le grand inquisiteur de France, Frère Jean Biélial, dominicain, rédigea en r45G pour les juges délégués par le Saint-Siège, nous trouvons, sous le nom de Merlin l'enchanteur, la vaticination suivante :
« Du Bois Chenu [ex nemore caniito) sortira la Pucelle « qui apportera le remède aux blessures (aux maux du « royaume).
(( Dès fpi'elle aura abordé les forteresses (les bastilles <( d'Orl(''ans, les places des bords de la Loire, Jargeau, « .Ab'ung, Beaugency), elle desséchera les sources du « m a I .
« Des ruisseaux de larmes couleront de ses yeux
Procès, t. Ht, p. i
(allusion à la scnsihililé de ia Pdrolle , si proinpic à pleurer).
« Elle remplira l'île (la Grande-Bretagne) d'une hor- « rible clameur (à cause des victoires des Français).
« Elle sera tuée par le cerf à dix ramures (le roi d'An- « gleterre âg-é de dix ans"). »
Ces prétendues prophéties de Merlin avaient fait leur chemin dans les provinces et jusqu'aux frontières du royaume. Dans la vallée de la Meuse, les habitants de Domremy, de Burey-le-Petil, de Vaucouleurs ne les ignoraient pas : nous en trouverons la preuve dans des dépositions que nous rappellerons bient(M. A Chinon et à Poitiers, seigneurs et g-ens d'église demandaient à Jeanne d'Arc — c'est elle-même qui le racontait à Rouen — « s'il n'y avait point en son pays un bois nommé le Bois Ghesnu » ; car, ajoutaient-ils, « des prophéties annnonçaient que près de ce bois paraîtrait une Pdcelle qui devait accomplir des choses merveilleuses ».
Jeanne répondait qu'elle n'y attachait pas d'importance. Mais lorsque la nouvelle des malheurs qui accablaient le roi et ses fidèles sujets arrivait aux habitants de Domremy, lorsque l'archange saint Michel lui disait à elle-même « la pilié qui était au royaume de France », la vierge lorraine se demandait-elle si la prophétie
I. « Ex iNeinore cauuto elirninabitur Puclh), nt medela? curam <( adhibeat :
« Quse, ut onines arces inierit, solo anhclltu suo fontes nocuos sic- « cabit.
« Lacrymis miserandis nianabit ipsa, et clamore horrido replebit « insulam.
« Interficiet eam cervus decem annorum. » (Procès, t. III, pp. 34i- 343.) Les explications données plus haut entre parenthèses sont de Jean Bréhal.
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populaire ne la visait pas personnellement...? Le langage que nous l'entendrons bientôt tenir à son parent Laxart et à son hôtesse de Vancouleurs ne permet pas d'en douter : Catherine Le Royer en demeura stupéfaite ' . D'où venait à la jeune fille celte confiance : d'elle-même ou de plus haut? Si elle hésita d'abord à penser qu'elle était cette Pucelle des Marches de Lorraine appelée à réparer le mal qu'une autre femme avait fait, ses Voix dont nous allons rappeler l'intervention le lui firent bientôt savoir.
I. Procès, t. II, pp. /|Vi-Vi
CflAlMTRE IV
A DOMREMY
LA pki':p\i«ation surhumaine : jeanne et ses voix.
I. Premières apparitions. — De quoi saint Alirhel, sainte Cathe-
rine et sainte Marguerite entretenaient la jeune vierge. — Du nom de Voix quelle donne à ses apparitions. — Elle parlait sur ce sujet admirablement .
II. Le cÉr.ESTE Conseil de Jeanne d'Arc, il gounei'ne s// rie entière.
III. Curiosité de Charles Vif, des Juges île llonen et de Jean d'Aulon, intendant de la Purelle, à re propos.
IV. Pn/i/'i/uoi Jeanne est phtrée sous la tutelle de saint Michel et des saintes. — Sai/}t Micliel. ange g irdien de la France et protecteur de ses rois. — Culte dont il c/ait l'ofijet.
V. Action spéciale du glarieu.r Archange, de sm/ite Catherine et de sainte Marguerite sur Janine d'Arc.
Tandis que lu formalion de la petite Jeanne poursuit son cours normal, vei"s sa Ireizièmc année un élément mystérieux apj)araît et inti'ociuit dans sa vie un ordi'e (i(.' pluMiomènes nouNcaux. (le sonl les visions et les \ oix. Avec elles comniencenl pour ne j)lus cess(M- la l'oiinalion et l'assistance snrlnimaines sans les(pieiles l'env.ovf'e ('e Dieu ne pouri'ait accomplir sa mission lihéialrice. Alors se posent les questions tle l'appel d'en haut, de l'entreprise palrioliqu(! à mener et des nn)yens propres à en assurer le succès.
Sur ce sujet des Voix de l'héroïne, ce ne sont pas des
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Icinoins cirangeis, c'est elle-même (jtie nous allons entendre : les jug-cs de Rouen se sont chai'^és de nous transmettre oFficiellement ses communicalions dans les procès-verbaux de leurs interrogatoires. Etant donné notre rôle d'historien, et la sincérité de Jeanne étant reconnue au-dessus de toute suspicion, nous allons exposer les choses telles (ju'elle les raconte. Plus lard, quand les événemenis se seront déi'oulés sous nos 3'eux, nous leur demanderons si ce que ces visions annonçaient a élé accompli, et par suite, s'il est raisonnal)le d'admettre leur réalité objective.
Jeannette avait (( treize ans ou en\iion » lors(pu% par un beau jour d'été, se l[ou\anl à l'heure de midi dans le jardin de son pèi'c, tout à coup elle aperçut du côté de l'ég-Iise une grande clarté et elle entendit une voix. La jeune fille, effrayée, resta comme hors d'ellemême'. Et elle ne sut [)as alors que « cette voix était celle de saint Michel ».
Une autre fois, mais non dans le jardin de son père.
I. Procès, t. I, p. 52. Deuxième inlerrogatoirc public. — CeUe première apparition paraît avoir eu lieu en 1424, et non en i425, comme le dit Siméon Luce (voir la N'oie à la fin du volume) ; mais aucun document ne permet d'en déterminer le jour. Jeanne, il est vrai, remarque qu'elle » n'avait pas jeûné le jour précédent » (une faute d'impression, sans doute, fait dire à J. OuLcherat le contraire). D'où l'on devrait, ce semble, inférer qu'elle avait jeûné le jour où elle eut cette apparition. De là à penser (juc ce jour devait être un des trois jours des Rogations, le mercredi plutôt, il n'y a sans doute qu'un pas à franchir. Mais on ne sort pas du domaine de la conjecture.
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elle entendit la môme voix, et l'Archang-e lui apparut environné d'une troupe d'Ang:es, au milieu d'une g-rande clarté. « Je les ai vus des yeux de mon corps, affirmait Jeanne à ses juges de Rouen, aussi bien que je vous vois. Et quand ils s'en allaient, je pleurais, et j'aurais bien voulu qu'ils me prissent avec eux. »
A l'une des apparitions suivantes seulement, la jeune fille a[)j>rit (jue cet être radieux, à la physionomie « d'un vrai prud'homme (d'un jeune homme grave et sensé), qui se montrait à elle, était l'archange saint Michel », celui que TEglise nomme le Prince de la milice angélique'.
Jeanne « le reconnaissait à son parler » tout céleste, (( et à son idiome qui était celui des anges «.
Elle ne pouvait douter que ce ne fût lui, car il se nomma à elle'.
« Et l'Archange lui enseigna et lui montra tant de choses, qu'elle crut que c'était bien lui. Le bon conseil, le confort et la bonne doctrine qu'il ne cessa de lui donner le lui disaient clairement^. »
Tous ces enseignements étaient pour le salut de son àme. Saint Michel, en elfet, instruisait la pieuse jeune fille à se bien conduire, à fréquenter l'église : sur toutes choses il lui recommandait d'être bonne enfant, que Dieu lui aiderait. Deux ou trois fois par semaine, il lui disait (]u'il lui faudrait venir au secours du Roi. « Et l'Ange lui racontait la pitié (jiii était au roijaunie de France K »
d., pp
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« Toutes les fois qu'elle le voyait, elle éprouvait une grande joie, et elle lui faisait révérence. » Et il lui semblait, puisqu'il lui apparaissait, qu'elle n'était pas en péché mortel '.
<( Quand saint Michel vint à elle^ il lui annonça que sainte Catherine et sainte Marguerite viendraient aussi. Elle devait agir par leur conseil. Ces Saintes étaient chargées de la conduire et de la conseiller sur ce qu'elle aurait à faire; elle devait croire ce qu'elles lui diraient; c'était par commandement de Notre-Seigneur'. »
Peu de temps après, ces Saintes apparurent à la petite Jeanne, « la tète parée de belles, de très riches, de très précieuses couronnes ».
« Elles se nommèrent à elle.
« Elles parlaient un très bon et beau langage.
« Leur voix était douce et tendre, et la langue qu'elles parlaient était le français 3. »
Telles furent les circonstances des premières apparitions dont la petite servante de Dieu fut favorisée. A partir de ce moment, sans rien changer à sa vie ordinaire, sans en rien dire à personne, sinon, selon, toute vraisemblance, à son bon curé et confesseur, Guillaume Front, Jeannette vécut dans la familiarité des habitants du ciel.
Rien de touchant comme les détails que la jeune vierge donnera plus tard sur ce commerce surnaturel. Toutes les fois que l'Archange ou les Saintes se montraient à elle, un grand éclat de lumière les environnait et, remarquait Jeanne, « c'était bien convenable ».
,. Prorrs, t.], [.p. S,,, ,;;„.
■A. Ihid., pp. 7., N(i.
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Il lui suffisait d'enleudre les voix de suiule Catherine et de sainte Marguerite pour reconnaître chacune d'elles, avant même de les avoir aperçues. Quelquefois, les Saintes se nommaient.
A leur approche, comme à celle de saint Michel, elle leur faisait révérence le plus qu'elle pouvait, s'agenouillant ou s'incliiiant, car elle savait qu'elles étaient du royaume du paradis. Si paifois elle négligea de le faire, elle en eut grand regret et leur demanda pardon.
En l'honneur de ces Saintes, Jeannette parait de fleurs et de guirlandes leurs images et leurs statues, elle faisait brûler des « chandelles ;>, mais pas autant qu'elle aurait voulu.
Elle n'eut pas seulement le bonheur de voir et de contempler leur visage, mais il lui fut peimis maintes fois de les embrasser toutes deux et de respirer le parfum céleste qu'exhalait leur présence.
A l'une de ces apparitions, la main et l'anneau de la pieuse enfant furent en contact avec sainte Catherine elle-même, et c'est pourquoi elle se plaisait à regarder cet anneau.
Dès (pie la vision avait pris fin, Jeanne se prosternait et baisait la terre où ses protectrices avaient passé '.
Comme le glorieux Archange, sainte Catherine et sainte Marguerite entretenaient la tille de Jacques d'Arc de l'œuvre qu'elle avait à accomplir. Afin qu'elle bannît toute appréhension, elles lui annonçaient que « le roi serait remis en possession du royaume », et « elles lui promettaient de la mener en paradis' ».
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Il résulte des confidences de la jeune vierge que, dans ses rapports avec ses trois prolecteurs célestes, elle ne s'adressait qu'à sainte Catherine lorsqu'elle n'avait pas recours à ses trois conseillers ou aux deux Saintes ensemble '. On ne voit pas qu'elle ait eu recours une seule fois exclusivement à sainte Marg-uerile. C'est pareillement sainte Catherine seule qui prend la parole, interj)elle Jeanne, lui répond, quand sainte Catherine et sainte Marguerite ne le t'ont pas toutes deux.
A Beaurevoir, « sainte Cathei'ine lui dit presque chaque jour de ne pas tenter de s'évader de la tour ». Quand elle la fait, c'est encore sainte Catherine qui la réconforte et lui recommande « de se confesser et de demander pardon à Dieu de sa faute ». Et quand Jeanne s'est confessée, c'est toujours « sainte Catherine qui lui révèle qu'elle a été pardonnée '^ ».
Ses deux protectrices « venaient parfois sans que la jeune fille les appelât. Quand elles ne venaient pas, elle priait Notre-Seigneur de les envoyer ». Et, en vérité, elles avai(!nt toujours répondu à son appel; « Jeanne n'a jamais eu besoin d'elles qu'elles ne soient venues^ ».
De quel nom l'Archange et les Saintes usaient-ils pour l'appeler, (|uand ils apparaissaient à la pieuse enfant et s'entretenaient avec elle, un incident du pro-
1. « Interrogée sur le signe qu'elle avait donné à son roi, Jeanne répond qu'elle demandera conseil à sainte Catherine. » Procès, t. I, |). i34, séance du 12 mars. — « Interrogée si sa Voix demandait du délai pour lui répondre, Jeanne dit que sainte Catherine lui répond (juclcjucfois. » Procès, t. I, p. i53.
2. Procès, t. I, pp. i5o-i0i. lutcrrogatoires du i4 mars dans la prison.
Ibid., t. 1, p
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ces de Rouen nous a permis de le savoir. Les juives lui demandèrent « si les Voix ne l'avaient pas appelée fille de Dieu, fille de F Eglise, fille au grand eœur ». Jeanne répond que, « avant la levée du sièçe d'Orléans, et depuis, tous les jours, quand ses Voix \y\\ parlent, elles l'ont appelée souvent Jehanne la Pucelle, fille de Dieu ' ».
Elle n'avoue pas avoir été appelée fille de l'Eglise, fille au grand cœur, mais elle ne le nie pas non plus; et la manière dont fut rédigée la minute officielle du procès par ses accusateurs autorise à croire qu'il y a eu en cet endroit quelque chose d'omis volontairement.
Quant à ses visions et apparitions mêmes, d'habitude Jeanne les désignera, non par ces termes, mais par celui de Voix. Elle désignera aussi par ce même terme l'Archange et les Saintes qui se manifestent à elle. « Mes Voix ne m'ont pas trompée; elles venaient de Dieu^ », s'écriera-t-elle sur le bûcher de Rouen, Elle dira même, de façon un j)eu obscure, que, à Chinon, « le Roi et plusieurs autres virent les Voix qui venaient à elle 3 ».
Le docteur chargé par l'Evêque de Beauvais de l'interrog-er lui demandera : « Quelle est la première Voix qui vint à vous? — C'est saint Michel -^ », répondra Jeanne. Ce qui peut s'entendre soit de la voix, soit de l'apparition de l'Archange.
Dans la bouthe de la vierge Lorraine, ce mot Voix
1. Prnrt's, t. I, p. i3o. Interrocjatuire ilii 12 mars i/|3i, ie matin, dans la prison.
2. Ibfd., t !II. p. 170. Dépisilioa (le Vrî-vc :Marlin Lailvenu.
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désignera donc non seulement les communications verbales qu'elle recevra de saint Michel, de sainte Callierine et de sainte Marguerite, mais encore leur présence, leurs, apparitions, leurs visions, leurs révélations. Si elle emploie ce mot de préférence à tout autre, c'est que l'Archang-e et les Saintes se manifestaient habituellement à elle par la parole, intellectuelle ou sensible, même quand ils ne lui apparaissaient pas : ce qui semble avoir eu lieu quelquefois. Ils lui faisaient entendre leurs recommandations et répondaient aux questions qu'elle leur adressait. En maintes circonstances,, pendant la captivité de Jeanne, à Beaurevoir, par exemple, il y eut entre la prisonnière et ses Saintes de véritables dialogues' ; les Saintes insistant afin que Jeanne se résignât et s'en remît entièrement à la conduite de la Providence, et Jeanne insistant de son côté pour aller rejoindre, en essayant de s'évader, ses amis de Compiègne".
Procès, t. I, pp. 64, iio, i6o, etc
2. Aux apparitions de saint Michel, de sainte Catherine et de sainte Marguerite, qui furent le Conseil de Jeanne et en communication régulière avec elle, il faut ajouter celles de l'archange saint Gabriel à certains moments du procès de Rouen. La Pucelle les mentionne aussi bien que les précédentes. En eut-elle d'autres... ? Elle déclare à ses juges que saint Denis ne lui est jamais apparu. A-t-elle eu, en mainte circonstance, la vision de saint Louis et de saint Charlemagne? Ce que Dunois raconte (t. III du Procès, p. 6 de sa déposition) donnerait à le croire. Un contemporain, Th. Basin, en son Histoire, de Charles VII, et l'auteur inconnu du Miroir des femmes vertueuses [Procès, t. IV, pp. 2(38, 270), joignent aux apparitions des saintes Catherine et Maro;ucri:e drs apparitions de sainte Agnès; l'une des r.iiiri'aincs de Je;iniie |!ort;;it ce nom : mais Jeanne n'en dit rien. NVniljlions pas ipie sans le procès de Rouen la postérité aurait su pi^ii de cil isc des Vni.r de .Ic-aniie, et que Jeanne parle seulement dos apparitions sur lesquelles on l'interroge. Sans la déposition du chevalier d'Aulon, nous ignorerions le trait du siège de Saint-Pierre-le- .Mouticr; sans la déposition de L^unois, celui de la prière de saint
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En quels endroits, à quels moments, à Domremy, la jeune vierge était-elle visitée de ses Voix? Elle n'y fait allusion que rarement et nous laisse le soin de deviner ce qu'elle ne dit pas. Une fois, la première, c'est dans le jardin de son père, à l'heure de midi. Une autre fois, ce sera dans les ciiamps, tout en cardant les troupeaux. Elle conviendra avoir « entendu sainte Catherine et sainte Marguerite » près de la fontaine du Bel-Arbre.
Edmond Richer ne doute pas qu'elle ne les entendît aussi, lorsque la cloche du village lui annonçait, à travers les prairies et les bois, la célébration du saint sacrifice ou des Compiles. Mais toujours, c'était dans le silence de la solitude, loin de tous témoins, <jue s'engageaient ces colloques mystérieux entre la « Fille de Dieu » et ses célestes visiteurs'.
Nous avons eu lieu de remarquer, dans le cours du piemier chapitre, que Jeanne d'Arc, quoique « peu parlant » d'habitude, quand l'occasion le demandait « parlait bien » ; — et dans la bouche du personnage qui en faisait l'observation, bien parler signifiait assurément parler avec facilité^ noblesse et éloquence. Un des sujets qui inspiraient le mieux notre héroïne, au rapport de témoins qui eurent l'occasion de l'enlendre, c'était celui de ses visions. L'honnête homme (|ui nous le certifie, le préire Guillaume Manchon, notaire-greffier du procès de Rouen, n'énonce pas seulement, en parlant ainsi, sa façon de penser; il exprime l'opinion de trois enne-
Louis cl de Ctiarlemag-ne ; et sans les leUres d'aDol)lissenient de Guy de Cailly (dont nous parlerons plus loin), l'ajiparilion des anales dont Jeanne dit avoir été Favorisée, en même liMiips que Guy de Cailly à Orléans.
i. Procès, t. I, pp. 4^, 29G; t. III, p. 204.
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mis inoiiels de Jeanne, le comte de Warwick, rEvèf|uc de Beanvais, et son confidenl et dig"ne ami, Nicolas Loiseleiir ; Warwick, le seigneur anglais qui redoutait alTreusement que la captive ne mourût de maladie, car il voulait qu'elle lut brûlée vive, le roi d'Angleterre l'ayant achetée et payée assez cher; l'Évèque de Beauvais et Nicolas Loiscleur, deux Français traîtres à leur pays et à leur roi. Ces grands personnages « m'ont eu dit, déposait Manchon, et ils ont dit au greffier mon collègue, que lorsque Jeanne parlait de ses apparitions, elle le faisait admirablement' ».
Si ces personnages l'affirmaient, il fallait que ce fût vrai; seule, la force de la vérité pouvait leur aiTacher un pareil témoignage.
DU CÉLESTE CONSEIL de jeanne d'arc.
Ces Voix avec lesquelles la petite Jeanne va se trouuer en communication habituelle, c'est-à-dire saint Michel, sainte Catherine et sainte Marguerite, formeront durant sa vie entière ce qu'elle appellera son céleste Conseil'. Saint Michel sera son conseiller supérieur et extraordinaire; sainte Catherine et sainte Marguerite seront ses directrices ordinaires et ses conseillères quotidiennes.
i. « Dominus de Warwic, episcopus Belvacensis, et maf^ister Nicolaus Loyseieur dixenint loquenti et dicio siio socio notario quod ipsa (Johanna), mirahiliter loqiiebatur de npjxiritionibns suis, m
Déposition du prêtre Guiliaunie Manchon, Procès, t. III, p. i/jo.
Procès, t. I, p
C'est ce Conseil d'en liaiil qui prendra sous sa tutelle la vierge de Domremy. II la protégera, l'éclairera, l'inspirera dans sa vie privée et dans les conjonctures délicates de sa vie publique. « Voilà plus de sept ans, (lisait Jeanne à Rouen, que mes Saintes ont entrepris de me gouverner'. » Au milieu des difficultés que feront surgir les événements, la lumière, l'aide, la consolation lui viendront du céleste Conseil ; c'est à lui que, dans ses épreuves, elle aura recours. Lorsque ses juges sèmeront sous ses pas, comme autant d'embûches, les questions captieuses, embarrassantes, déloyales plus d'une fois, la captive se contentera de dire qu'elle répondra lorsrju'elle aura pris l'avis de ses Saintes. Révélations, visions, connaissance des choses cachées et des événements futurs, tout cela lui viendra par son Conseil. Si bien qu'elle pourra dire en toute vérité qu'elle « n'a rien fait que par révélation" ».
Ce sont ses Voix qui feront connaître à la jeune Lorraine la mission qui l'attend en France, la délivrance d'Orléans, le sacre de Reims et l'expulsion des Anglais, tout en lui marquant qu'elle ne verrait pas de son vivant ce dénouement si désiré, quoiqu'elle dût en être la cause véritable.
Ce sont ses Voix qui lui commanderont de prendre l'habit d'homme et de le garder-^ : devant faire œuvre d'homme, il convenait qu'elle en eût le vêtement.
Ce sont ses Voix qui lui découvriront l'existence de l'épée de Fierbois ^ C'est par leur commandement
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(|uV'll(' iVra peindre son étendard et en réglera la disposition '.
Ce sont ses Voix qui, à Palay, lui g-arantiront le gain de la bataille et lui mettront ces paroles sur les lèvres : « Le J5entil Roy aura la plus grande victoire qu'il ait jamais eue; et m'a dit mon Conseil qu'ils sont tous nostres". »
A Melun, ses To/x lui annonceront sa prise prochaine, avant la Saint-Jean d'été 3; mais elles ne lui diront j)as la fin cruelle qui l'attend. Elles prononceront bien le mot nuir/ijre : « Ne le chaille de ton martyre. » Mais la Pucelle n'y prendra pas garde et elle se reposera en la promesse que ses Saintes ajoutent : « Tu t'en viendras au royaume du paradis'^. »
Eidin, c'est « par le commandement de ses Voix, reconnaîlra-t-elle liumhlement, qu'elle avait fait tout ce qu'elle avait fait de bien ^ ».
Durant son séjour à Domremj, la fille de Jacques d'Arc gardera le silence sur ces visions et ces communications surnaturelles; elle n'en parlera ouvej'lement qu'à sou confesseur, l'excellent ]>rèlre en qui elle a mis toute sa confiance. Mais l'heure d'accomplir sa mission venue, quand il faudra secourir Orléans et prendre les mesures nécessaires pour l)altre et chasser les Anglais, elle n'en fera plus mystère; elle parlera de ce Conseil qui l'éclairé et la guide aux défenseurs de la cause française.
hiJ.. l. I, p. iii /|. Ihifl., p. lâG
f). rhiil., p. i33.
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Sur la route de Chinon, l'envoyée de Dieu pressera les gentilshommes qui l'accompagnent de ne rien craindre. « Elle avait ordre de faire ce qu'elle faisait. Ses frèrps du Paradis le lui marquaient. Depuis quatre ou cinq ans, ses frères du Paradis — elle répète ces mois — lui avaient dit qu'il lui fallait g-uerroyer pour recouvrer le royaume de France' ».
A Chinon, aux prélats qui lui demandent j)Ourquoi elle est venue, Jeanne déclare (pi'elle « est venue par ordre du Koi des Cieux; elle avait un Conseil et des Voix qui lui disaient ce (ju'ellc avait à faire" »
Le jour de Patay, la jeune g-uerrière garantira la victoire à ses compag-nons d'armes. « Les Anglais fussent-ils pendus aux nues, nous les aurons, s'écria-t-elle : ils sont tous nôtres, mon Conseil me l'a dil^. »
Ce commerce habituel avec ses célesles conseillers excitait fort la curiosité de Charles VII et des seigneurs de sa cour. Dunois racontait aux juges de la réhabilitation que Jeanne à Loches pressant le Roi d'aller « à Reims recevoir au plus tôt sa digne couronne », Christophe d'Harcourt, qui était présent, lui demanda si tel était l'avis de son Conseil. Jeanne répondit que oui. Ce seigneur ajouta :
— Ne voudriez-vous pas dire, eu présence du Roi, de
Il) 1(1., pp. i)S
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quelle manière en use votre Conseil, lors(]u'il vous parle ?
— Je conrois, répondit la Pucelle, ce rpie vous désirez savoir : volontiers, je vous le diiai.
(^rai^nant qu'on n'aluisàt de la simplicité de la jeune fille, Charles VIÏ lui demanda :
— Vraiment, Jeanne, il vous plairail de le dire devant les personnes ici présentes ?
— Mais oui, repartit la Pucelle.
Alors elle dit que, lorsqu'on refusait de croire ce qu'elle assurait de la part de Dieu, elle se retirait à l'écart, priait Dieu, et se plaignait à lui que ceux à qui elle s'adressait refusassent de croire à ses paroles. Et quand sa prière était achevée, elle entendait une voix lui dire : « Fille de Dieu, va, va, je serai à ton aide! » Et quand elle entendait cette voix, elle était toute joyeuse, et elle eût voulu être toujours en cet état. « Et, en répétant les paroles que lui adressaient ses Voix, — -c'est Dunois qui le remarque, — la jeune guerrière était toute transportée, et ses yeux se levaient vers le ciel'. »
La candeur et la simplicité avec kupielle Jeanne exposait à Loches ce que le Roi et les seigneurs de sa cour désiraient savoir au sujet de ses Voix, se montreront encore à Rouen, lorsque ses juges chercheront, avec des internions moins bienveillantes, à satisfaire une pareille curiosité, lis l'interrogent sur la manière dont elle requiert l'assistance de ses Voix. Elle répond :
« Je supplie Notre-Seigneur et Notre-Dame de m'envoyer conseil et confort; et aussitôt après ils me l'envoient. »
I. Ce récit est extrait de la déposilion du comte de Dunois, Procès, t. III, p. la. Etaient présents (îérard Alachet et I\obert le Maçon.
On lui demande quelles sont les paroles dont elle se sert.
Elle répond qu'elle prie de cette manière, en français : (( Très doux Dieu, en l'honneur de votre sainte passion, je vous requiers, si vous m'aimez, que vous me révéliez comment je dois répondre à ces gens d'église. Je sais bien, quant à l'habit (d'homme) le commandement comme je lai pris; mais je ne sais point par quelle manière je le dois laisser. Pour ce, plaise à vous me l'enseigner.
« Et aussitôt, ajoutait-elle, les Voix viennent '. » L'intendant de la Pucelle, Jean d'Aulon, eut lui aussi un jour la curiosité de savoir « qui estoit ce Conseil ». Il le demanda simplement à Jeanne d'Arc. Elle lui « respondit quils estoient trois ses conseillers, desquelz l'un estoit tousjours résidamment avecques elle, l'autre aloit et venoit souventes fois vers elle et la visitoit; et le tiers estoit celuy avecques lequel les deux aultres délibcroient- ». Poussant la curiosité plus loin, l'honnête intendant requit Jeanne « qu'elle luy voulut montrer iceluy Conseil ». Jeanne lui répondit catégoriquement « qu'il n'estoit pas assez dig-ne ni vertueux pour iceluy voir ». D'Aulon comprit la leçon : il « se désista de plus en parler à la Pucelle, ni enquérir-' ».
Proci'S, t. I, p
2. L'an, sainte Catherine, qui « était toujours résidant avec elle » ; l'autre, sainte Marguerite, qui « allait et venait » ; le tiers, saint ISIichel, (( avec lequel les deux Saintes délibéraient ».
3. Procès, t. III, pp. 219-220. — On a écrit {Revue des Deii.r- Mondes du lef juin i8io, p. 484. article de M. Gabriel Hanotaux) que « des ang-es et des saintes qui lurent envoyés à Jeanne, il n'est pas fait mention une seule fois avant le procès ». Si dans ses réponses à Ji;an d'Aulon l'héroïne ne nomme pas ses célestes visiteurs, n'y
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Ici, on se demandera peut-être deux choses :
En premier lien, ponnjnoi l'Arcliange saint Michel est-il chargé d'instruire Jeanne d'Arc de la mission de relèvement et de salut qu'elle aura bientôt à remplir à l'éçard du royaume, de la préparer à l'accomplissement de cette mission, et de l'assister, de l'éclairer, de la guider pendant qu'elle l'accomplira;
En second lieu, pourquoi sainte Catherine et sainte Marguerite seront-elles les conseillères habituelles de Jeanne et ses inspiratrices?
Le culte populaire dont le glorieux Archange et les deux vierges étaient l'objet dans l'Eglise catholique et en France, et les souvenirs que: ce culte évoquait, permettent de donner aux questions posées une réponse satisfaisante.
En saint Michel, prince de la milice céleste, vainqueur de l'Ange rebelle dans le grand combat que rappellent les divines Écritures, l'Église a toujours honoré le prolecteur du peuple de Dieu, soit sous l'Ancien, soit sous le Nouveau Testament. En France, il était considéré non seulement comme « le spécial protecteur, guide et défendeur' », mais encore comme « l'Ange gardien du royaume' ». Les deux fêtes que les catholiques célè-
fait-elle pas manifestement allusion? Dans bon nombre d'autres passages, ses Voix ne sont-elles pas expressément mentionnées?
Mathieu Thomassin
2. E. RicHER, Histoire de la Piicelle d'Orléans, fol. i3, ro. Manuscrit cité plus haut.
•22() LA JEIJXKSSK DE .(EAN.NT^ I) AHC.
hroiit le 8 inai et le 29 se[)letiil)re nous iippicniiciil ce qu'est saint Michel pour rEçjlise. La fondalion d'un sancluaire en Nornuindie, sur le mont Tombe ', qui devint le Mont-Sainl-Michel au Péi'il-de-la-Mer, par le Bienheureux Auherl ou Albert (709), douzième évêque d'Avranches, le monaslèie (pii y fui établi, la basilicpie superbe (|ue l'on y construisil, les privilèges (]ue les rois de France accordèrenl aux relii^ieux (pii en avaient la i^arde, les villes, hameaux, abbayes, couvents, églises, confréries qui dans le royaume se firent uu lionneur de j)orler le nom du Prince des Au^es el de lui rendre uu culte solennel, l'ordre de la chevaleiie qui vénérait en saint Michel l'ange des batailles et « le [)remier chevalier' », enfin les téuioignag"es de confiance l'eligieuse, de piété et de reconnaissance que iu:)s rois eux-mêmes ne cessaient de lui offrir, disent ce (jue le glorieux Archang-e était pour la France-'.
A la fin du quatorzième et au commencement du (juinzièmc siècle, les pèlerinages au sancluaire du Mont- Tombe dépassent ce (pi'on pourrait imaginera Du i**'' août i',W)H au 25 juillet i3()(),tlaus le cours de moins d'uiui année, seize mille six cent (|uatre-viug-t-dix pèle-
I. (l'csl II- iKnii (jue les anciennes chronii|ues lui donnaient : jMnns 7'(i/n/ur {'Scnsivn |)ia). Tonihc sig-nific i-rx'hrr. l'rèsde ce Mont, (|ui mesiire en iianteur une centaine de mètres, se trouve un rocher moins élevé ([u'o-i nommait pour cette raison Tombelaine, Mona Tombdiniis, c'est-à-dire Petite Tombe ou Petit rocher.
•x. Expression de Louis XI dans les Statuts de l'Ordre de Saint- MicheL
3. Voir, sur ce sujet : Histoire rjénérale du Mont-Saint-Michel an Péril-de-la-Mer, par Dom Jean Huynf.s, 2 vol. in-S", Ilouen, 1872; — SiMKON Luge, Chronique du Mont-Suiiit-Michel , 2 vol. in-S", Paris, 1879, et les ouvrages cites plus bas.
/). SiMKON Luge, Jeanne dWrc à Doinrei»;/, p|i. 8/1-9G.
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riiis du Moiit-Saiiil-Miciiel furent assistés à l'Iiùpital de la confrérie de Saint-Jacques de Paris.
En l'an i^qH, des enfants de onze à cjuinze ans se rassemblèrent en foule à IMonlpellier e( en plusieurs autres villes, el, à travers toute la France, se rendirent en pèlerinai^e au Mont-Sain t-Miciiel.
Le vendredi 2 mars i4o8, (^liailes VI faisait remettre une somme de 72 sols aux « galo[)ins » de sa cuisine jiour les aider à accomplir ce pèlerinage. En l'honneur de IWrclianye, il avait donné le nom de Miclielle à une de ses filles, la future épouse de l^liili[){)e le lion, duc de Bouryoi'ue. Pour proclamer sa confiance en la protection que le Prince de la milice céleste avait de tout temps étendue sur le royaume et ses souverains, il faisait figurer son ima^^e sur ses étendai'ds en 1/109 et i/|2i '.
Ce n'était pas la première fois (pie le drapeau de la France portait cette image tutélaire : Cliarlemagne, l'empereur « à la barbe ilorie », avait voulu, lui aussi, (pi 'elle ornât el protégeât ses étendards". Charles \'I1 suivit l'exemple du grand empereur el de son père. Lorsqu'il fit, en 1437, son entrée solennelle dans sa bonne ville de Pai'is recouvrée, rétendaid de soie rouge que son écuyer portait devant lui a\ail au milieu l'image de saint Michel, enlouri'e d'un semé d'étoiles d'or. En honorant de la sorte le glorieux Archang-e, Charles VII ne faisait (pi'ajouter un nouveau témoignag^e de grati-
I. \^ Paui. Féval, Les merveilles da Mont-Sainl-Michel , p. 43. I11-18, l'ju-is, i88/|. — Histoire du Mont-Saint-Michel, par les RI\. PP. du Mont, pp. /i8-49. In-i8, chez les RR. PP., 1876. C'est à cette occasion (pie sain! Michel aurait été proclamé le palron de la l'^rance, Pntronus et jjrinceps iinperii Galliaram. Ib/d., p. /JQ- On croit que Charleniagne serait allé, dans nn voyage en Neuslrie, au Mont-Tombe « faire son oraison ». Ibid., p. 48.
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tilde à ceux cju'il lui avait déjà offerts, car c'est à sa protection spéciale qu'il reconnaissait avoir été redevable de son salut dans l'accident de La Rochelle en 1422. Pour remercier saint Michel de ce bienfait, il voulut qu'une messe solennelle se célébrât annuellement dans son sanctuaire au Péril-de-la-Mer, et une fondation en assura la perpétuité. Sa jeune épouse, Marie d'Anjou, ne se tint pas quitte envers l'Archange : dans un pèlerinage qu'elle fit plus tard au Mont, elle promettait au nom de son époux l'établissement d'un ordie de chevalerie qui porterait le nom de leur céleste protecteur : Louis XI, son fils, acquitta la promesse de la reine, et l'ordre célèbre de Saint-Michel fut créé '.
Outre ces litres du glorieux Archange, que Jeanne d'Arc appréciait à sa valeur, comme tous les bons catholiques et féaux sujets du royaume, il y en avait qui l'intéressaient d'une façon particulière. Saint Michel était le patron du Barrois, pays auquel géographiquement se rattachait Domremy; il l'était aussi de bon nombre de localités dans ce duché et dans la vallée de la Meuse. Là où s'éleva la ville de Saint-Mihiel avait été fondée une abbaye dédiée à l'Archange: la ville en prit le nom; Saint-Mihiel n'est que la forme meusienne du nom de Saint-Michel. Dans la petite localité de Moncel, sur la rive droite de la Meuse, à 3 kilomètres un peu en arrière de Domremy, il y avait un sanctuaire dédié à saint Michel, où l'on venait en pèlerinage de tous les .points de la contrée. Jeannette, qui mettait une de ses joies les plus douces à visiter les lieux de dévotion du voisinage,
r. SiMÉON I^ucE, Jeanne d'Arc à D'unreini/, /or. vil.; — I^;nil l'ÉvAL, op. cit., |)j). 298, 3oi-3o/).
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n'aynnt qu'à passer la rivière pour venir prier en celui-là, devait être des plus (idèles à s'y rendre. Si, comme le pense Siméon Luce, et d'ailleurs c'est assez vraisemblable, la nouvelle de l'écliec que subirent les Anglais en ik'2-k- 14^5, au pied du Mont-Saint-Michel dont ils avaient résolu de s'emparer à tout prix, arriva jusque dans la vallée de la Meuse, à coup sûr la fille de Jacques d'Arc fut une des plus heureuses de l'apprendre, et elle ne manqua pas de remercier avec effusion le glorieux Archange de ce succès'.
Le terrain se trouvait donc préparé pour la mission que saint Michel allait avoir à remplir, soit à l'égard de Jeanne, soit à l'égard de la France. A l'égard de la France qui est demeurée toujours fidèle à son culte, de la France dont le vainqueur de Lucifer est le protecteur spécial, il s'agit de la sauver et de l'arracher aux Anglais qui veulent en faire leur proie. A l'égard de Jeanne, l'instrument providentiel de ce salut, il s'agit de la former pour l'œuvre qu'elle doit accomplir. Or, ce rôle ne pouvait être celui des Saintes à la sollicitude descpielles la Pucelle allait être confiée. Il est réservé à saint Michel,
I. SiMKON LuciL, Jeanne d'Arc à Domremy, pp. 97-107, 83-84- — Nous parlerons plus loin (au chapitre intitulé : Le Roi et le Royaume) des sièo-es que le Mont-Saint-Michel eut à soutenir de la part des Ani^-lais. Ce fut la seule place de Normandie dont ils ne purent s'emparer. L'évè^iue d'Avranches, Jean Bochard, auteur d'un des Mémoires présentés au Procès de réhabilitation, dit qu'on l'attribuait à la protection toute-puissante de rArchans;-e. (P. Lanéry d'Auc, Mémoires et Consultations en faveur de Jeanne d'Arc; Opinio D. Joannis Ahrincensis Episcopi, p. 273. In-S», Paris, 1889.)
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l'ange des combats; c'est lui fjiii mettra au cœur de la vierg-e Lorraine la vaillance, l'ardeur, la ténacité auxquelles seront dus ses triomphes.
Sainte Catherine et sainte Marguerite auront à exercer sur Jeanne une influence d'autre sorte. Martyres de la foi et vierges toutes deux, elles lui feroin entendre d'abord le prix de ce trésor de la virginité et delà pureté que le christianisme avait fait connaître au monde; puis elles ouvriront son âme à l'intellig-ence des nobles et grandes choses, elles l'initieront à la science du sacrifice, elles lui en révéleront la beauté; et si Jeanne captive, Jeanne condamnée indignement, envisagea sans désespoir la perspective cruelle des flammes du bûcher, c'est qu'elle avait appris de ses Saintes que, s'il est glorieux de mourir pour son pays, il est encore plus glorieux, plus beau de mourir tout ensendjle pour son pays et pour Dieu.
Aussi bien , de même que l'archange saint Michel^ sainte Catherine et sainte Marguerite étaient, dans tout le royaume, l'objet d'une dévotion exceptionnelle. Princesses et filles du peuple tenaient à honneur de porter leurs noms'. Il en était surtout ainsi dans le nord-est de la France et dans la vallée de la Meuse. La sœur de Jeanne, qui moiu-ut avant son départ pour Chinon, avait nom Catherine. C'est pourquoi, au moment de quitter sa famille, Jeanne pria sa tante maternelle, Aveline, qui était enceinte, de donner ce nom de Catherine à son enfant,
i. Voir dans l'ouvraye Les Compagnons de Jeanne d'Arc, par Henri Chai'oys, in-8o, Paris, 1897, le chapitre quatrième, pp. 102-11O; il contient des détails intéressants sur le culte des saintes Catheriue et Mar«çuerite en France au quinzième siècle; sur les princesses de la maison de France et de la maison de Bourg-og'ne qui portaient les noms de (;atherIne,Michelle et Mar£?uerite, surtout de Marcuerite.
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si elle accouchall d'une fille, « pour la soubvenance de feue Calheriue, sa sœur, niepce de ladite Aveline' ».
A vouloir se rendre compte de l'action de chacune de CCS Saintes sur la jeune âme qui leur était confiée, on peut la caractériser ainsi. Sainte Catherine, dont la parole ardente de foi et de charité, dont la sagesse éloquente avait confondu les philosophes d'Alexandrie et gagné plusieurs d'entre eux à Notre-Seigneur Jésus- Christ, semble s'être réservé le soin de former Jeanne à cette sagesse supérieure, à celte prudence plus qu'humaine dont elle donnera tant de preuves éclatantes dans le cours de sa mission guerrière et durant le procès de Rouen, a Elle parlait avec une prudence extrême' », disait de Jeanne un témoin qui avait pu en juger. « En ses dits et faits, ajoutait un autre contemporain, elle montrait une prudence merveilleuse-''. »
Dans une des lelttres concernant Jeanne d'Arc que renferme la Chroniijue de Morosini, lettre écrite le 10 mai 1429, on lit ces paroles : « Ce que l'on voit bien clairement, c'est que cette Pucelle raisonne sans jamais se contredire; elle discute avec des maîtres eh théologie, si bien que l'on croirait que c'est une autre sainte Catherine venue sur la terre^. »
Sainte Catherine n'avait pas cultivé un sol infertile et ingrat.
Sainte Marguerite, martyrisée pour avoir préféré à une
1. E. BouTiîiLLER et G. DE Braux, N'ouvelles recherches sur la famille de Jeanne d'Arc, p. 62.
2. u Bene prudenter loquebatur. » Procès, t. II, p. 346. Déposiliou de Pierre Cusquel, bourgeois de Rouen.
3. Lettre de Perceval de Boulainvilliers, Procès, t. V, p. 120.
4- Chronique inédite, t. III, p. 53. Publication de la Société de V Histoire de France.
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situation ])rillaiile le trésor de la foi chrétienne et celui de la virginité, éclairera Jeanne d'Arc sur le prix de cette pureté qu'il lui faudra garder inviolable au milieu des camps et parmi une soldatesque licencieuse; elle la soutiendra, la protégera, la confortera à l'heure terrible où seule, sans défense, chargée de fers, après avoir été l'objet de tentatives ignobles., la sublime captive mourra de la mort la plus horrible, victime de son amour pour la France, martyre de la pudeur et de la chasteté'.
Nous ne quitterons pas ce sujet des Voix de Jeanne sans confirmer l'observation que nous avons présentée à propos du culte que la jeune fille rendait à saint Michel et à ses deux saintes protectrices^. En ce culte, avonsnous dit, rien qui ressemblât à une ombre de superstition; il en est de même des détails dans lesquels entre la Pucelle sur ses apparitions, sur la manière dont elle les accueillait, sur les conditions objectives dans les- (pielles elle disait les avoir vu se produire. Bien des légendes avaient cours alors comme aujourd'hui au sujet de sainte Catherine et de sainte Marguerite, légendes auxquelles se rattachaient des croyances et des pratiques peu ou prou entachées de superstition. On ne relèvera pas un seul mot dans le langage de notre héroïne rappelant même de très loin ces légendes, ces pratiques et ces croyances.
A ce propos, comme à propos des actes religieux de leur prisonnière, les juges de Rouen usèrent de toute sorte de subtilités pour la prendre en défaut dans ses
1 . Voir dans les Bollandistes, t. XXXII, —juillet, t. \ , — les pages concernant sainte Marouerile, vierge et niarlyrc d'Anliochc en Pisidie, pp. 2/|-45; en particulier, les Ac/es de sun niarlvre, pp. 34-39-
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réponses et l'amener à se comprometlre. Jeanne a dû ré[)ondre de façon bien inattaquable pour que ses interrogatoires, rédigés par ses ennemis mêmes, n'offrent pas une seule phrase que l'esprit le plus difficile et le plus rigoureux puisse reprendre, dans les explications de l'accusée '.
1 . Cette absence de toute ombre de superstition dans la conduite, les croyances et le langage de la Pucelle a été relevée par le clerc de Spire dans son élucuhration sur la Sibylle française. « Il n'y a, dit-il, dans le royaume de France, qu'une voix sur la parfaite orthodoxie de cette jeune vierge... Si elle avait eu des intentions superstitieuses, sa manière de vivre l'aurait fait connaître. «
Sibyllafranciscn, Rolulus 2"s. — Procès, t. III, p. 464-
JEANNE ET L APPEL D EN HAUT, SA MISSION
I. Sur le conseil de ses Voix, Jeanne fait vœu de virrjinilé.
II. Ses Voix lui révèlent sa vocation et sa mission de par Dieu. ni. Invraisemblance de cette vocation et mission considérées humainement. — Un seul mot les explique : Jeanne envoyée de Dieu.
IV. D'après les documents, elles ne sont Veffet d'aucune inspiration humaine.
V. De la conviction profonde avec laquelle la Pucelle parlait de ses révélations et de ses Voix. — Sur ce point, un seul témoignage est recevable, le sien.
De ces considérations sur les visions et les Voix de la Pucelle, revenons aux particularités qui en sit^nalèrent la manifestation et aux faits extraordinaires qui en furent la conséquence : nous voulons parler du vœu de virç;-inité de Jeanne adolescente et de la mission providentielle à laquelle elle fut appelée.
Les apparitions du glorieux Archange remplirent l'àme de Jeannette d'un tel sentiment de reconnaissance que, pour en remercier Dieu, elle fit aussitôt vœu de virginité. Elle promit de la garder k tant qu'il plairait
à Dieu, et elle était alors dans les treize ans on à pen près" ». Lorsfjne ses Saintes la visitèrent, elle renouvela ce vœu entre leurs mains', et elle rerut d'elles en retour lassnrance qu'elles la mèneraient en paradis. A une condition cependant, c'est qu'elle gardât fidèlement sa virginité de corps et sa virginité d'âme-''.
Jeanne n'oublia jamais cette condition; de toutes ses forces, avec la plus grande vigilance, elle se mit en mesure de la remplir. Elle pensait que « si elle se mettait en péché mortel, sainte Catherine et sainte Marguerite la délaisseraient tantôt"* ». C'est pourquoi leurs apparitions, aussi bien que celles de saint Michel, remplissaient son cœur d'une grande sécurité spirituelle. « Il lui semblait, quand elle voyait le bienheureux Archange, qu'elle n'était pas en état de péché ^ » Demeurer en état de grâce avec Dieu était le désir et la préoccupation constante de son âme. « Elle serait la plus malheureuse du monde, avouait-elle, si elle savait n'être pas dans la grâce de Dieu*'. »
Comme on lui demandait un jour si, lorsqu'elle allait se confesser, elle pensait être en péché mortel :
« — Je ne sais, rép"ndit-elle^ si j'ai jamais été en péché mortel : je ne crois pas en avoir fait les œuvres. Plaise à Dieu que je n'y sois jamais ! Plaise à mon créateur que je n'aie jamais fait ou que je ne fasse jamais d'œ.uvres qui puissent charger mon âme''. »
Ibid., p
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C'est par cette viî^ilance de tous les instants et cette délicatesse de conscience que la vierge Lorraine s'appliquait à mériter que ses saintes, selon leur promesse, la menassent en paradis.
Pour la virginité de corps, Jeanne en revendiquait fièrement l'honneur, et elle, d'ordinaire si modeste, si réservée, se soumit sans hésiter à la plus délicate des épreuves lorsque à deux repi'ises, à Chinon et à Poitiers, des dames du plus haut rang- et dignes de tout respect lui dirent avoir ordre de s'en assurer. A Chinon, bientôt nous entendrons notre héroïne donner comme sien, devant « le g-enlil Dauphin » et sa cour, le nom de « Jeanne la Pucelle — Jeanne la vierge ». Les témoignages unanimes de ses compatriotes et de ses contemporains ont proclamé qu'elle était digne de ce nom et qu'elle en pratiquait les vertus.
Mais les Voix avec lesquelles la vierge de Domremy s'entretint à partir de sa treizième année ne se proposaient pas seulement de lui inspirer l'amour de tout ce qui est bien; elles avaient charge de lui révéler sa vocation, de lui faire entendre l'appel de Dieu et de l'investir de la mission providentielle dont le salut du royaume devait être le prix. Dans cette mission, elles devaient la guider, la conseiller, l'assister, la conforter jusqu'à parfait accomplissement.
Lorsque Jeanne déclarera vouloir venir en aide à son roi, elle dira qu'elle vient non d'elle-même, mais de par
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Dieu, ({ir(.'lle est son Envoyée, non l'Envoyée d'aucune puissance humaine.
Si on lui denianJe quel est le point de départ de sa vocation, elle répondra :
(( Une Voix venant de Dieu pour l'aider à se bien conduire. »
Si, insistant, on veut savoir la raison d'être de cette vocation :
« C'est, ajoutera-t-elle, le relèvement du royaume, la défaite et l'expulsion de l'Ang-lais.
« Il a fallu qu'elle quittât son village pour aller en France. C'est que seule, elle devait recouvrer les provinces au pouvoir de l'étranger; d'elle seule le pays et son roi auront secours '. »
Devant un tel langage, l'horizon s'illumine, l'on est comme transporté eu pleine histoire sacrée. On a l'impression que l'héroïne appartient à l'histoire de l'Eglise aussi bien qu'à l'histoire de notre pays. En lui réservant l'honneur de vaincre et de chasser les envahisseurs, Dieu en use envers sa petite servante comme il en a toujours usé envers les personnag'es dont il a fait ses envoyés extraordinaires, ses instruments de choix : Abraham, Moïse, Josué, Gédéon, Débora, Eslher, .)udit(li, saintes Brigitte de Suède et Catherine de Sienne, sans oublier les vierg-es et martyres sainte Catherine et Marguerite. A ces âmes privilég-iées, rap[)el de Dieu s'est fait entendre avant toutes choses. Jeannette l'entendra pareillement. Sauver le peuple élu était la mission des Moïse et des Débora. Sauver un grand pays et son prince, leur rendre l'indépendance, briser le joug- de
j. Procès, t. I, p. 52; t. II, p. /|80, elpassiin.
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l'Ang-lais prêt à s'abattre sur eux, telle sera la mission de la vierge de Domremy.
Cet appel d'en haut, Jeanne l'entendra plusieurs fois pendant deux années consécutives avant que lui soit révélée l'oeuvre à laquelle cet appel la destinait. La première fois, ce sera, on l'a vu plus haut, dans le jardin de son père, par un beau soir d'été; puis, au milieu des prairies qui bordent la Meuse, puis dans la solitude de Bermont, sous les ramures du Bois-Chesnu, dans les champs lorsque sonne V Angélus, et jusque dans les sanctuaires de dévotion où elle aime venir prier. Jamais, sans ces appels réitérés, la sim{)le villageoise qu'était Jeanne n'eût songé à se parer du titre d' « Envoyée de Dieu ».
Ce n'est pas dès la première apparition que ce titre lui est conféré. Ses Voix la font passer par plusieurs degrés d'initiation avant de lui révéler leur secret.
Premier degré. — La vocation et l'appel de Dieu. — L'archange saint Michel d'abord, les saintes Catherine et Marguerite, quelque temps après, lui apparaissent et conversent avec elle « pour l'aider à se bien conduire ' ».
Deuxième degré. — La mission se prépare. — Jeanne met en pratique les conseils de ses Voix. Sa [>iélé, sa foi, son amour de la France et de Dieu grandissent. L'archange alors « lui raconte la pitié du royaume »".
Troisième degré. — [ai mission se précise. — Jeanne brûle du désir de porter remède à cette pitié. La Voix lui apprend qu'il lui faudra poui- cela quitter son village
Ibid., p
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('( venir eu France. A un moment tlonné, elle le lui <lira deux ou (rois fois par semaine'.
Quatrième degré. — Les ooUes se déchirent. Lu jeune uierge est investie de sa mission. — Le sièg'e d'Orléans approche. Jeanne doil le faire lever. Mais il esl indispensable qu'elle ait, une audience du Dauphin. Ouelle se rende donc à \ aucouleurs el qu'elle demande à Baiulricoui'l une escorte pour la mener à Chinou". Qu'elle n'IiéslU; pas à se présenter à lui comme 1' « Envoyée de Dieu », qui seule peut venir en aide au royaume; qu'elle lui donne comme cage la révélation de la défaite de Rouvrav, et Baudrlcourt finira par consentir à sa demaiule : ses officiers la conduiront au roi, et la jeune fille sera mise à même d'accomplir sa mission.
Cette mission, elle la coniuiîtra de la sorte dans ses éléments essentiels : res{)rit de Dieu et ses Voix la lui auront r(;vélée. Gomme elle le dit au capitaine de Vaucoideurs, comme elle le redii'a maintes fois aux conseillers, gens du roi et jgens d'Eg-lise, ce sera, dans un^ens g^énéi\\\, le salut du pays, la recouvrance du royaume à main armée, si les envahisseuT's repoussent les propositions de [)aix ; ce sera plus particulièrement et à brève échéance la levée du sièg'e d'Orléans, le sacre du Dauphin à Reims, et deu\ séries d'événements précisés plus tard, correspotidant aux deux parties de sa mission, l'une, « mission de vie », qui s'accomplira de son vivant, l'autre, « mission de survie », qui ne s'accomplira qu'après sa mort, mais ce[)endant du vivant même de son roi. Dans l'une
I. Procès, t. I, pp
■j. Ibid.
234 LA JKUxNESSK DE JR.VNNE d'aHC.
et, dans l'nulre, le M"ai lllic deJoaiinc sera celui d' « Envoyée de Dieu ».
« Gentil Dauphin, dira-l-elle à Charles VII, je suis venue et suis envoyée de Dieu pour donner secours au royaume et à vous '. »
A l'évêque de Beauvais, son jug-e, elle dira par deuxfois : « Prenez garde à ce que vous faites, car je suis envoyée de Dieu ^. »
Sur le bûcher, son acte suprême de foi sera celui-ci : (( Non, mes Voix ne m'ont pas trompée, ma mission était de Dieu 3. »
Et ses fidèles auxiliaires dans l'accomplissement de sa mission seront les protecteurs célestes qui l'eu ont investie de par Dieu. « Tout ce que j'ai fait de bien, déclarera-t-elle, je l'ai fait par commandement de mes Voix. — Jamais je n'ai eu besoin d'elles qu'elles ne soient veimes. Voilà sept ans qu'elles ont entrepris de me g'ouverner'^. »
Du reste, ses Voix ne lui ordonneront lien (pie par commandement de Dieu. « Elles viennent de Dieu et par son ordre. El elle n'a rien fait que par commandement de Dieu et de ses anges. »
De là ses protestations réitérées : (( Je ne suis venue en France que pai- commandement de Dieu. J'eusse mieux aimé être écartelée que d'y venir sans son commandements »
Ibid., pp
Ses ju^es lui opposant le devoir d'obéir à ses père et mère :
« Puisque Dieu commaudail, répliqua-t-elle, il fallait bien obéir. Eussé-je eu cent pères et cent mères, eussé-je été fdle de roi, Dieu' le commandant, je serais partie'. »
Retenons cette parole de la Pucelle et arrètons-nous-y quelques instants. Elle nous apprendra deux choses : que Jeanne ne se faisait pas illusion sur les difficultés de l'œuvre dont elle allait être tout spécialement chargée; et qu'elle apercevait clairement le moyen providentiel qui devait en venir à bout.
D'une part, elle voyait se dresser devant elle ces difficultés, pour ne pas dire ces obstacles, ces impossibilités accumulées. Ses Voix lui déclarent qu'il faut « qu'elle prenne la route de Erance, qu'elle fasse lever le siège d'Orléans, qu'elle se rende à Vaucouleurs auprès de Robert de Baudricourt, le capitaine de la place, qui lui donnera des gens pour la mener au roi ». El Jeanne répond « qu'elle n'est qu'une pauvre fdle, qu'elle ne sait ni chevaucher ni faire la guerre" ». En ces réponses n'aperçoit-on pas ce qu'elle pense , à savoir qu'elle n'est pas l'ouvrière désignée naturellement pour l'œuvre colossale à effectuer, le relèvement soudain du pays et la défaite fî-nale de l'Anglais? Faible femme, une enfant plutôt, fdle des. champs, sans fortune, sans noblesse.
Ihid., p
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sans iiislriiclioii, sans ('.\[>éi'ience des alï'aifos [)iil»lif|ucs et des choses de la i^iierre, iiullemenl a[)|)aieiil«'e à de puissantes ramilles, à des sei-^iieui's leimiaiits, pouvant mettre à son service leur crédit, leurs iiommes d'armes, leurs pai'lisaiis, leurs alliés, n'y avait-il (las là un vaste champ d"im[M)ssil)iiités el d'invraisemblances, et conce- \oii' ce dessein, enireprendre de l'exécuter n'était-ce pas un défi au hou sens, une démarche ayant pour résultat certain un échec lamentable? La seule pensée de relujucer à l'habit de son sexe, de se mêler à des routiers, à des soiidai'ds sans mœurs, d'èlre exposée à leurs outrages et aux pires aventures, n'avait-elle [)as de quoi la convaincre de l'impossibilité d'aborder jamais le roi de France et de lui faire agréer ses prcjjets?
Assurément, ces impossil)ilités étaient manifestes; à ne pas sortir du cercle de ces considérations, il ne fallait voir diiiis le dessein caressé (jue folie, dans l'aNcnir rêvé que ténèbres. .Mais un mot a élé prononcé (pii va transformer la folie eu raison et, à la place des ténèlires, faire briller la liuiuère : <'n cette entreprise, .leanne ne sera pas seuIcMient une faiide jeune tille, elle sei'a 1' « Envoyée de Dieu ».
Qu'importe (pTelle ne soit qu'une pauvre et o!)Scure villageoise, (pi'iine étrangèi'e sans noblesse ni fortinu', ces conditions s'évanouissent du moment (]u'elle est « la messag-ère du Dieu des armées ». Devant ce litre, tous les autres ne comptent plus, toutes les oppositions n'ont plus de raison d'èlre. Devant ce mot, conseillers royaux, princes du sang, évoques, seigneurs, capitaines, maîtres en théologie comprennent (|u'il ne faut pas écoiuluire ce personnage qui se présente et (]u'on ne rencontre pas tous les jours, une « Envoyée de Dieu ».
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Et ils ne se (rompent pas : ce n'est de leur pari ni crédulité, ni superstition. Le t^rand nom de Dieu suffit à transformer les impossibilités en réalités, les invraisemblances en certitudes. La créatnre fiui paraît, le signe divin au front, sort de l'ordre humain et revêt une diynité supérieure. Devant elle,, les l)arrières tombent, les portes s'ouvrent, et les monanjues eux-mêmes rentrent dans le rauç' des simples mortels. Ainsi le veulent la raison, la morale, la logique éternelle. C'est pourquoi Jeanne, rappelant au seuil de sa mission qu'elle n'obéit (pi a un « commandement de Dieu », pose le principe d'une lo^i- (pie inattaquable, et trace le cadre d'un plai! (pii, tout impossiljle (pi'il semble, sera complètement et {)oncluellement exécuté.
On ne saurait donc s'y mépr-eudre, le langage de la Pucelle au début de sa mission ne le ]>ermet pas. Elle intervient dans les all'aires du royaume uniquement par la volonté d'en haut. Elle le notifiera au capitaine de Vaucouleurs, comme au Dauphin lui-même à Chinon, comme aux membres des Commissions charg-ées de s'enquérir de sa foi et de ses mœurs. Et parce que la « messagère du Ciel » sent à merveille (pi'oii ne doit point la croire sur parole, que sa mission a besoin de preuves (|ui en établissent l'authenticité, elle est prête à les fournir. A l'heure voulue, elle présentera les lettres de créance du souverain dont elle tient ses |)onvoirs, elle produira les exploits annoncés d'avance qui niarqtieront d'un sceau divin sa mission libératrice.
238 LA JEUNESSE DE JEANNE d'aRG.
Les esprits formés à l'école du cliristianisine ne seront pas surpris de ces desseins de la Providence. Ils savent que Dieu se plaît à « choisir les faibles de ce monde pour confondre les forts ». Quant aux esprits que les considérations de ce genre laissent indifférents^ l'étude sérieuse des documents suffit à leur montrer combien il est difficile de donner de la mission de la Pucelle et de ses origines une explication purement naturelle.
A tenir compte du milieu et des occupations dans lesquelles la petite Jeanne a passé les années de son adolescence, c'est un {)f)Stulat de bon sens qu'elle n'a pu concevoir d'elle-même et improviser sa vocation et sa mission telles qu'elle les {)résenla à son parent Laxart et au capitaine de Vaucouleurs d'abord, plus lard au jeune roi, aux prélats el gens de guerre qui l'examinèrent, en dernier lieu à ses jug'es de Rouen. Simple villageoise, d'une famille obscure, sans instruction, sans formation spéciale, ces idées lui sont venues d'ailleurs.
Mais c'est un postulat de bon sens non moins manifeste et une conséquence qui jaillit des documents, que ces idées n'ont pu lui venir davantage ni des siens, ni des compagnons de son adolescence, ni des personnes, ecclésiastiques ou laïques, avec qui elle a été en relation de sa treizième à sa seizième année. Auprès d'aucun des personnag-es dont parlent les textes, la jeune fille n'a pu puiser les éléments du plan qu'elle a conçu, et apprendre les moyens de le mettre à exécution : lintel-
ligeiice, l'expérience, les connaissances indispensables leur faisaient totalement défaut.
Onblianl que les procédés commodes du roman doivent être bannis de l'Iiistoire, un écrivain de renom imaginait récemment un religieux quelque peu fanatique dont la Pucelle aurait subi l'influence, un directeur inconnu qui « aurait préparé à Charles VII un angélique auxiliaire ' ».
A l'appui de cette livpothèse, le même écrivain ajoutait que « Jeanne fréquentait beaucoup de prêtres et de moines ».
Si Ton s'en tient aux documents, la Pucelle n'a fréquenté ni beaucoup de prêtres ni beaucoup de moines. Elle a pu en rencontrer sur son chemin quelques-uns, mais elle ne fréquentait guère que son curé. Elle visita une fois l'an, — nous l'avons rappelé, — de sa dixième à sa seizième année, son oncle, le curé de Sermaize, et put voir un de ses cousins, relig"ieux à l'abbaye de Cheminon. Elle se confessa trois ou quatre fois en passant à Messire Fournier, curé de Vaucouleurs. Henri Arnolin, de Gondrecourt-le-Château, Tentendit trois fois en confession pendant un carême, et une autre fois à l'occasion d'une fête. Jean Colin, chanoine de Brixey, la confessa deux ou trois fois. A Neufchâteau, elle se confessa deux ou trois fois à des religieux mendiants '. Parmi ces prêtres, on n'en aperçoit aucun qui ait pu rem{)lir le rôle d'initiateur et de « directeur » imagiiuî par M. A. France. La jeune fille a pu également se confesser aux curés des paroisses voisines de Domremy où
ucès, t. II, pp. /(/jO, 4''><J; 432; t. i
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elle allait en dévotion, à Maxey-sur-Vaise, à Burey-le- Petit, à Saint-Nicolas-du-Port, à Toul, à Nancy peutêtre. Mais ces ecclésiastiques, elle ne les a vus (jne par circonstance et il n'est pas exact de dire qu'elle les fréquentait. 11 Test encore moins d'ajouter « qu'elle se trouvait en relation avec nombre de personnes ecclésiastiques aptes à reconnaître le don qu'elle avait de voir des choses invisibles ». Ces personnes sont rares, on ne les rencontre pas aisément, et aucun document n'apprend que Jeanne les ait rencontrées.
Tout ce que l'on peut inférer de ces relations de la Pucelle avec ses parents de Champagne, ses coiifesseurs ordinaires et extraordinaires et autres personnag-es nommés, nous l'avons indiqué plus haut : c'est que Jeanne en profita pour ajouter à son mince savoir humain et se former intellectuellement et socialement. Aller plus loin, c'est sacrifier les faits à l'hypothèse pure, sinon au parti pris.
Aux historiens qui trouvent une explication suffisante de la vocation de la Pucelle dans l'impression douloureuse que les malheurs du temps produisaient sur son âme vibrante et sensible à l'excès, Henri Wallon op[)Ose cette remarque malaisée à réfuter :
« Si le sentiment des souffrances que la g'uerre apporte, si la haine qu'inspire le conquérant maître du sol natal, avaient suffi pour donner un sauveur à la France, il serait né partout ailleurs qu'à Domremy'. »
D'un autre côté, il faut bien convenir que rien dans la condition sociale où se trouvait la Pucelle ne la prédisposait à sa mission et ne la favorisait. Ce n'est point la vocation persontuille qui a fait suigir la vocation divine.
I. H. Wallon, Jeanne d'Arc, t. I, pp
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c'est plutôt celle-ci qui a donné naissance à celle-là. Humainement parlant, les vocations sont déterminées par le milieu dans lequel on a vécu, par les traditions familiales, par les goûts et les aptitudes propres aux individus. Oui s'aventurerait à dire que le milieu villageois, les occupations champêtres et autres travaux dans lesquels Jeanne a passé son adolescence, que l'infirmité de son sexe l'ont poussée vers celte vie g-uerrière à laquelle on la voit ne se résoudre qu'avec peine et se résigner? « Guerroyer, chevaucher à la façon des hommes d'armes, je ne sais pas, dit-elle, ce n'est pas mon état : j'aimerais mieux filer à c(jté de nui pauvi-e mère. Si je le fais, c'est que Dieu, mon Seigneur, l'a ainsi ordonne '. »
Encore moins pourrait-on prêter une influence efficace en ce sens à ses parents, amis et compagnon» de jeunesse. Ce n'est pas son père qui l'eût poussée en cette voie, ni aucun des personnages avec qui les documents la montrent en rapport. Ce que l'on peut dire, et ce qui est la conduite habituelle de la Providence, c'est que l'appel de Dieu a fait naître chez la Pucelle, à côté de la vocation surnaturelle, une vocation naturelle de circonstance. L'ardente foi chrétienne de la jeune fille, son patriotisme non moins g-énéreux auront raison des résistances de la nature, elles donneront des ailes à ses désirs, et la jeune vierge mettra au service de son pays les riches facultés, cœur, imag-ination, volonté, intelligence, dont le Créateur n'a pas oublié de la doter.
I. Procès, l. I, 53; t. II
Autre question qui a bien son importance. Que sied-il de penser de la conviction profonde avec laquelle Jeanne parle de ses visions et de ses Voix? Jamais elle n'émet l'ombre d'un doute sur leur réalité et leur objectivité. Au contraire, elle ne trouve pas d'expression assez forte pour rendre ce qu'elle éprouve. L'archange saint Michel, les anges qui l'accompagnaient, les saintes Catherine et Marguerite, elle affirme les avoir vus de ses yeux, comme elle voyait siégeant sur leur tribunal les juges qui étaient devant elle.
Ces impressions, cette conviction, comment les expliquer?
Une première explication bien simple, parce qu'elle est fondée sur la loyauté, la sincérité de la jeune fille, consiste à dire qu'elle s'expi'imait de la sorte, parce qu'elle pensait et sentait de la sorte au |>lus intime de son être : elle avait conscience d'être dans la vérité.
La doctrine catholique nous donnera une seconde explication : elle nous apprendra que les révélations de la Pucelle inondaient son àme de lumière et y créaient l'évidence. « A cette lumière divine, elle distinguait deux choses : que l'objet de ses révélations était vrai, que ces révélations venaient de Dieu'. »
De toute façon. Dieu n'est-il pas le soleil des esprits?
Nous l'oublions trop dans nos temps de scepticisme
,1. lÎENuîr XIV, Opéra o/nni<i, t. III, p. ^ri'ô. — Cf. Li's Visions et les Voi,c..., élude crilicjue, chap. xxiv.
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et d'incrédalité. Le christianisme était la religion de Jeanne d'Arc et de son siècle. Or, l'un des points fondamentaux du christianisme, c'est que jamais Dieu n'a cessé d'être en rapport avec l'iiomme, le ciel avec la . terre, les « habitants du paradis » avec certaines âmes prédestinées. Il en a été ainsi dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament; il en a été ainsi dans toute l'histoire de l'Église. Quelques années avant l'apparition de la vierge de Domremy, Brigitte de Suède et Catherine de Sienne avaient été de ces âmes choisies : pourquoi Jeanne ne l'aurait-elle pas été?
L'enfant ne se disait pas cela, mais Dieu le lui fit entendre. Des messagers divins entrèrent en relation avec elle et créèrent en son àme la conviction qu'elle était choisie pour sauver son pays et l'arracher à la domination anglaise. Pour Jeanne chrétienne ardente, pour Jeanne sœur des saintes et des anges, cela suffisait.
Cela suffit aussi à l'historien qui accorde à l'Evangile et à l'histoire de l'Eglise le respect qu'ils méritent. Les secrets ressorts des Voix et visions de la Pucelle restent pour lui un mystère; dans l'ensemble., ces Voix et visions ne le sont plus : elles se présentent comme l'un des moyens dont use la Providence pour former les créatures exceptionnelles dont elle veut faire l'instrument de ses miséricordes.
Au reste, la foi que ces visions et révélations réclament des esprits (jiii h\s jugent dignes de créance est une fui purement humaine, n'ayant rien de commun avec la foi surnaturelle due aux vérités révélées de Dieu.
Ce cpii fait de cette foi humaine pour tout historien
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sans parti pris la seule solution acceptable du j)rol)lènie des Voix, c'est le langage des documents, et ce qu'il apparaît de raisonnable dans l'explication fpie la Libératrice du pays donne de son intervention.
D'une part, le langage des documents est formel et, quoiqu'il s'agisse d'une continuité de faits qui remplissent sept années, aucune obscurité, aucune équivoque, aucune lacune ne se produit qui permette d'élever le moindre doute sur cette succession de visions^ d'apparitions, et sur l'objet de ce commerce supérieur que l'héroïne a fait connaître avec les précisions les plus sig-nificatives.
D'autre part, simple et raisonnable apjxiraît l'explication de ce qu'il y a de merveilleux dans son liistoire. Il est évident que ce qui s'est passé au temps de la Bible et de l'Évangile a pu se passer au quinzième siècle. L'archang-e Gabriel a été envoyé de Dieu au prophète Daniel, au prêtre Zacharie, père de Jean-Baptiste, à la bienheureuse Vierge Marie. Pourquoi Dieu ne l'aurait-il pas envoyé, ainsi que saint Michel et les saintes Catherine et Marguerite, à la future Libératrice de son peuple préféré? Qui oserait dire que les raisons ou la puissance lui ont fait défaut?
Si l'on tient à comprendre de quelle manière des esprits incorporels ont pu se manifester à un être corps et âme, qu'on recoure aux gi-ands théologiens comme saint Thomas d'Aquiu et Suarez, aux grands penseurs tels que Pascal et Leibniz, Descartes et Bossuet, et les lumières jailliront abondantes.
El pour les esprits qui tiendraient à ne pas quitter le terrain de l'histoire pure, qu'ils veuillent bien noter, parmi les visions et révélations de l'envoyée de Dieu,
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celirs dont l'échil resplendit assez pour qu'on y dt^couvre une portée objective convaincante qu'il est aisé à tout historien de vérifier.
A quel titre, d'ailleurs, récuserait-on l'affirmalion que riiéroïne fait de sa mission divine et des phénomènes extraordinaires qui l'ont accompag-née? Serait-ce parce qu'on ne croit pas en Dieu? Oui oserait proclamer cette raison suffisante? Enîre Jeanne qui affirme ce qu'elle a expérimenté pendant plusieurs années et des incrédules qui nient pour le plaisir de nier, à qui doit-on s'en rapporter? Est-ce que ces négateurs ont vu ce qui se passait dans l'âme de la Pucelle lorsqu'elle recevait ses visiteurs célestes; et parce qu'ils prétendraient ces communications impossibles, depuis quand leur intelligence serait-elle la mesure des possibilités et des réalités?
Le seul personnage dont les déclarations fassent foi dans cette question, ce n'est ni un académicien sceptique, ni un professeur de Sorbonne athée, qui n'ont rien constaté ni expérimenté, c'est Jeanne d'Arc. Il s'agit de faits nombreux d'expérience qui lui sont propres. Elle était dans les conditions d'intelligence et de sincérité requises pour ne dire que la vérité.
Donc c'est à son témoignage, à l'exclusion de tout autre, à moins de faire la preuve du contraire, que l'historien sans parti pris, sans préjugé sectaire, doit en premier lieu s'en rapporter.
Et pour avoir le dernier mot de cette mission unique dans nos annales, pour juger s'il faut dire : « mission humaine ou mission divine » ; ce sont les faits qu'il faudra interroger, c'est à l'histoire même qu'il faudra, au bout de ce drame ou de cette épopée, demander si Jeanne la Voyante, Jeanne la Libératrice, a tenu sa parole.
si font ce fiu'ello a pn'dit. a été oxécul»', et, par suite, si véritablement elle a fourni la [)reuve quelle était « Envoyée de Dieu ».
El si telle est la seule conclusion qui puisse raisonnablement être formulée, n'est-ce pas après tout la chose la plus simple du monde que cette explication catholique des dits et g"estes d'une sainte catholique, dans un pays catholique? Qu'on réserve pour les héroïnes païennes les théories qui font litière de l'idéal et du divin*.
I. Pour les questions que le sujet des Voix de la Pucelle soulève, on les trouvera présentées avec les développements voulus dans nos deux études critiques : Les visions et les Voix, in-8o, Paris, Ch. PoussieljS^ue, igoS. — Jeanne cVArc et sa mission cVapi^ès les documents, in-i2, Paris, G. Beauchesne, 190g. Toutefois, les principales se rencontreront et nous les traiterons au cours de cette Histoire. Un chapitre spécial exposera, entre autres choses, quel élaif « l'objet et l'étendue de sa mission ».
JEANNE ET ROBERT DE BAUDRICOURT
I. Instances plus pressantes des Voice de Jeanne : elle a recours à
son parent La.cart. — Premier voyage à Vaucouleurs. —
Dédain du capitaine Baudricourt.
U. Retour à. Domreinij. — ÎM jeune fille parle de son dessein. —
Bile revient che: Lajcarl à Bnreij-le-Petit. — Adieux à son
amie Mengelle.
III. Second voyage à Vaucouleurs. — N^ouveau dédain de Baudricourt. — Faux départ de la Pacelle. — Henri Le Roger. — La crypte du château. — .Jean de Met^: et Bertrand de Poiilengy.
IV. Jeanne et le vieux duc de Loi-raine. — Voyage à Tout, Nancy, Saint-Nicolas-dii-Port . — Rentrée à Vaucouleurs.
V. Hésitations de Baudricourt. — L'exorcisme. — Jeanne apprend au capitaine la défaite de Rouvray. — Baudricourt se décide. — Départ pour Cliinon.
Ceppiuliint le temps marchait et, d'enfant, Jeannette était devenue jeune lille. An cours de sa seizième année, ses Voix se lirent entendre de plus en plus précises. Un jour « qu'elle gaidait les animaux dans les champs, la Voix lui dit que Dieu avait graud'[)ilié du peuple de
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l^'iMiicc, ot qu'il fallait qu'elle, Jeanne, vînl en iMancc. Et en entendant ces paroles, elle se mit à pleurer' ».
L'Archange ne s'en tint pas Ti. Deux ou trois fois la semaine, il lui dit : (( Jeanne, il te faudra quitter ton village et aller en France^. »
Enfin, la Voix s'exprima jtlus ])Ositivement encore. « Elle lui commanda d'aller à Vaucouleurs, et de s'adresser au capitaine Robert de Baudricourt qui la ferait mener sûrement au roi. »
— Mais, répondit Jeanne, je ne suis qu'une pauvre fille ne sachant chevaucher et guerroj^er-''.
— N'importe, va ! reprit la Voix.
En ces années 1426-1428, à Burey-le-Petit''^, habitait la tante maternelle de Jeanne, Aveline, femme Le Vojseul, dont la fille était mariée à Durand Lassois ou Laxart. Les enfants de Jacques d'Arc, que n'effrayait pas un voyage de vingt-cinq lieues quand il s'agissait de visiter leur oncle de Sermaize et sa famille, devaient faire sans difficulté le trajet qui séparait Domremy de Burey-le- Petit, pour y visiter la sœur de leur mère toutes les fois que l'occasion s'en présentait. Jeanne, d'ordinaire,
Procès, t. m, p
2. IbicL, t. I, p. 52. — Dans la vallée de la Meuse, on opposait le pays de France au pays de Lorraine. Pour Jeanne, aller en France signifiait aller dans la direction et à l'intérieur du royaume, et non dans l'intérieur et la direction du duché de Lorraine ou du pays d'Allemagne. A peu de distance de Domremy, il y a un village qu'on appelle encore Royze en France.
Procès, t. I, p
4. Entre Domremy et Vaucouleurs. il y a deux Burey : l'un dit Burey-la-Côle, à G kilomètres de Domremy et i5 environ de ^^^ucouleurs ; l'autre dit Burey-en-Vaulx, à iG kilomètres de Domremy et à 5 de Vaucouleurs. C'est Burey-en-Vaulx (|ui serait désigné par Durand Laxart dans sa déposition, sous le nom de Burey-lc-Petit. (Cf. f.nic- VELLE, Jeanne à Ihirey-le-Pelit, p. v. l'.!'ocluire in-8'i, Nancy, iHyQ.)
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;icconij);iL;nait ses frères. PIrs (riinc fois ceux-ci, le iiiomenl du retour arrivé, laissèrent leur sœur à Burey, car elle paraît avoir été tendrement aimée de son oncle, de sa tante et de ses deux cousins. Uei document mis au Jour j)ar un descendant des frères de Jeanne d'Arc, M. G. de Oraux, [»arle d'une « Ionique demourance que Jehanne la Pucelle aurait faile » à Burey <■' en la maison (le Jehan le Voyseid, mari d'Aveline' ». D'autre part, l'intérêt que prendra Laurent Laxart aux communications de sa jeune parente, sa condescendance à la seconder, ses voyages à Vaucouleurs, Nancy et Saint- Nicolas-du-Port, dont nous allons parler, dénotent de son côté un attachement à Jeanne que des relations rares seraient hors d'état d'expliquer.
Le 3 mai 1428, ce cousin par alliance que la fille de Jacques d'Arc appelait son oncle, sans doute à cause de la disproportion d'àg'e^, — il avait seize ans de [>lus qu'elle, — vint à Domremy demander au père et à la mère de sa jeune cousine la [)ermission de l'emmener à Burey avec lui. En cela Laxart déférait à un désir que Jeanne avait trouvé moyen de lui faire savoir^. Ce qu'elle projetait dans le secret de sa pensée, c'était d'aller à Vaucouleurs, comme ses Voix le lui avaient recommandé, d'obtenir une audience du capitaine de la chàtellenie, Robert de Baudricourt, et elle comptait sur le maii de sa cousine pour l'y accompagner. Arrivée à
1. E. DE BouTEiLLER et DE BuAux, Nouvelles recherches sur la Jamille de Jeanne d'Arc, enquête du 8 octobre i555, pp. 6i-65.
2. Cet usage est encore en vigueur dans le pays lorrain. M. Boucher nr. iAIoi.ANDON, dans son livre, L(i famille de Jeanne d'Arc, pp. i46- 147, en cite des exemples.
?}. Déposition de Durand Laxart, Procès, t. IT, p. /|/|4; — de Mengelle, l'enime Joyart, ihid., p. 43o.
Biircy cliez ses proclies, clans les liiiit jours qu'elle y passa, la jeune tille découvrit son projet à Laxart'. Au bout de ce temps, elle lui révéla ce (ju'elle n'avait encore révélé à personne, ni à son père, ni à sa mère, ni même, en dehors de la confession, à messire Guillaume Front, son curé. Quand elle eut conté ses desseins à son oncle, — pour nous conformer au lang-age de Jeanne elle-même nous ne le désig-nerons pas autrement, — quand elle eut ajouté qu'elle devait aller en France « pour le plus grand profit du Dauphin" » qu'elle ferait sacrer et couronner, qu'il fallait à tout prix que le capitaine de Vaucoulcurs l'y fît accompagner, son oncle, surpris au delà de toute expression par une semblable confidence, ne savait à quoi se résoudre. Ses perplexités étaient d'autant plus g-randes qu'il ne pouvait douter de la sincérité de la jeune fille, et qu'il savait à quoi s'en tenir sur sa piélé si saine, son jugement si droit, son bon sens parfait.
Pour vaincre ses hésitations, Jeanne lui dit :
— N'a-t-on pas annoncé que la France serait perdue par une femme et qu'une femme ensuite la sauverait?
— C'est vrai, on l'a annonct', répondit Laxart.
— N'a-t-on pas ajouté, reprit Jeanne, que cette femme serait une Pucelle des Marches de Lorraine?
— On l'a dit encore.
— Eh bien ! cette Pucelle, c'est moi. Mes Voix me l'ont assuré "\
Laxart, saisi par l'accent de vérité qui ressortait du ton de sa jeune parente, lui répondit alors :
i. Procès, t. I, p. 53.
2. Déposition du chevalier Albert (rOurclies, Proci\s,\. II, p. /i5o.
3. Procès, t. Il, pp. /|4/|, /|47- — Ouoi(jue le tex(c passe cette réponse sous silence, elle est indicpiéc tout naturellement.
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— Soit! mon eiifaiil ; lions irons à Vanronicnrs.
La cliàlellenie de Vaucouleurs forinail une enclave française enlre le dnclié de Lorraine et le Barrois. Depuis 1342, Vaucouleurs appartenait au royaume. C'était la dernière forteresse que Charles VÎI eût conservée à l'extrémité orientale. « de même qu'il avait réussi à carder le Mont-Saint-Micliel à l'extrémité occidentale ^ ».
Le capitaine qui commandait alors à Vaucouleurs avait nom Robert de Baudricourt. Partisan dévoué du Dauphin, il avait « en la place foison de gens d'armes faisant guerre tant aux Bourguignons fju'anx autres ennemis du roi* ».
1. SiMÉON Luge, Jeanne d'Arec à Doniren\i/, p. 54.- — Aujourd'hui, Vaucouleurs est un des chefs-lieux de canton du département de la Meuse, arrondissement de Commercy. Sa population est d'environ 2.600 âmes.
2, CousiNOT DE MoNTREUiL, Chroniqiie de la Piicelle , p. 271. In-i2, Paris, 1869, édition de Vallet de Viriville.
La famille à laquelle appartenait Robert de Baudricourt, quoi(jue établie en Champagne avant le quinzième siècle, tirait vraisemblablement son nom de la localité lorraine de ce nom, aujourd'hui dans le canton de Mirecourt, département des Voso^es. Le père de Robert, Liébaud de Baudricourt, était g-endre du bailli de Chaumont, chevalier, chambellan du duc de Bar et gouverneur de Pont-à-Mousson. Robert était capitaine de Vaucouleurs depuis 1420. Il fut, après le traité d'Arras, nommé bailli de Chaumont. S'il fut fidèle au roi son maître, plus d'une fois il prit part à des coups de main et à des entreprises en elles-mêmes peu honorables; par exemple, quand, en la compagnie du Damoiseau de Commercy, il détroussait des marchands lorrains. (Siméon Luck, Jeanne d'Arc à Domremy , p. 70.) — Deux versions circulent sur sa fin. Selon la première, il serait mort vers 1433 ou 1434, à Toul, prisonnier et excommunié pour avoir envahi les terres du Chapitre. (E. de Bouteiller et G. de Braux, Nouvelles recherches sur la famille de Jeanne d'Arc, Introduction, xxviii, XXIX, d'après le père Benoît, historien de Toul.) Selon la seconde version, qui paraît solidement établie, après la bataille de Bulgnéville, où il fut fait prisonnier, il resta assez longtemps entre les mains du
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Vcvs le I .'^> mai, fric (ic rAscciisioii de Noli'c-Scii^iKMii-, Jeanne, acrompayiKÎe de Durand Laxarl, se [)r(''senlail (levant lloherl fie Baudiic(iur!. Elle le reconnut au milieu de ses gens, rjuoi(|iie rien ne le distinguai : ses \^oix le (( lui firent connaître" ». S'adressant aussit(")t à lui, elle lui dii, « (lu'elle venait de la {)art de sou Seigneur pour ([u'il uiaiulàt au l)au[)iiin de se bien tenir et de ne pas cesser de guerroyer contre ses ennemis; qu'avant la mi cai'ème, le Seigneur lui donnerait secours; qu'après tout, le royaume n'ap])arlenait pas au Dauphin, mais à son Seii^ncur"; néaumoitis, son Seigneur voulait (pie le Dauphin fût fait roi et eût le royaume en counnende^; qu'en dépit de ses ennemis il régnerait et qu'cdlomème le ménei'ait sacrer ''^ ».
— Ouel est celui (jue lu aj>pelles Ion Seigneui'? demanda Baudricourl.
vain(|u(MU'; rendu à la lilici'té, il vi'cut ([iiol([iies années encore et ne mourut (|u"en i454 ou il\:)5. M. Léon Mougenot, dans son Etude sur Jeanne. d'Arc et le sieur de Bdudricourl, cite plusieurs documents et témoig-nag-es prouvant que ce personnage était vivant en août i454. Qu'il eût vécu encore deux ans, et il eût pu raconter, par-devant les Commissaires de la réhabilitation, la réception qu'il avait l'aile à la Pucelle. (N'oir V Etude citée, [)p. ii<')-i3o, et Jolibois, Dictionnaire de la Haute-Marne.)
Procès, t. l, p. 53; t. II. p
2. C'est-à-dire à Uieu, à « Messire », comme dira souvent la Pucelle.
3. En commende (de conjmeudare, confier), terme de droit. Canoniquemcnt, on distinguait deux sortes de bénéfices : lO ceux qui mettaient les élus en possession du titre, de ses avantages, mais aussi avec l'obligation de résider et de remplir les autres charges qui étaient attachées; 2" ceux qui n'étaient donnés qu'en commende; les bénéficiaires alors jouissaient du titre, des revenus et autres avantages de la dignité, mais sans résider et sans en remplir les charges. Il est souvent question, dans riiisloire de ces tcnqis, d'évèqucs ou d'abbés qui n'étaient (pic coiiimemialairea et ne résidaient pas.
l\. Procès, t. II, p. 4'JG. Déposition de Bertrand de l'oulengy, un des deux gentilshommes qui menèrent Jeanne à Chinon.
— Le Roi du ciel, répondit .leanne.
Le ca[)itaine, ne pouvant supposer que la Pucelle se dit sérieusement envoyée de Dieu, se mit à rire et s'ad ressaut à Laxarl :
— Cette fdie déraisonne, lui dit-il; ce que vous avez de mieux à faire, c'est de la ramener à son père et de la soullleler ' pour tout encouragement.
— C'est bien, pensa Jeanne; ce sera pour une auli-e fois.
Et accompagnée de son oncle, elle rentra à Burev pour retourner peu après à Domremy'.
Qu'on veuille bien remar([uer à quelle date la jeune fille tenait au sire de Baudricourt le langage qu'on vient d'entendre : c'étail au mois de mai 1428, dix mois avant ce secours de la mi-carème, que le Seigneur, disait Jeanne, devait envoyer au Dauphin, près de dix mois conséquemment avant cette bataille de Rouvrav après laquelle tout sembla pei'du. L;i bataille se li\rait le
Procès, t. II, p. I\!\\. Déposition de Durand J^axart
a. La Chronique de la Pucelle fait tenir à Jeanne, parlant à Baudricourt, le propos suivant : « Capitaine messire, sçachez que Dieu, depuis aucun temps en çà. m'a plusieurs fois faict à sçavoir et commandé que j'allasse vers le gentil Dauphin, qui doibt estre et est vray roi de t'rance, et qu'il me baillast des gens d'armes, et que je lèverois le siège d'Orléans et le mèncrois sacrer à Reims.
« Lesquelles choses messire Robert réputa à une moquerie et dérision, s'imaginnnt (jue c'cstoit un songe ou fantaisie. ^) (Jp. cit., pages 271, 272.
Bertrand de Poulengy, que nous avons suivi, rapporte ce qu'il a ouï de ses oreilles; Cousinot de Montreuil ne parle que d'après ce que d'autres ont dit. L'un et l'autre, d'ailleurs, résument en un seul propos le langage que Jeanne dut tenir en plusieurs reprises dans ses deux séjours a Vaucouleurs. Ainsi, en mai i/jaS, elle ne pouvait parler du siège d'Orléans qui commença seulement en octobre de la même année.
2 54 I-^ JEUNESSE DE JEANNE d'aRC.
12 février 1429. Ouelques jours après, vers la mi-carôme en effet, Jeanne rejoig-nait le Dauphin à Chinon, et lui apportait, de par Dieu, le secours annoncé.
L'insuccès de son voyage à Vaucouleurs ne découragea pas la fille de Jacques d'Aïc; d'ailleurs., ses Voix l'avaient prévenue. Rentrée auprès des siens, elle attendit le moment favorable pour la nouvelle démarche, plus heureuse cette fois, qu'elle devait tenter. Car elle restait toujours absorbée, obsédée, si on pouvait le dire, par une seule et même pensée : si bien que Jeanne, jusquelà si tiuiide et si discrète, Jeanne qiii n'avait encore osé dire un seid mot de ses projets à ses parents et à ses compagnes, en vint, hors de chez elle, à ne plus g-arder le silence. Rencontrant un garçoii du villag'e, nommé Michel Lebuin, quelques semaines après son retour à Dornremy, elle lui dit : « Sais-tu bien qu'il y a entre Coussey et Vaucouleurs une jeune fille qui mènera sacrer le roi à Reims ' ? »
Elle s'ex|)rimait ainsi le 2.3 juin, veille de la fête de saint Jean-Ba[)tis(e.
Le seul partisan des Bourguignons qu'il paraît y avoir eu à Dornremy était peut-être un certain Gérardin d'Epinal. Par amitié pour sa femme. Jeannette avait tenu sur les fonts un de ses enfants. Peu de temps avant son voyag-e à Vaucouleurs, elle lui dit d'un air enjoué :
I. Procès, t. II, ]). t\!\o. Déposition de Michel Lebuin
(( Compère, je vous dirais bien quelque chose, mais vous èles Bourguignon'! »
Le Ion de la jeune fille en prononçant ces paroles, qui ne paraissaient avoir aucune importance , dut im[)ressionner singulièrement Gérardin pour qu'il en gardât un souvenir précis à vingt-cinq années de distance. Il crut sans doute alors que Jeannette faisait allusion à quelque demande en mariage : il n'eut la véritable explication de ce propos que quelques mois plus tard.
La fille de Jacques d'Arc avait l'occasion de visiter, à Maxey-sur-Vaise, la dame de Geoffroy de Foug, écuyer. Maintes fois, ce seigneur l'entendit déclarer en sa présence qu'elle voulait aller en France combattre les Anglais^
Jean Watlerin, de Domremy, de même âge que la Pucelle, déclarait en i456 lui avoir ouï dire plusieurs fois « qu'elle relèverait la France et le sang royal 3 ».
Colin de Greux, avant le second départ de Jeanne pour Bui'ey et Vaucouleurs, avait appris de Laxart l'intention de la jeune fille d'aller en France, et la demande qu'elle avait faite à son oncle de l'emmener auprès de sa femme, sous le prétexte d'assister â ses couches, en réalité pour j)Ousser jusqu'à Vaucouleurs et parler derechef à Robert de Baudricourf^.
Cependant, Jacques d'Arc n'était pas sans inquiétude
Procès, t. Il, p. 428. Déposition de Gérardin
2. Ibid., p. 442. Déposition de Geoffroy du Fay (J. Quicherat), ou plutôt de Foug' (G. de Braux). — Maxey-sur-Vayse est à 12 Icilomètres nord de Domremy.
8. Ibid., p. 421. « Audivit pluries sibi dici (a Jolianna) qnod releiHiret Francicim i>t sangniHeni rctjaU'm. » 4. Ibid., p. 434.
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au sujet du voyage que Jeanne venait de faire sous la couduile de son oncle à Vaucouleurs. I^'ul-il instruit de l'audience qu'elle avait obtenue du capitaine, c'est assez vraisemblable. Mais sa fille n'osa pas lui en découvrir le but véritable, de crainte qu'il ne s'opposât à son projet de départ'. Jacques d'Arc se souvint alors d'un song'e qu'il avait eu deux ans auparavant, lequel lui montrait Jeannette s'en allant avec des hommes d'armes. Il fut si troublé quand ce songe se produisit, (ju'il disait à ses fils : « Si je pensais que votre sœur dût partir ainsi, je vous demanderais de la noyer plutôt; et si vous ne le faisiez, je le ferais moi-même^. »
La mère de Jeannne rappela plusieurs fois ce songe à sa fille pour lui faire accepter la surveillance étroite dont elle était l'objet. Aussi ses parents « furent-ils sur le point de perdre le sens quand elle fut allée à Vaucouleurs-"^ ».
Pour changer le cours des idées de sa fille après son premier voyage à Vaucouleurs, Jacques d'Arc fit briller à ses yeux un projet avantageux de mariage. Peu auparavan t il avait marié sa sœur Catherine à un habitant de Greux nommé Colin '^. Oc, un jeune homme des environs, de Neufcliàteau, semble-t-il, désirait grandement épouser Jeanne. Jacques d'Arc, com{)tant que cette dernière, comme toutes les jeunes filles, serait flattée d'une recherche semblable, engag-ea le jeune homme à demander sa
Ibid., pp. i3i, i
4. Boucher de Molandon, La furnille de Jeanne d'Arc dans FiJrléanaia, pp. O2-O9. — Voii' aussi l'Appeudicc sur les parents de la Pucelle.
main. A cette demande, Jeanne opposa un refus absolu. Le prétendu, évincé, imag-ina de traduire la récalcitrante devant l'Officialité de Toul, affirmant que la jeune fille lui avait promis maiiage et violait sa parole. Au fond, il était persuadé que Jeanne n'oserait comparaître, ou que, si elle comparaissait, elle ne saurait pas se défendre. Jeanne comparut devant l'Official et se défendit. Elle le fit si bien, qu'elle confondit son adversaire, le convainquit de mensong-e et obtint pleinement gain de cause '.
Cependant les Anglais avaient mis le sièg-e devant Orléans (12 octobre 1428). Peu de temps après, l'Archange apprenait à Jeannette que l'honneur lui était réservé de faire lever le sièg-e aux Anglais et de délivrer la ville. Cette révélation remua profondément l'àme de la jeune vierge. A la pensée qu'elle délivrerait la cité orléanaise, que de meilleurs jours se lèveraient pour la France et son roi, elle ne s'inquiéta plus de son ignorance des choses de la guerre, des difficultés qu'elle aurait à surmonter et elle en vint à un tel état d'esprit (( qu'elle ne pouvait plus durer (se supporter) où elle était " »,
On arriva ainsi aux premiers jours de l'année 1429 (nouveau style ^j. Pour obéir à ses Voix et exécuter la mission qu'elles lui signifiaient, Jeanne eut de nouveau recours à sou parent Durant Laxart. Celui-ci, toujours
1. Procès, t. I, pp. 128, 21 5. — On is^nore si la Pucelle fit un voyage exprès à Toul pour répondre à l'assignation, ou si elle put attendre le temps de son voyage à Nancy, s'arrêter à Toul et comparaître devant l'Official. Voir la ÎVoie à la fin du volume.
Procès, t. I, p
3. On sait qu'au temps de Jeanne la nouvelle année ne commençait qu'à Pâques.
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prêt à seconder sa chère nièce, accordii volontiers ce qu'elle lui demandait. Sa femme élait enceinte. La présence de sa parente pouvait lui être utile à l'heure de la délivrance qui était proche. Laxart pria le père et la mère de la jeune fille de l'autoriser à se rendre avec lui à Burey '.
Jacques d'Arc et Isabelle Romée y ayant consenti, Jeanne partit, joyeuse à bien des ég-ards, mais, pour des raisons d'autre sorte, triste et le cœur serré. Attendre davantage, elle ne le pouvait pas. C'étaient les intérêts les plus sacrés du royaume et de son roi qui étaient en jeu. Le cercle de fer et de feu dans lequel les Anglais travaillaient à enfermer Orléans devenait chaque jour plus étroit; et ce cercle, Jeanne seule, de par ses Voix, était appelée à le rompre. « Dieu commandait, disaitelle; il fallait obéir. Eussé-je eu cent pères et cent mères, eusse -je été fdle de roi, je serais partie". »
Ce n'est pas qu'il ne lui en contât extrêmement de quitter ses parents. Leur déclarer le vrai motif de sa détermination, elle n'en avait pas le courage; elle n'ignorait pas que cette communication leur briserait le cœur. Quelle lutte terrible elle eiît eue à livrer si Jacques d'Arc se fût opposé absolument à ce qu'elle partît? car il ne savait pas, lui, que sa fille, en s'éloig-nant, accomplissait un ordre formel de Dieu. Jeanne avait demandé à ses Saintes ce qu'elle devait faire. Sainte Catherine et sainte Marguerite la laissèrent libre de tout dire ou de garder le silence. La jeune fille, le cœur brisé, s'arrêta à ce dernier parti. A tout prix, il fallait que la volonté de
1. Procès, t. II, pp. 428, /|3o, 43/1. Dépositions de iMongelte, d'Isabellette Gérardin et de Colin de Greiix.
Procès, t. I, p. i
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Dieu, manifestée par ses Voiœ, s'accomplît. Elle s'en remit à sa bonté du soin de consoler, soutenir et protéger les auteurs de ses jours '.
Jeanne, cependant, voulut, avant de se mettre en route, dire adieu à sa compag-ne et amie Meng-ette. En l'embrassant, « elle la recommandait à Dieu^ ». Elle prit également congé du père de Gérard Guillemette, un de ses camarades d'enfance, en passant devant sa maison. « Adieu, lui dit-elle, je vais à Vaucouleurs^. » En traversant le village de Greux, elle disait aux habitants : « Adieu ""^ ! » Mais pour sa tendre amie, Hauviette, elle n'eut pas le courage de la voir; elle eût trop soulTert de la scène de la séparation, et de ce elle versa bien des larmes. Quand Mauviette apprit le départ de Jeannette, elle pleura elle aussi abondamment; car die la chérissait fort, ayant éprouvé dans mille occasions combien la iille de Jacques d'Arc « était admirablement bonne ^ ».
C'est ainsi que, .dans les premiers jours de janvier 1429, à peine âgée de dix-sept ans, la future libératrice d'Orléans quitta cette maison paternelle, ces champs, ces prairies, ces rives de la Meuse, ce Bois Ghesnu, enfin cette église de son petit village, de ce cher Domremy qu'elle ne devait plus revoir.
III
Avant de se présenter de nouveau devant le sire de Baudricourt, Jeanne demeura quelque temps auprès de sa cousine, la femme de Laxart, dont on attendait chaque jour la délivrance. « Elle passa six semaines environ chez nous' », disait aux commissaires de i456 ce parent de la Pucelle. Il comprenait sans doute en ces six semaines les deux séjours de sa nièce à Burey à l'occasion des deux voyages à Vaucouleurs.
Dès que tout empêchement fut écarté, Laxart accompagna Jeanne au siège de la chàlellenie et l'introduisit auprès du capitaine. La jeune fdle parut devant Bobert de Baudricourt en habit de paysanne, avec une robe rouge tout usée^. L'accueil que lui fit Baudricourt fut aussi brusque, aussi raide, aussi peu encourageant que la première fois. Jeanne ne se déconcerta pas. Elle réitéra les explications qu'elle avait déjà fournies, détermina nettement le but de sa présence à Vaucouleurs, et demanda sans autre préambule à Bobert de la conduire lui-même au Dauphin ou de l'y faire conduire.
Ce langage et cette requête de la jeune Lorraine laissèrent Baudricourt indifférent. Il ne se départit pas de son altitude dédaigneuse et ne fit aucun cas de la Pucelle et de ses instances.
Jeanne, instruite par ses Voix qu'il lui fallait se mettre en route avant la mi-carême et aller rejoindre le
Procès, t. II, p
2. /bid., p. 448. Déposition de Henri Le Royer, de Vaucouleurs.
jeune Roi, « dût-elle user ses jambes jusqu'aux genoux' », n'eut pas la patience d'attendre que le capitaine de Vaucouleurs changeât d'avis. Elle déclara à son oncle qu'elle entendait partir sans plus tarder, et comprenant l'imprudence qu'il y aurait à voyager en habit de femme dans les pays où les Anglo-Bourguignons étaient les maîtres, elle pria Laxart de lui prêter ses propres habits et de l'accompagner en ce départ. Laxart, subjugué par le ton décidé de la jeune fdle, et toujours plein de condescendance, fit ce qu'elle lui demandait. Un de ses amis nommé Jacques Alain s'étant joint à lui, les trois voyageurs partirent de Vaucouleurs et firent environ une lieue de chemin sur la route de France jusqu'à Saint-Nicolas-de-Sept-Fonds. Mais durant le trajet, Jeanne réfléchit. Arrivée à la chapelle dédiée à saint Nicolas, elle se mit en prière devant un crucifix portant l'image du Sauveur. Peut-être ses Voix lui mandèrentelles que ce n'était pas encore l'heure de la Providence. Son parti fut pris aussitôt. « Ce n'est pas chose honnête, dit-elle à ses compagnons, que je parte ainsi. Retournons à Vaucouleurs". »
Les trois voyageurs revinrent sur leurs pas, et Jeanne ayant exprimé le désir de ne pas rentrer à Burey, son oncle la confia à un honnête homme de ses amis, Henri Le Royer (ou le Charron), et aux bons soins de sa femme, qui s'appelait Catherine, nom cher à la Pucelle.
Procès, t. II, p
2. Ibid., pp. [\[\l\, 447- — Nous avons combiné, en ce récit, les détails précis contenus dans les deux dépositions de Durand Laxart et de Catherine Le Royer.
La tradition de cette pointe de Jeanne à Sept-Fonds s'est conservée dans le pays. — Dans la ferme de Saiut-Nicolas-de-Sept-Fonds, sur la
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« G'«Hait une excellente lille que Jeanne, déposait Henri Royer en i456. Elle nie disait souvent : « Il faut « que j'aille vers le gentil Dauphin. C'est la volonté de « mon Seigneur, le Roi du ciel, que j'aille vers lui; « c'est de la part du Roi du ciel que je me suis ainsi « présentée. Et, croyez-le bien, j'irai'. »
L'impression que Jeanne fit sur la femme de Le Royer ne fut pas moins favorable. Dès qu'elle l'eut vue de près, Catherine Le Royer lui voua une tendre et toute maternelle alfection. « C'était, disait-elle, une fille bonne, simple, douce, bien réglée, bien douée. Elle aimait à filer et le faisait très bien. Nous filions toutes deux chez moi. Elle aimait également à se rendre à l'église et à se confesser. Je le sais, l'ayant souvent accompagnée. Je l'ai vue se confesser à messire Fournier, alors curé de Vaucouleurs^. »
Jeanne se confessa aussi deux ou trois fois, durant son séjour à Vaucouleurs, à messire Jean Colin, qui fut {)lus tard curé de Domremy et chanoine de Rrixey. Messire Jean Colin lui-même le rappelait devant les commissaires des juges de la réhabilitation. Il ajoutait (( qu'à parler en conscience, la jeune fille avait tous les
route de Saiivoy, on montre la croix devant laquelle la Pucellc aurait prié. Elle est surmontée de ceUe inscription :
JEANNE d'arc ADORA
Ibid., p
GHAP. VI. A VAUCOULEURS. 2()3
signes d'ime lionne catliolique et d'une rhrélienne parfaite' ».
C'était dans lacliapelle du cliâteau de Vavicouleurs que Jeanne aimait de préférence à communier et à prier. Fondée au Ireizième siècle et érigée peu après en collég-iale, cette chapelle, dédiée à Notre-Dame, s'élevait avec le château sur la crête de la colline au pied de laquelle Vaucouleurs est bâti. Elle faisait face à la porte qu'on désignait alors sous le nom de porte de France, et qui subsiste encore aujourd'hui. Un doyen et plusieurs chapelains la desservaient. Au-dessous de la chapelle, il y avait une crypte voûtée où l'on vénérait une statue de la Très Sainte Vierge, ce qui lui avait fait donner le nom de Notre-Dame-des-Voûtes'. Jeanne se plaisait dans cette chapelle du château, et principalement dans la crypte.
La rigueur de la saison — l'on était en hiver — ne l'empêchait pas de s'y rendre. « Je l'y ai vue souvent prier avec grande dévotion, disait messire Le Fumeux, chanoine de Vaucouleurs. En ce temps-là, j'étais clerc de la chapelle. Jeanne y entendait la messe et y restait long-temps en prière 3. » Descendant ensuite dans la crypte de Notre-Dame-des-Voùtes, elle restait <( agenouillée devant la statue de la Vierge, tantrM prosternée le visage contre terre, tantôt les yeux levés au cieU », implorant l'assistance de la mère du Sauveur,
Ibid
264 LA JEUNESSE DE JEANNE d'aRC.
afin d'obtenir la force d'accomplir jusqu'au bout la mission qui allait lui être confiée'.
Les déclarations et le lang-age de Jeanne, par leur netteté comme par ce qu'ils laissaient entrevoir d'extraordinaire, avaient produit une vive impression sur les hommes d'armes de Baudricourt ; ses mœurs admirables de simpbcité, de relig-ion et de pureté les frappèrent encore davantage. Le Journal du siège d'Orléans et la Chronique de la Pucelle s'accordent à raconter que non seulement le capitaine de Vaucouleurs n'ajouta aucune créance aux propos de la jeune Lorraine, mais qu'il « ne faisait que s'en moquer, et répulait sa vision fantaisies et folles imaginations ». Chose plus g'rave, il retint Jeanne, « cuidant qu'elle serait bonne pour ses gens à eux esbattre en péché. A quoi nul d'eux, ni autre après ne la purent onques retourner, car sitôt qu'ils la reg-ardaient fort, ils étaient tout refroidis et ne leur en prenait volonté" ».
Devant cette jeune fille, dont la seule vue commandait le respect et qui produisait autour d'elle comme un rayonnement de chasteté, deux écuyers de Champagne au service de Baudricourt se sentirent émus. Ils se
1. De même que par les soins des évêques de Saint-Dié, au diocèse desquels appartient présentement Domremy, une basilique a été construite en l'honneur de Jeanne d'Arc sur la colline du Bois Chesnu, de même, par les soins des évêques de Verdun, au diocèse desquels appartient Vaucouleurs, une tour, que surmontera un groupe monumental, s'élève dans l'enceinte du château de Vaucouleurs. La crypte est à peu près rétablie dans son état primitif. Cette crypte et la porte dite de France sont les deux seuls restes conservés du château où commandait Baudricourt.
2. CousiNOT DE MoNTRELiL, Chronique de In Pncelle, p. 272, cdit. de V. de Viriville. — Journal du siège, p. 35; in-S», Orléans, 189G. Edition publiée par Paul Charpentier et Charles Cuissard.
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nommaient, l'un Jean de Novelompont ', dit Jean de Metz, l'autre Bertrand de Poulengy. Celui-ci avait eu l'occasion de se rendre souvent à Domremy et d'y connaître les parents de la Pucelle. Parlant du Beau Mai, (( j'ai vu, déposait-il, cet arbre plusieurs fois, et je me suis pendant douze ans assis sous son oud^rag-e avant que la Pucelle vînt à Vaucouleurs. J'ai été pareillement |)lusieurs fois dans la maison de ses parents, et je sais qu'ils étaient de bons cultivateurs ».
Jean de Metz vit aussi le père et la mère de Jeanne avant le départ pour Cliinon et ils lui a parurent être de bons catholiques ».
Depuis la première audience de Baudricourt, ces deux î^entilshommes avaient pu s'informer de Jeanne et de sa famille. Rassurés sur ce point, Jean de Metz" voulut entendre la jeune fdie même. Il se rendit chez son hôte Henri Le Royer. Il la trouva avec « sa robe pauvre et usée, de couleur rouge ».
— Ma mie, que faites-vous ici? lui demauda-t-il.
Sur une première réponse de la jeune fille qui ne nous
Procès, t. II, pp
2. Ibid., p. 346. — ^ Jean de Novelompont (Nouillonpont , commune-aujourd'hui du département de la Meuse), terre dont il possédait la seigneurie et le titre, avait alors trente ans. Il était, non gentilhomme en rigueur de termes, mais « de condition lihre », et, dirait-on aujourd'hui, un des officiers de Baudricourt. 11 ne lut anobli que plus tard, en i449- Ces lettres d'anoblissement récompensèrent (( sa vie digne d'éloges, sa conduite honorable, les louables services rendus dans les guerres, etc. ». En i455, lors du Procès de révision, il habitait Vaucouleurs. Jeanne le qualifie de chevalier {Procès, t. I, p. 54); mais les comptes de maître Charrier, receveur général de toutes les finances (21 avril 1429), ne lui donnent que le t,itre iVesciii'er. [Ihid., t. V, p. aSy.) — V. E. de Bouteiller et G. de Bkaux, Xoiivelles i-echerc/ies..., pp. x.vv-xxvi.
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a pas él(' transïiiise, mais doiil il esl ais(î de supposer le sens, Jean Je Metz s'écria :
— Faut-il donc que le roi soit chassé du royaume et que nous devenions Anglais?
La Pucelle repartit :
— Je suis venue à chambre de roi (dans un pays, dans une ville royale)' afin que Robert de Baudricourt me veuille mener ou faire mener au Dauphin. Mais il ne prend souci ni de moi ni de mes paroles. Pourtant, il faut qu'avant la mi-carême je sois devers le Dauphin, dusséje laisser mes jambes sur les chemins. Nul au monde, ni rois, ni ducs, ni fille de roi d'Ecosse' ne peuvent recouvrer le royaume de France; il n'y a secours que de moi. J'aimerais mieux néanmoins filer auprès de ma pauvre mère, car ce n'est point mon état. Mais il faut que je le fasse, parce que mon Seigneur le veut.
— Et qui est votre Seigneur?
— C'est Dieu.
Jean de Metz, touché de l'accent de con\iction que respiraient ces paroles, mit sa main dans la main de la
1. Dans la langue du quinzième siècle, l'expression Chambre de roij appliquée à une ville disait plus que ville royale ; quelque chose comme ville chère, importante aux yeux du Roi.
A Orhians, pour la fête du 8 mai, on chantait ua hymne où l'on disait :
« Noble cité, de moult g-rant renommée. Chambre de roij digne d'esire nommée, Réjouis-toi à icellc journée, Peuple vaillant et très loyal Français. »
2. On venait d'arrêter peu auparavant (3o octobre i/jaS) les fiançailles du petit Dauphin, celui (jui devait être Louis Xt. avec Marguerite, fille du roi d'Ecosse. I-^es fiancés n'avaient pas encore sept ans. Le mariage eut lieu en i436.
jeune fille, et il lui donna sa foi que, Dieu aidant, il la mènerait au roi'.
L'ami de Jean de Metz, Bertrand de Poulençj, prit le même engagement. Il était âgé de trente-six ou trentesept ans. Dès i^aB, on le voit porter le titre de « noble homme » que lui attribue le procès de réhabilitation. Son nom était celui d'une terre dont il possédait la seigneurie ^ II avait assisté à la première audience que Jeanne avait eue de Baudricourt. Frappé de son langage, de sa persévérance, de sa piété et de la pureté de ses mœurs, comme Jean de Metz il eut foi en elle et il lui fit la même promesse.
Les deux gentilshommes — c'est ainsi que la Chronique de la Pucelle et le Journal du siège d'Orléans les désignent^ — demandèrent à la Pucelle quand elle voulait partir.
— Plutôt aujourd'hui que demain, répondit Jeanne; plutôt demain qu'après.
Mais il ne suffisait pas de vouloir : il j avait encore de graves obstacles à surmonter, et le principal était l'obstination de Baudricourt à refuser à la jeune fille une escorte et des lettres de créance pour son roi.
1. Procès, f. II, p. 43G. — Tous ces détails sont tirés des dépositions de Jean de Metz et de Bertrand de Pouleng-y à l'enquête de i456.
2. Ibid., t. I, p. 54. — Jeanne lui donne seulement le titre d'écuyer, tandis qu'elle donne à Jean de Metz celui de chevalier. En quoi elle se trompait, comme nous l'avons dit plus haut : Jean de Metz n'était, lui aussi, qu'écuyer. (Stméon Luge, Jeanne d'Arc à Domremy, Preuves, no f)5. — Procès, t. IW , p. 127.)
3. Chronique de la Pucelle, p. 272 ; — Jonrnal du siège, p. 45- « Et pour la conduire, lui bailla deux gentilzhommes de Champaigne, l'ung nommé Jehan de Metz, et l'autre Bertrand de Polongy. » {Journal du siège, page citée; Procès, t. IV, p. 127.)
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Tandis (jiie Jeanne d'Arc atlendail à Vancouleurs, dans la famille Le Uiijer, le nionienl propice j)onr tenter une démarche snpiéme auprès de Robert de liaiidricourt, elle fut iid'ormée (jue le vieux duc de Lorraine avait exprimé le désir de la A^oir. Sans doute, le duc Charles avait eu connaissance des bruits qui circulaient, dans la vallée de la Meuse, sur la Pucelle de Domremy et sur la tache merveilleuse (ju'elle disait avoir à remplii'. Comme il était malade et que ses médecins auguraient peu favorablement de l'issue de la maladie, il se prit à penser que cette Pucelle, s'il était vrai (|u'elle fût visitée du ciel, pourrait obtenir sa guéiison. En consé(juence, il lui envoya un sauf-conduit '.
La perspective d'un voyage à Nancy n'etfraya pas la tille de Jacques d'Arc. Elle pensa. que le duc Charles lui octroierait peut-être les moyens d'arriver jusqu'au Dauphin qu'elle sollicitait vainement du capitaine de Vancouleurs. Sur ces entrefaites, Jean de Metz apprit l'arrivée du sauf-conduit. Il vint alors trouver Jeanne et lui demanda si elle en userait volonlieis, et si elle se propo-
I. Jeanne, à Rouen, ilit : » Le <luc de Lorroine manda, ordonnn, — maJidanil, — (ju'on la lui conduisît. » {Procès, t. I. p. 53-54.) — A Marguerite la Touroulde, elle dit que « le duc voulut la voir. — Duo;... voluitcarn videre. » [Ibid., t, III, p. 87.) Ce n'est donc pas la Pucelle qui prit l'initiative de ce voyage. Peut-être le duc Charles s'adressa-t-il à Baudricourt et le chargea-t-il de transmettre à Jeanne son désir. D'après Siméon Luce, qui semble prendre les hypothèses pour des réalités, « ce voyage de Jeanne avait été concerté entre Robert de Baudricourt et le jeune duc de Bar ». \'oir Jeanne d'Arc à Domremy, pp. 208 et suiv.
sait de g-arder les vêlements de son sexe pour faire le voyag'e. La Pucelle qui, au retour de Saint-Nicolas-de- Septfonds, avait repris ses iiabilsde femme, n'hésita pas à convenir qu'elle aimerait mieux aller à Nancy avec des habits d'homme. Jean de Metz se mit aussitôt en mesure de les lui procurer : il les emprunta à ses servants', — preuve manifeste que Jeanne, comme femme, devait être robuste et de taille avantageuse, — et il s'offrit pour l'accompag^ner.
Durand Laxart, mis au courant du dessein de sa jeune parente, ne voulut pas laisser à Jean de Metz seul la tache de la conduire et de veiller sur elle : il recourut derechef aux bons offices de Jacques Alain, et tous deux se joignirent, au départ, à l'écuyer de Baudricourt^. Jean de Metz n'alla que jusques à Toul : la compagnie de Laxart et d'Alain lui semblant une protection et une garantie suffisantes, il repiil la route de Vaucouleurs.
Jeanne poursuivit sa chevauchée^ en pays lorrain avec Jacques Alain et Laxart; ces amis dévoués restèrent avec elle tout le temps et ne la quittèrent qu'après l'avoir ramenée sauve en la maison de Henri Le Royer^.
Arrivée dans la capitale de la Lorraine, la voyageuse
1. « Tune... iesi'is (le famulis suis tradidit sibi (à Jeanne) vestes et calceamenta ad induendum. » (Procès, t. II, p. ^^y. Déposition de Jean de Metz.)
2. La part qu'eut Laxart au voyage de Nancy prouve que, toul en confiant Jeanne à la femme de Henri Le Royer, il ne quitta pas Vaucouleurs, ou qu'il y revint bientôt, peut-être plusieurs fois : chose facile, puisque Burey-!e-Petit n'était qu'à .") kilomètres de V'aucouleurs.
3. Jeanne, selon l'usao-e du temps, fit ce voyage à clieval : « Duni habiiit eqinim, Puella ivit locutum Duci (Lotharingife). » Ibid., même déposition.
Procès, t. II, pp
fiiL inlroduite auprès du duc Charles qui lui demanda s'il guérirait de la maladie dont il souffrait.
— Dieu le sait^ répondit Jeanne d'Arc.
Et saisissant l'occasion, avec celte liberté que prennent les apôtres et les saints, elle reprocha au prince les désordres auxquels il se livrait et le scandale qu'il donnait à son peuple. « Il se gouvernait mal : il ne guérirait pas s'il ne s'amendait, et elle l'engagea fort à reprendre sa bonne épouse'. »
Effectivement, depuis quelques années, le vieux duc délaissait sa femme, Marguerite de Bavière, à qui il n'avait à reprocher que sa piété et sa vertu, pour vivre publiquement avec une maîtresse nommée Alizon du Maj. Il s'était attaché à cette fille en i4i9» vers le temps du mariage de René d'xVnjou avec sa propre fille Isabelle, héritière présomptive du duché de Lorraine. D'une naissance honteuse, mais d'une grande beauté et de beaucoup d'esprit, Alizon du May domina bientôt le prince et obtint de lui tout ce qu'elle voulut. Elle lui donna cinq bâtards, trois garçons et deux filles; en i42g, au moment du voyage de Jeanne d'Arc à Njincy, l'aîné n'avait pas dix ans^.
La Pucelle n'eut garde d'omettre, dans son entrevue avec le duc de Lorraine, le sujet qu'elle avait tant à cœur. Elle lui fit part de son dessein d'aller en France et lui demanda sans embarras de lui donner « son fils ^ », —
1. Procès, t. III, p. 87. Déposition de Marguerite La Touroulde, veuve du trésorier René de Bouligny. — Procès, t. I, p. 54-
Dom Calmet, Histoire de Lorraine, t. II, col. OgS
3. La Pucelle ne nbmmant personne, on s'est demandé s'il est question de René d'Anjou, gendre du duc et son fils d'adoption, ou d'un des bâtards que le duc Charles avait eus de la fille Alizon. L'opi-
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sans doule René d'Anjou, l'époux de sa fille Isabelle, — avec une troupe d'hommes d'armes pour la mener au Dauphin. Le duc ne répondit pas. En prenant congé de lui, Jeanne l'assura qu'elle prierait Dieu de lui rendre la santé. Charles fit à la jeune fille présent de quatre francs d'or, qu'elle montra à son oncle Laxart; peut-être aussi d'un cheval noir, à ce que rapportait un de ses parrains, Jean Morel, qui l'avait ouï dire et n'en paraissait pas bien sûr'.
A ces détails que fournissent les témoignages authentiques de Jeanne elle-même, de son parent et de Jean Morel, de Greux, la Chronique de Lorraine ajoute les suivants : on n'en saurait garantir la certitude; mais après le grave liistorien de la Lorraine, Dom Calmet, sous toutes réserves on peut les reproduire.
« Le duc, lisons-nous en cette Chronique, donna à la Pucellc harnais et. cheval et la fit amener : elle était légère. On amena le cheval, et des meilleurs, tout sellé, bridé. En présence de tous, sans mettre le pied à l'élrier, elle sauta en selle. On lui donna une lance. Elle vint à la place du château et la courut. Jamais homme d'armes ne la courut mieux. Toute la noblesse était ébahie. On en fit le rapport au duc : bien connut qu'elle avait vertu'. »
niou a été exprimée que « les deux hypothèses semblent plausibles ». A notre avis, il n'en est rien : une seule explication est admissible, celle qui voit René d'Anjou dans le personnage que Jeanne désigne. Y voir un des bâtards de la fille d'Alizon est chose à laquelle on ne saurait songer, par la raison que l'aîné de ces bâtards n'avait pas dix ans en 1429. Si Jeanne eût requis du duc Charles qu'il lui donnât un enfant hors d'état de lui prêter assistance, elle eût présenté une requête dénuée de bon sens et eût paru vouloir se moquer du duc.
I. Procès, t. II, p. 444 et 391. Dépositions de Laxart et de Jean Morel.
■A. Dom Calmei, Hiaioire de Lori-(iint',t. H, colonne 097. — Quoi-
Avant de retourner dans la famille d'Henri le Royer, Jeanne d'Arc voulut avoir la consolation de prier devant les reliques de saint Nicolas, dans la petite ville alors florissante qui portait son nom, et devant l'autel où les populations chrétiennes de ces contrées venaient l'invoquer. Saint-Nicolas-du-Port, où se conservaient ces reliques précieuses, n'était qu'à deux petites lieues de Nancy. Une occasion aussi favorable de satisfaire sa piété se représenterait-elle jamais à la vierge de Domremy ?
Le sanctuaire dédié à saint Nicolas, que de nombreux pèlerins visitent encore aujourd'hui, remontait aux dernières années du onzième siècle. Un chevalier lorrain, Albert de Varang-éville (localité toute proche de Saint- Nicolas-du-Port), s'arrêta à Bari, ville de l'Italie méridionale, en revenant de la première croisade (1098). Dans Bari, l'on possédait alors et l'on entourait de vénération le corps du grand évêque de Myre, saint Nicolas. Le gardien du tombeau du saint évêque était parent du chevalier lorrain. En souvenir de cette rencontre, il lui offrit des reliques du saint. Le chevalier les apporta dans son pays de Lorraine et, à son arrivée, les déposa dans une petite chapelle située près des rives de la Meurlhe et nommée pour cette raison Notre-Dame-du-Port. Dès que les reliques vénérables de saint Nicolas eurent été déposées dans cette chapelle, on y vit accourir de nombreux pèlerins. Afin d'abriter tous ceux qui venaient y
que peu vraisemblable, vu les circonstances, cette prouesse de la Pucelle n'est pas inadmissible. Elle est analogue à la course qu'elle fournit la lance à la main, dans la pi'airie de Chiuon, en présence de Charles Vil et du duc d'Alen(;on.
Le duc Charles de Lorraine mourut le 25 janvier i43i (nouveau style), pendant la captivité de la Pucelle à Rouen.
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prier Monsieur saint Nicolas, les religieux Bénédictins qui desservaient Notre-Dame-du-Port durent songer à construire un sanctuaire plus vaste. Autour de ce sanctuaire, quand il fut bâti, des maisons s'élevèrent, des rues furent tracées, une ville se créa. A partir de ii5o, on lui donnait le nom de Saint-Nicolas-du-Port ou de Saint-Nicolas-de-Varang-éville ' .
Entre autres titres sous lesquels on invoquait le bienheureux évêque de Myre, l'un des plus populaires était celui de patron des voyageurs. Les fidèles qui viennent s'agenouiller devant la chapelle qui lui est consacrée, dans la belle église ogivale de la paroisse, y trouvent le texte d'une prière où ce titre est mis en première ligne. A la veille du grand et périlleux voyage que Jeanne d'Arc se proposait d'entreprendre, elle aussi pria Monsieur Nicolas « de lui accorder sa puissante protection, d'être saint son guide et de la préserver de toute fâcheuse rencontre^ ».
Sa dévotion satisfaite, la jeune fille reprit avec ses compagnons Laxart et Jacques Alain le chemin de Vaucouleurs^.
1. Varang'éville, dont les nombreuses usines s'alignent le long de la voie ferrée, est un bourg de 2.000 âmes, séparé de Saint-Nicolasdu-Port par la voie du chemin de fer de Nancy à Lunéville et par la INIeurthc.
2. Ces paroles se lisent dans la prière susdite. Voir le Guide du Pèlerin et du Touriste à Saint-Nicolas-du-Port, p. i83. In-18, Nancy, 1898.
3. A quelle date Jeanne rentra-t-elle à Vaucouleurs, on ne peut le déterminer que par à peu près. Ce fut sûrement avant le 12 février. « Aux environs du dimanche des Bures (icr dimanche de carême), — circa Dominicam Bururum », peut-on inférer du témoignage de Jean de Metz, si on le pondue d'une certaine manière {Procès, t. II,
Pendant celte absence de Jeanne, un travail s'était fait dans l'esprit de Robert de Baudricourt. La persévérance de la jeune fille l'étonnait; sa simplicité, sa modestie, sa piété, sa cbastelé ajoutaient encore à cet étonnement. Il n'ignorait pas l'impression qu'elle avait produite sur les deux écujers de Gliampagne qu'il avait en estime particulière, et la promesse qu'ils lui avaient faite. Ce voyage à Nancy donnait à cette promesse un commencement d'exécution. D'autre part, les temps étaient difficiles, les Anglais pressaient Orléans assiég-é, et tout portait à croire qu'ils en viendraient à bout. Mais alors quel serait le sort et l'avenir du royaume ?
Dans ces perplexités, le capitaine se demanda si la nièce de Laxart, volontairement ou à son insu, ne serait pas sous le coup de quelque sortilège, et ne servirait pas d'instrument à quelque machination de l'enfer. Pour être capitaine au service du Roi et un peu rude de manières, Baudricourt, au fond., n'en était pas moins bon chrétien, et il n'eût pas hésité à partir en guerre contre le Diable, ennemi-né de la France, la fdle aînée de l'Eglise, et contre ses sectateurs. Mais comment savoir si Jeanne était possédée de l'esprit malin ? 11 y
p. 437) ; cerlaiaement avant ce dimanche, (jui était, en l'année 1429 (nouveau style), le i3 février.
En pays lorrain et barrois, on ap[>elait le premier dimanche du carême le ditnanchc dfs Btn-i's. Le mul iiure sia,"nifiait brandon. « Bure, idem sonal (|uod alibi Brandon, l'ffx l£eda ig-nis. ■» {Supplément au Glossaire de Du Cant^'c, au mot Bure.)
avait un moyen bien simple, quoique un peu brusque et un peu primitif : la faire exorciser d'emblée et sans avis préalable.
C'est à quoi le capitaine se résolut. Il fit part de son projet à messire Jean Fournier, curé de Vaucouleurs, et tous deux se rendirent chez Henri le Royer. Ils demandèrent à voir la jeune fille. Jeanne, tout naturellement, se présenta. Messire Fournier, revêlant aussitôt son étole qu'il avait apportée, adjura Jeanne, si elle était possédée du malin esprit, de s'éloigner d'eux; si, au contraire, elle ne l'était pas, qu'elle s'approchât.
En voyant le curé prendre son étole, la Pucelle, pensant qu'il allait procéder à quelque cérémonie ou bénédiction (jue ses hôtes auraient sollicitée, s'était agenouillée. A l'adjuration du prêtre, elle garda le silence, et tout étonnée qu'elle fût, elle vint jusqu'à lui en se traînant à g-enoux. Lorsque messire Fournier lui eut dit de se lever, Jeanne l'interpella en ces termes :
— Messire, vous deviez savoir si l'esprit malin habile en moi, puisque vous m'avez entendue en confession'.
En effet;, le curé l'avait confessée trois fois depuis son séjour à Vaucouleurs, et, certainement, franche comme elle l'était, la pénitente lui avait fait part de ses révélalions ^.
Jeanne rapporta à la femme d'Henri Le Royer, qui n'avait pas assisté à la scène, ce qui venait de se passer, et elle ajouta :
— On ne veut [)as me conduire au roi. Cependant, bon gré, mal gré, il faut f|ue j'aille où est le Dauphin.
1. Procès, t. II, p. /|4G. Déposition de Caliierine Le Royer.
2. C'est le sentiment qu'expose Edmond Richer, en son Histoire delà Pucelle, i'^ 17, vo ; il nous paraît raisonnable.
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El elle répéta à Calherine Le Royer ce qu'elle avait déjà dit à son parent Laxart :
— Ne savez-vous pas qu'il a été prophétisé que la France serait perdue par une femme, et qu'elle serait sauvée par une vierge des Marches de Lorraine?
En prononçant ces mots, Jeanne y mettait un tel sentiment de conviction, « qu'on voyait bien, remarquait dame Catherine, que le temps lui durait comme à une femme qui va être mère ».
Et dame Calherine ajoutait : « Je me rappelai alors la prophétie dont parlait Jeanne, et je demeurai stupéfaite. Depuis ce moment, moi-même et bien d'autres eûmes foi en ses propos '. »
L'épreuve de l'exorcisme à laquelle le capitaine de Vaucouleurs venait de soumettre la fille de Jacques d'Arc eut pour résultat de fortifier l'impression favorable que lui avait laissée l'épreuve autrement redoutable à laquelle il avait mis sa chasteté. Dans l'incertitude où il était jeté et dans la crainte d'encourir des responsabilités sérieuses, s'il persistait à dédaig-ner les communications de la Pucelle, Baudricourt, croit-on, aurait informé la cour de Chinon de la démarche tentée auprès de lui. En attendant la réponse de Charles VII, il réfléchissait et murmurait en lui-même : « Oui sait si cette jeune fille n'est pas l'instrument de la volonté du ciel? Souvent Dieu est venu en aide au royaume de France et l'a sauvé du péril. Peut-être de nos jours a-t-il préparé
I . Procès, t. II, pp. 440-447- — « Tune ipsa testis hœc audisse recortlala esl » ; ce qui prouve la diffusion de cette croyance populaire et le parti pris de l'historicu qui a dit : « On a lieu de croire que les paysans l'ignoraient et qu'elle courait parmi les personnes de dévotion. » (A. Frange, t. I, pp. 5i-52.)
des moyens de salut qui seront mis à exécution par une femme' ? »
Telles étaient les perplexités du capitaine de Vaucouleurs, lorsque Jeanne se présenta soudain devant lui — c'était le 12 février — et lui dit à brûle-pourpoint :
— En nom Dieu (au nom de Dieu), vous tardez trop à m'envoyer. Aujourd'hui, le gentil Dauphin a eu près d'Orléans grand dommage. Et il sera en danger de l'avoir plus grand, si ne m'envoyez bientôt vers lui'.
Ce « grand dommage » qu'avait essuyé « le gentil Dauphin », c'était la défaite de Rouvray. Gomment Jeanne en avait-elle été instruite? Sans doute par une de ces visions à portée objective dont nous avons parlé plus haut, visions qui, en fournissant aux contemporains le moyen d'en vérifier l'objet, établissaient positivement que la Pucelle était éclairée et envoyée de Dieu.
Ainsi en fut-il de Baudricourt. Il put acquérir la conviction que au moment où la jeune fille lui reprochait ses hésitations, les Anglais remportaient un avantage dont la conséquence inévitable paraissait, même aux exprits les plus optimistes, devoir être la prise ou la capitulation prochaine de la cité orléanaise. Le capitaine de Vaucouleurs reçut-il sur ces entrefaites la réponse de la cour de Chinon?... ou bien, apprenant quelques jours après la nouvelle de la journée de Rouvray, se résolut-il de lui-même à laisser partir une jeune fille à qui le ciel avait départi des vues prophétiques dont il ne pouvait contester l'étonnante vérité? On peut choi-
1. Mémoires du pape Pie II, cités par J. Ouicherat, Procès, t. IV, p. 5o8.
2. Journal du siège d'Orléans, pp. ^l-l\^^, édit. Paul Charpentier et Ch. Cuissard.
sir entre ces deux explications; elles sont ég-alement [)lausibles. Peut-être même y aurait-il lieu de les adopter l'une et l'autre, car elles ne sont aucunement contradictoires. Un messager royal nommé Golel de Vienne arrivait à Vaucouleurs vers ce moment-là; le fait est certain". Quel messag-e apportait-il? Un messag'e confirmant probablement l'une ou l'autre des versions exposées, et peut-être toutes les deux, c'est-à-dire un message instruisant Baudricourt de la bataille perdue de Rouvray, et l'autorisant à faire conduire Jeanne à Chinon. Quoi qu'il en soit, le capitaine, à la suite des dernières déclarations de la jeune Lorraine, ne s'opposa plus à l'accomplissement de ses desseins. Sa décision arrêtée, il la fit connaître à Jeanne, lui recommanda de faire ses dispositions de voyag-e, et, de son côté, il prépara les lettres qui devaient en informer le roi, lettres dans lesquelles, entre autres choses, il mentionnait la communication surprenante que lui avait faite la Pucelle le jour même de la journée des Harengs, et l'heure à laquelle cette communication avait eu lieu'.
Tout joyeux de la décision de leur capitaine, Jean de Metz et Bertrand de Pouleng-y, à qui Baudricourt confiait la conduite et la garde de la Pucelle, ne voulurent pas que Jeanne eût à se préoccuper des frais de la route; ils s'en chargèrent généreusement 3, A la vérité, par ordre du
1. Procès, t. II, p. 437. Déposition de Jean de Metz, ibid., pp. 4o6,
2. Journal du siège d'Orléans, p. 48 : « Elle (Jeanne) avait sceu véritablement le jour et l'heure de la journée des Harens, ainsi qu'il fut trouvé par les lettres de Baudricourt, qui avoit escript l'heure qu'elle lui avoit dict, elle estant aincores à Vaucouleurs. »
3. (( Expensis et sumptibus ipsoruni testis et Bertrandi. » Procès, t. II, p. 437. Déposition de Jean de Metz.
roi, ces frais leur furent plus tard remboursés', Pouiformer l'escorte indispensable dans un voyage de plusieurs jours à travers des pays occupés par les Anglo- Bourg-uig-nons, les deux gentilshommes prirent d'abord leurs servants, Julien, servant de Bertrand de Poulengy, Jean de Honecourt, servant de Jean de Metz, et, avec ces derniers, le messager du roi, Colet de Vienne, et un archer du nom de Richard". Baudricourt approuva ces dispositions-^.
Avant de prendre la roule de France, Jeanne remercia celui qu'elle appelait son oncle, le brave Durand Laxart, de toutes les démarches auxquelles il s'était prêté pour lui èlre agréable, et des soins qu'il avait pris pour les faire réussir. Ce que nous avons rapporté de ses voyages à Vaucouleurs, à Nancy, à Saint-Nicolas-de- Sept-Fonds et à Sainl-Nicolas-du-Port, par dévouement et complaisance pour sa nièce, prouve surabondamment qu'il avait foi en elle, en sa mission, et qu'il prenait chaudement à cœur le succès de son entreprise. Comme appel à un dernier témoignage d'affection de la part de Laxart et des siens, la vierge Lorraine renouvela sa requête au sujet de l'enfant de sa tante, Aveline Le Voyseul, belle-mère de Laxart : qu'elle voulût bien, si elle
1. Comptes de Guillaume Charrier, receveur générai de foutes les finances, du xxi avril 1429. Dans J. Quicherat, Procès, t. V, p. 207. Ces frais s'étaient élevés à 100 livres.
Procès, t. II, pp. 437 et
3. Le septième des douze Articles du Procès, de Rouen dit que le capitaine de Vaucouleurs « désigna un chevalier, unum nii/i/em, uu écuyer, iiniim sciitiferum (Jean de Metz et Bertrand de Poulengy), et quatre serviteurs, et qu'il les donna à Jeanne pour la conduire ». Procès, t. I, p. 333.
On a]îpe!ait cela imc lance fournie.
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mettait au monde une fille, la nommer Catherine, « en souvenance de feue Catherine, sœur de Jeanne et nièce de ladite Aveline ' ».
Jeanne ne se borna pas à cette requête et à ces remerciements. Elle qui depuis sa plus tendre enfance n'avait eu à se reprocher aucun acte de désobéissance envers son père et sa mère; elle qui se rendait compte de l'affliction extrême dans laquelle les jetterait la nouvelle de son départ pour Chinon et des craintes auxquelles ils allaient être en proie en songeant aux périls de toute sorte qu'elle aurait à braver, pouvait-elle ne pas leur transmettre, par l'intermédiaire de son oncle, l'expression de ses reg"rets et ses adieux? Jeanne pria donc vraisemblablement Laxart d'être son interprète auprès de ses excellents et désolés parents : qu"il n'oubliât pas de les rassurer sur son entreprise; elle ne s'y engageait que par commandement de Dieu; ils devaient, à cause de cela, partager la confiance au succès final qui la soutenait elle-même. D'ailleurs, Jeanne leur écrirait ou leur ferait écrire à la première occasion, et leur demanderait de lui pardonner sa désobéissance apparente.
Peu de temps après, en effet, Jeanne écrivait à ses parents, sollicitant son pardon de leur tendresse et de leur foi. Ce pardon, nous dit-elle, lui fut accordé'.
La nouvelle de la décision qu'avait prise Robert de Baudricourt se répandit aussitôt dans Vaucouleurs. Les habitants, dont Jeanne avait provoqué l'admiration et gagné les sympathies, apprenant que le capitaine l'autori-
1. E. DE BouTEiLLER et G. DE Braux, Nouvelles reclierches sur la famille de Jeanne d'Arc, p. 62.
2. Ibid., pp. Ô2, 128, 129. D'où la jeune fille fit-elle écrire celte lettre? De Chinon, sans doute, après l'audience royale.
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sail à qsiider riiabit de son sexe, vonliirenl lui offrir ce qui eu ce temps-là formait le costume des cavaliers d'armes : justaucorps, tuuique, chausses et aiguillettes, chaperon, guêtres, éperons, haubert et le reste. Laxart et Jacques Alain lui achelèreut un coursier au prix de douze à seize francs d'or, que Baudricouri leur remboursa' ; le capitaine lui-même voulut donner à la jeune fille l'épée'.
Jeanne venait d'accomplir ses dix-sept ans. Grande, vigoureuse, belle à l'avenant, mais d'une beauté qui n'offrait rien de mièvre et d'efféminé, les cheveux noirs et coupés en rond à la façon des hommes d'armes, les yeux vifs, pleins d'expression et de gaieté, la voix d'une douceur exquise, elle avait tout le charme de la jeunesse joint à la candeur de la vierge et à la parole persuasive de l'inspirée.
Les préparatifs du départ étant achevés, et le jour venu [-12 ou 23 février), les braves habitants de Vaucouleurs purent voir la fille de Jacques d'Arc, revêtue de son habit de guerre, franchir la porte de France et, suivie de son escorte, s'avancer sur son coursier en martiale et fière mine. D'un mouvement unanime et spontané, ils l'acclamèrent et lui exprimèrent leurs souhaits de bon voyage. Robert de Baudricourt, ému de ces témoignages de l'affection populaire, recommanda Jeanne à la sollicitude des deux g-entilshommes qui l'accompagnaient; il exigea d'eux le serment de la mener en tout honneur
I . Procès, t. II, pp. 444. 445- Déposiliou de Laxart. — Ibid., p. 437. Déposition de Jean de Metz. Laxart dit douze francs d'or ; Jean de Metz dit « seize ou environ ». Le franc d'or valait à peu près douze francs. Entre les deux évaluations, l'écart n'est pas considérable.
■2. « ... Unumenseni » ; probablement la sienne. Procès, t. I, p. 55. — Chronique de hi Pucelle, p. 272.
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et sûreté. Pois, prenant cong-é d'elle, il lui di( : « Allez! allez! et advienne que pourra'. »
I. Procès, t. I, p. 55. Nous exposerons plus loin les raisons qui paraissent fixer au 22 ou 28 février la date du départ de Jeanne, et au 6 mars celle de son arrivée à Chinon. — Le Journal du siège d'Orléans, p. 45 de l'édition citée, le greffier de l'hôtel de ville d'Albi [Procès, t. IV, p. 3oo) disent que les deux frères de Jeanne partirent avec elle et vinrent à Chinon. Ce qui est certain, c'est que ni la Pucelle, ni les deux gentilshommes ses compagnons de voyage, ni aucun des témoins de i456 ne mentionnent la présence de ses frères dans l'escorte de Jeanne. Ils ne mentionnent pas davantage le fait de leur présence à Vaucouleurs, au jour du départ. Ce que l'on peut induire des textes, c'est que Jean de Metz et Bertrand de Poalengy, qui, nous l'avons dit, déposèrent être allés à Domremy, pressèrent les deux frères de la Pucelle de venir rejoindre leur sœur, quand elle serait arrivée au bout du voyage. L'intervention d'Isabelle Romée, avant ou après son retour du pèlerinage du Puy, fut probablement décisive.
On peut se demander également si le père et la mère de Jeanne, à l'occasion de son second voyage à Vaucouleurs, ne s'y rendirent pas pourvoir Jean de Metz et Bertrand de Poulengy : ils auraient pu le faire pendant le voyage de leur fille à Nancy. Aucun document no résout ces questions.
L AUDIENCE ROYALE
I. Di' Vaiicou/eury à Chinon. — Difficultés et périls du voyage. —
Confiance de Jeanne. — Sainte-Catherine-de-Fierhois. — Lettre au Dauphin. — Arrivée à Chinon.
II. Hésitations du Roi. — Les membres du Grand Conseil. — Gérard Machet, confesseur de Cliarles VII. — Robert le Maçon. — La reine Yolande de Sicile.
III. Interrogatoires divers. — La jeune reine Marie d'Anjou. — Arrivée à Chinon de deux envoyés de Dunois. — Le roi consent à l'audience demandée.
\W . Jeanne et le comte de Vendôme. — /^'audience royale. — Entretien intime de la Pucelle et du Dauphin.
Il fallut aux voyageurs onze jours de chevauchée' pour atteindre Chinon, où se trouvaient le roi Charles VII et sa cour, trajet de cent cinquante lieues, à raison de quinze par jour. Les Bourguignons et les Anglais occupaient la moitié des pays qu'on devait traverser. L'hiver ayant été pluvieux, les rivières avaient grossi et, dans le trajet à parcourir, force était d'en
I. Procès, t. H, pp. 437, 457. Dépositions des deux gentilshommes qui accompagnaient Jeanne.
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passer un yrand iioniljic. Sur sa roule, la peiile trou{)e de «leaune rencontra la Marne, l'Aube, la Seine, l'Yonne, la Loiie, le Cher, l'Indre et des petits cours d'eau, tels que rOrnain, le Saux, le Serain, le Donan et le Loing; et comme piovinces, la Champagne, la Bourgoi^ne, le Nivernais, le Berrv et enfin la Toniaine. De Vaucouieurs, on nuiiclia jusfpi'à ce rpie l'on eût atteint Saint-Urbainlez-Joiuville '. Les voyageurs reçurent l'hospitalité dans le monastère de cette localité. L'abbé, nommé Arnoult d'Aunoy, «';tait paient de Baudricourl. Quand les deux chefs de resc(Hl(; l'eurent renseigné sur la Pucelle et sur l'inlérèt que le ca[)ilainc de Vaucouieurs, son parent, lui portait, l'abbé til à Jeanne le plus gracieux accueiP. Le lendemain, avant de partii-, la voyageuse voulut entendre la messe. Satisfaction donnée à sa piété, elle reprit avec ses compagnons la route de la Loire".
Dans les jours qui suivirent, ou tlut par prudence ne marcher guère que de nuit, eu particulier a[)rès avoir quitté Saint-L^rbain. 11 fallut s'en tenir là tant qu'on voyagea dans les [)ays occupés par les ennemis. Une fois arrivés dans ceux qui obéissaient au roi, il y eut d'autres précautions à prendre, car en ces jiays « régnaient toutes
1. Procès, t. I, ]). ')l\. — Saint-Urbain, arrondissement de Vassy (Haute-Marne).
2. JoLiBOis, Dictionnaire /ii.s/o/-i(/iic de la Ilaule-Marne, p. /192. — Jeanne dit, Procès, t. I, p. 54 : « Ibi pcrnoclarit in abbalia : — Elle passa la nuit dans le monastère. »
3. Qu'on ne s'étonne pas de la facilité avec laquelle la Pucelle accomplit cette chevauchée de onze iours. Depuis l'âge de dix ans, elle avait eu l'occasion de monter à cheval et d'exécuter d'assez longs voyag'es, de Domremy à Sermaize en Champagne particulièrement. En ce temps-là, on ne voyageait guère autrement. Nous traiterons de l'habileté de la jeune fille en matière d'équitation plus loin. Voir, du cai)itaine L. Champion, Jeanne d'Arc éciujère, in-80, Paris, igoi.
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pilleries el. roberies ', et l'on était exposé à rencontrer bon nombre de pillards el voleurs de grand chemin )).
La foi que Jean de Metz et Bertrand de Poulengy avaient mise en la Piicelle ne leur avait pas fait méconnaître les dang-ers qui les attendaient sur le chemin de Chinon. Ils s'en étaient ouverts à Jeanne avant de partir, et il avait fallu l'accent convaincu de sa parole pour les décidera tenter l'aventure ". Plus d'une fois, durant le voyag-e, ces appréhensions et ces inquiéludes les reprirent. IMais, toujours pleine de confiance, la jeune fille leur disait :
— En nom Dieu, menez-moi vers le genlil Dauphin, et ne faites doute que ni vous ni moi n'aurons aucun empêchement".
— Nous pourrions bien, répliipiaienl les gentilshommes, être arrêtés par les ennemis.
— Je ne crains pas les hommes d'armes, répondait Jeanne; mon chemin est tracé. Si les ennemis se présentent, moi, j'ai mon Seigneur qui saura m'ouvrir la voie pour arriver au Dauphin, car je suis née pour le sauver"^.
Jean de Metz exprimant la crainte de tomber dans les embuscades des Anglais :
— N'ayez peur, répliquait Jeanne; mes frères du paradis" et mon seigneur Dieu m'ont déjà dit, depuii»
Ih
/,. /W., p. Vii).
5. Allusion iiianHosle de la l'iiccllc à ses \'i)ix. Ce ii'esl dune [ Rouen (ju'elle en aurait parlé pour la première fois.
quatre ou cinq ans, qu'il me fallait guerroyer pour recouvrer le royaume de France,
— Ferez-vous bien ce que vous dites?
— J'agis par commandement. Vous verrez, à Cliinon, comme le Dauphin nous fera bon visage ^
Quelquefois, pour mettre la jeune Lorraine à l'épreuve, deux ou trois des hommes de l'escorte, se dérobant à son attention, feignaient une embuscade ou une attaque, comme s'ils étaient Anglo-Bourguignons. Les compagnons de Jeanne, d'accord avec eux, paraissaient vouloir fuir; mais elle leur disait : « Ne fuyez pas, en nom Dieu : ils ne vous feront pas du maP. »
Ce dont la pieuse jeune fdle souffrait le plus, c'était de ne pouvoir, comme elle en avait l'habitude, assister au saint sacifice. Dans les villages qu'ils rencontraient à une heure matinale, elle disait aux deux officiers de Baudricourt :
— Si nous entendions la messe, nous ferions bien -'' !
Mais en traversant les provinces au pouvoir des Anglo- Bourguignons il y eût eu imprudence grave à l'essayer. Ce ne fut possible qu'à Auxerre ; là, Jeanne assista à la messe dans la cathédrale'^. Elle se dédommagea des privations imposées à sa piété à Sainte-Catherine-de- Fierbois : dans le sanctuaire consacré à sa chère sainte, elle entendit trois messes le même jour-.
If)i(l., [. I, p
5. JbiiL, p. 75. — Sainte-Callierinc-de-Fierbois, canlon de Sainte- Maure, arrondissement de Chinon (Indre-et-Loire), à trente kilomè-
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De cet endroit, qui n'était qu'à quelques lieues de Chinon, la Pucelle écrivit au roi une lettre dans laquelle elle le priait de la recevoir. « Elle avait fait, lui disaitelle, cent cinquante lieues pour lui venir en aide, et elle lui apportait de bonnes nouvelles. Comme preuve de la vérité de ce qu'elle avançait, elle lui annonçait qu'elle le reconnaîtrait parmi tous les seij^neurs de sa cour'. »
Il est probable que, par la même occasion, Jeanne et les deux chefs de l'escorte envoyèrent à Charles VII les lettres de créance que Baudrieourt leur avait remises au moment du départ. C'est sans doute Colet, le messag-er royal, qui, devançant la petite troupe, partit en avant, pour les porter à Chinon,
A partir de Gien, on ne voyag-ea plus qu'en terre française. Ce fut un grand soulagement pour les deux braves gentilshommes qui avaient pris Jeanne sous leur sauvegarde de n'avoir plus à redouter les surprises des ennemis. Dès ce moment, ils se mirent à dire tout haut, dans les localités où ils passaient, qu'ils allaient au secours d'Orléans, que la jeune Lorraine était envoyée de Dieu ])our délivrer cette ville des Anglais, et qu'elle leur ferait lever le siège.
très environ de ceUe dernière ville, à six kilomètres de Villeperdue, station de la ligne de Tours à Bordeaux.
On verra aux Pièces justificatives comment vers 1875 ce pèlerinage fut mis en honneur. Au moyen âge, la sainte, dont les fidèles allaient implorer la protection à Fierbois, était grandement vénérée en France. La Faculté de philosophie de l'Université de F^aris s'étai. placée sous son patronage. Les ducs de Normandie faisaient annuelt lement en son honneur des offrandes que des moines du couvent du Sinaï venaient dès le neuvième siècle recueillir exactement. A partir dc's croisades, de nombreux sanctuaires lui furent dédiés. En somme, sainte Catherine était l'une des saintes les plus populaires du royaume.
I. Procès, t. I, pj). 5G, 70, 7G
Durant tout le voyage, Jeanne ne cessa d'encourag-er, de charmer ses compagnons par sa confiance, sa gaieté, son énergie, sa bonne humeur ; elle ne les édifiait pas moins par sa piélé naïve, par sa modestie, son ardent amour de Dieu, sa charité pour les pauvres. « Alors, disait-elle avec candeur, elle avait souvent les Voix de ses Saintes et celles de Tarchange saint Michel '. »
— « Elle ne jurait jamais, déposèrent à l'enquête de la réhabilitation Jean de Metz et Bertrand de Poulengy; ses paroles nous enflammaient saintement. C'était, ajoutaient-ils, un bonheur pour elle de faiie l'aumône. Plusieurs fois nous lui donnâmes des pièces d'argent qu'elle distribuait par amour de Dieu. Vertueuse, simple, chrétienne fervente, très douce, craignant Dieu, il n'y eut jamais de mal en elle : elle était aussi bonne que i aurait été une sainte ^. »
Qu'on veuille bien remarquer ces dernières paroles : elles sont particulièrement touchantes dans la bouche de deux hommes de guerre, la sensibilité n'étant pas d'ordinaire ce qui domine en eux.
Un autre témoignage, plus admirable encore, que les deux gentilshommes rendirent à leur compagne de route, c'est celui qui regarde sa réserve, sa modestie, la pureté de ses mœurs. Ils s'en aperçurent bien dans les nuits qu'ils durent passer souvent en mauvais gîte et n'importe comment. Toutes les fois que les circonstances le permeltaient, Jeanne prenait avec elle, la nuit, d'honnê-
I. Procès, t. I, pp
■2. Procès, t. II, pp. li?)8, /\b8. Dépositions de Jean de Mclz et de Bertrand de I^oiilengy. I^a dernière phrase est de l'oulengy : « Nec unquam in ipsa (Johanna) vidil aliquod nialuni, sed seniper t'irit ipsd bonajiliu sicut Juisset suncla. «
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les filles ou femmes des localités où elle se trouvait. Quand ce n'était pas possible, elle ne reposait que tout habillée. Et sa simplicité, sa vertu, sa modestie, inspiraient à Jean de Metz et à Bertrand de Poulengy une telle vénération que, malgré l'effervescence de leur jeunesse, ils n'oublièrent jamais le respect qu'ils lui devaient. Jeanne eût été un ange du ciel, qu'ils n'eussent pas éprouvé des sentiments plus chastes et plus réservés '.
Cette irradiation de chasteté, dont nous aurons occasion de rappeler ailleurs d'autres preuves irrécusables, parait si surprenante à un contemporain qu'il la compare naïvement à celle que produisait la présence de la Bienheureuse Mère du Sauveur. Car, c'est chose avérée, remarque-t-il, « envoyant la Vierge Marie si belle, ceux qui la regardaient, fussent-ils perdus de vices, sentaient naître en leur cœur l'amour de la chasteté et de la vertu ^ ».
Ce n'est point à traiter avec déférence et respect leur compagne de route que songeaient pourtant d'abord les quatre hommes de son escorte. Ces grossiers personnages n'avaient vu en elle qu'une folle, et leur souci était de trouver le moyen de s'en débarrasser. Ils se demandaient entre eux si on ne pourrait pas l'enfermer dans quelque château fort et l'y oublier. En attendant que
Procès, t. II, pp
2. Lettre d'un chevalier de Saint- Jean-de- Jérusalem, dans J. QuiCHEHAT, Procès, V, p. 99. Nous avons rendu la pensée de ce personnage, plutôt que nous n'avons traduit littéralement ses paroles. Leur naïveté mérite qu'on les rapporte : « Adaccessit cœlesti Puella? etquod ipse Pater cunctipotens Virgini Marise prse caeteris prestitit : scilicet ut eani tani pulchram aspicientes, quisquis ille esset, qualiscumque et ex vita immorali, dies duxit suos ab omni concupiscentia saeculi. »
l'occasion se présentât, ils se communiquaient les desseins honteux qu'ils nourrissaient à son sujet. Mais au moment de découvrir leur j)ensée à Jeanne, une influence mystérieuse, irrésistible, les rendaient incapables de le faire, et « jamais ils n'osèrent lui soumettre la moindre proposition ' ».
Cependant la Pucelle avait reçu de Charles VII, en réponse à sa lettre, l'autorisation d'arrivei- jusqu'à Chinon.
Dans le voisinage de cette ville, des soudards, au service de quelques officiers du roi, ayant ouï parler de sa venue, lui tendirent une embuscade : ils voulaient s'emparer de sa personne, Dieu sait dans quelles vues, et piller son escorte. Lorsque Jeanne parut, ces misérables furent comme cloués au sol et dans l'impuissance d'exécuter leur coupable projet. Ils le certifièrent euxmêmes à maître Pierre de Versailles, professeur de théologie, plus tard évêque de Digne et de Meaux : Pierre de Versailles jugeait le fait assez extraordinaire pour en faire part à frère Seguin, de l'ordre de Saint-Dominique, membre comme lui à Poitiers de la Commission chargée d'examiner le cas de la Pucelle'.
La jeune fille et son escorle traversèrent l'embuscade (ju'on leur avait tendue, sans se douter du danger qu'elles couraient, et sans èti^e attaquées ni |)illées. Le dimanche 6 mars, vers midi, la future libératrice d'Orléans entrait dans la petite ville de Chinon et allait attendre eîi un logis voisin du château, (( chez une bonne
1. Procès, t. m, p[). 86, 87. l^('"position do Mari^-iierite la Ton rouille, veine de l\eiié de tJouligiiy.
IhitL, pp. 202, 2u3. iJépo.sition de (Vère Sei^iiiii
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femme ' » , que le roi Charles VII daig^nàt la recevoir".
Les circonstances de ce voyage de Vaucouleurs à Gliinon sug'g'èrent au premier historien de Jeanne d'Arc les sag'es réflexions suivantes :
« Véritablement, si les Ang-Jais eussent surpris cette fille sur les chemins habillée en homme, n'eiist-elle pas esté perdue d'honneur et de réputation? El est chose comme miraculeuse que la Pucelle et son escorte ajenl pu en telle prospérité faire tant de chemin et traverser tant de [)ays ennemi durant les guerres les plus inhumaines qui ajeiit onques esté. Car outre les places anglaises, on n'estait g-uères plus assuré des g'arnisons qui logeoient aux villes du Roy, lesquelles de leur coslé ravageoient et pilloient, chacun faisant du pis qu'il
I. Procès, t. I, pp. 50, 143. — « Applicavit ibidem hora quasi meridiana, et se liospitavit in quodam tiospjtio; — in donio unius bona? mulieris prope caslrum de Chinon. »
Bonne femme, c'est-à-dire femme de bonne renommée et de bonnes mœurs. La Chronique de lu Pucelle, p. 275, ne qualifiait pas autrement la digne épouse de maître Jean Rabateau, de Poitiers.
■i. D'après M. (1. de Cougny [Charles VII et Jeanne d'Arc à Chinon, in-8° de [\Çt pages. Tours, 1891), la maison où Jeanne reçut l'hospitalité n'était point une hôtellerie, mais une maison de bourgeois ou de nobles. Une charte du 3 mars 1429 nous apprend qu'elle avait appartenu à un nonmié Reignier de la lîarre, alors décédé. La femme respectable qui reçut la Pucelle devait être sa fille ou sa veuve. [Op. cit., pp. 34-30.)
A l'angle de la rue Haute-Saint-Maurice se trouve une maison à laquelle était adossé un puits avec sa margelle. C'est sur cette margelle que, d'après une tradition immémoriale, la Pucelle arrivant à Chinon aurait posé le pied pour descendre de cheval. [Ibid., p. 25.) Celle margelle, sous le dernier Empire, a été enlevée et remplacée par une pompe. Le carrefour où la Pucelle aurait mis pied à terre [lorte aujourd'hui le nom de Carrefonr Jeanne-d'Arc et se trouve à l'entrée de la rue ([ui monte au château, laquelle est nommée aussi rue Jeanne-d'Arc.
pouvoit, ainsi qu'il arrive aux confusions des guerres civiles durant lesquelles amis et ennemis sont de bonne prise, et les passeports ne servent sinon que l'on soit bien escorté '. »
En autorisant Jeanne d'Arc à venir à Chinon; le jeune Roi n'avait pas pris l'engagement de la recevoir. Lorsqu'il eut été informé de son arrivée, il se demanda s'il y avait lieu de lui donner audience". Naturellement indécis el défiant, l'impression produite par la lettre et les promesses de la Pucelle n'avaient pas été favorables 3. S'il se fût écouté, il ne serait pas allé plus avant. Mais chez Charles VII la prudence accompagnait la défiance. C'est pourquoi il saisit de la question les membres du Grand Conseil qui étaient près de lui.
Le Grand Conseil siégeait tantôt à Poitiers, tantôt à Bourges; mais toujours un certain nombre de conseillers accompagnait Charles dans ses déplacements. A Chinon, les conseillers présents étaient la belle-mère du roi, Yolande de Sicile; Regnault de Chartres, archevêque de Reims et chancelier du royaume; Georges de la Trémoille, le ministre en faveur; Gérard Machet, confesseur du Roi; Robert Le Maçon, seigneur de Trêves en Anjou,
1. E. RiCHER, Histoire manuscrite.'. ., fos 18, vo, el 19, ro.
Chronique delà Pucelle, p
3. « A première vue, il ne voulait pas ajouter foi à Jeanne. — Rex prima facie Johannœ notait adhibere Jidem. » Déposition de maître Barbin, avocat du roi au Parlement. Enquête de Paris, i456 : Procès, t. III, p. 82.
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ancien chancelier de France, et Raoul de Gaiicourl, bailli d'Orléans'.
Ces g-raves personnag"es furent loin d'être d'accord sur la question qui leur était soumise. S'il en faut juger par les sentiments que Regnault de Chartres et le sire de La Trémoille montrèrent plus tarda l'égard de la jeune Lorraine, l'on peut croire qu'ils se fussent passés volontiers de sa présence et de son intervention ; mais, à coup sûr, en ce moment, ils ne la prenaient pas au sérieux; elle était, à leurs yeux, une aventurière comme tant d'autres, et on ne devait ni s'en occuper ni s'en préoccuper.
Parmi les autres conseillers, il n'y avait guère que la reine Yolande de Sicile, Gérard Machet, confesseur du roi, et Robert Le Maçon qui fussent g-ens à prendre l'initiative et à se mettre en opposition avec leurs influents et redoutés collèg^ues. Ce fut le parti auquel ils s'arrêtèrent: l'avis des deux ministres de Charles se trouva de la sorte heureusement contrebalancé dans l'esprit du jeune monarque. S'il subissait plus d'une fois à contre-cœur l'in-
I. Vallet de VmiviLLE, Charles VII, roi de France, et ses conseillers; in-80 de 63 pages. Paris, iSSg.
Pages i3-i5, l'auteur donne les noms des principaux conseillers du roi en 1429, i43o, i43i. On y remarque le duc d'Alençon, — la reine de Sicile, — Charles de Bourbon, — Regnault de Chartres, — l'amiral de Culant, — le chevalier de Gaucourt, — le seigneur de La Trémoille, — Robert Le Maçon, — Gérard Machet, — le Bâtard d'Orléans, — l'évèque d'Orléans, Jean de Saint-Michel, — maître Pierre de Versailles, — le sire d'Albret, — le sire de Graville, — Christophe d'Harcourt, — Guy de Laval, — Gilles de Retz ou de Raiz, — le comte de Vendôme, — le maréchal de Boussac, — l'évèque de Séez, messire de Rouvres, — Régnier ou René de Bouligny, trésorier du roi.
Voir Noël Valois, Elude Itisforiqiie sur le Conseil du Roi. In-4o, Paris, 1886. — Le Conseil du Roi aux r/uatorcième, quincième et seizième siècles. In-80, Paris, 1880.
flucnce des premiers, il était plein de déférence pour son confesseur, d'estime pour Roiïert Le Marou, et il avait voué une affection aussi vive que respectueuse à la reine sa belle-mère.
Nous dirons plus tard (aux deux chapitres, Le Roi et le Royaume) qui étaient La Trémoille et Regnaull de Chartres, et les obstacles dont ils semèrent la voie de la Pucelle.
Gérard Machet était confesseur de Charles VII depuis 1417, ce dernier n'étant encore que Dauphin. Né à Blois, il avait été professeur et proviseur au collège de Navarre à Paris. En i4i8, il suivit le jeune prince, lorsqu'il s'éloig'ua de son père Charles VI. En i432, il fut promu au sièg-e de Castres, où il ne résida jamais : c'est sous ce nom d'évêque de Castres qu'on le désigne, même en parlant du temps et des années où il ne l'était pas. Toutxi sa vie, il jouit d'une réputation méritée de piété et de savoir. Gérard Machet ne quitta la cour de Charles VII qu'en il\kl] il mourut peu après, en l'année i448.
Comme Gérard Machet, Robert Le Maçon était sincèrement attaché au roi son maître, et, comme ce pieux docteur, du premier coup il vit clair dans les mobiles aux-^ quels obéissait la Pucelle. Les honneurs qui semblaient lui être prodigués' n'étaient que la récompense d'une vie d'honnêteté et de travail. Originaire de Chateau-du-Loir, légiste habile, entendant à merveille la pratique des affaires, il sortit bientôt de l'obscurité à laquelle sa nais-
I. Robert Le Maçon était seigneur de Trêves en Anjou et vicomte de la Roche-Cavard. En i^oy, il était conseiller du roi de Sicile. Il ne fut chancelier de Charles Vtl que trois ans ; Martin Gouge, évéquede Clermout, le remplaça. (Vallet de Viriville, Charles VII et ses conseillers, p. G, note 7.)
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sance semblait le vouer. Il fut anobli en mars i4oi'. Il était maître des requêtes de I'IkMcI en i4i4 • 'a rtiiiie Isabeau fit alors de lui son chancelier. En i4i6, il devint chancelier de Charles, régent et Dauphin de France. Lors de la surprise de Paris par les Bourguig-nons, il avait, au péril de sa vie, cédé son cheval au Dauphin qui put ainsi se sauver'.
Charles VII estimait fort Robert LeMaçon, et, l'occasion se présentant, aux paroles il joig-nit les actes. Le sire de Giac s'était emparé de la personne de l'ancien chancelier et exigeait pour sa rançon mille écus d'or : le Roi fournit g'énéreusement une partie de cette somme ^.
Exempt de passions, plein de droiture et nullement dépourvu d'habileté, ce loyal conseiller était un des plus écoutés; Charles VII savait à quoi s'en tenir sur son dévouement à sa royale personne et au pays"^.
Mais la parole qui {)énétrait le j)lus facilement et le plus profondément dans l'âme du jeune prince, quand une discussion s'eng-ageait sur les affaires du royaume, c'était la parole d'Yolande d'Aragon , mère de sa jeune épouse, Marie d'Anjou. Sincèrement attachée â Charles, dont elle fut le bon génie, Yolande ou Violante d'Aragon joignait à une rare pénétration d'esprit un bon sens et u!ie rectitude de jug-ement encore plus rares. Elle était née en l'an i38o de Jean I", roi d'Aragon, et d'Yolande de Bar, petite-fille de Jean le Bon, roi de
1. Et non en i^oo, comme plusieurs historiens, Vallet de Viriville entre autres, le disent. (Arch. nat., II, i55, fol. 279.)
2. Journal (Van Bourgeois de Paris, ^p. 89, note 3, édit. Al. Tuetey.
3. G. Du Ft\ESNE DE BE.vucuuf\T, Hisloire de Charles Vil, t. II, pp. 124-12.J.
f\. i. OuicHEiwT, Aperçus nouveawr sur V Histoire de Jeanne dWrc, PT28. In-8°, Paris, M.DCCCL.
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France. Le 2 décembre i4oo, elle épousait à Arles Louis II, duc d'Anjou, comte de Provence, roi de Naples, de Sicile et de Jérusalem. Louis II mourut le 29 avril ilii"], à quarante ans, en son château d'Angers où il résidait, car il ne visita guère ses Etats d'outremont. En mourant, il institua Yolande régente. Après que sa fille, Marie d'Anjou, eut été fiancée au fils de Charles VI (18 décembre i4i3), la reine de Sicile ne cessa de veiller sur le futur roi de France et sur ses véritables intérêts. « La reine des quatre royaumes », comme on l'appelait (elle l'était, au moins nominalement, d'Aragon, de Sicile, de Naples et de Jérusalem) — eut la joie d'assister au relèvement du pays : elle ne mourut qu'en i442, le i4 novembre, en l'hôtel du seigneur de Tucé, à Saumur, âgée seulement de soixantedeux ans, laissant à ses contemporains la réputation « d'une fort bonne et sage Dame ' ».
Elle légua par testament les quelques biens personnels qui lui restaient au roi René son fils, et ses biens meubles à Charles VIL En mourant, elle put dire qu'elle n'avait ni or, ni argent monnayé, ni réserve, ayant tout dépensé pour les rois de France et de Sicile^.
1. Le mot est du héraut ou roi d'armes Berri, dans sa Chronique. Voir D. GoDEFROY, Histoire de Charles VII, p. 422. In-fo, Paris,
2. Legoy de la. Marche, Le Roi René, t. I. pp. [\^i, l\-], note 2. Paris, 2 vol. in-8", 1876. — Sur la reine Yolande, voir Vallet de ViRiLLE aux passages de son Histoire de Cliarles VII, indiqués, t. III, p. 474.
Sur Louis II d'Anjou, mari d'Yolande d'Aragon, voir Noël Valois, La France et le grand schisme d'Occident, t. II, chap. m et iv. In-80. Paris, A. Picard, 189G.
CHAP. VII. L AUDIENCE DE CHINON
Les membres du Grand Conseil n'avaient pu s'enlendre sur la réponse à faire à la (pieslion qui leur était soumise. En attendant que l'accord se produisît ou qu'une décision l'oyale intervînt, on s'arrêta au parti d'interroger Jeanne, afin de savoir par ses réponses ce qu'on devait penser d'elle provisoirement, et si ses propositions ou ses desseins valaient la peine qu'on s'y arrêtât '.
(( Nobles, conseillers et g-ens du Roi' se transportèrent au logis où la jeune fille était descendue. Ses compag-nons de route, Jean de Me(z et Bertrand de Pouleng-y, se trouvaient avec elle quand ces personnages arrivèrent. Les deux gentilshommes reçurent les visiteurs et leur présentèrent Jeanne.
La première question adressée à la viei'ge Lorraine fut celle-ci : Datis quel but était-elle venue?
« Jeanne répondit qu'elle ne le dirait qu'au Roi. »
On répliqua que « si on l'interrog-eait, c'était au nom du Roi lui-même ».
1. Procès, t. III, p. II 5. Déposition du président Simon Charles. — En 1429, Simon Charles était maître des requêtes; en i/i56, i était président de la Chambre des Comptes. Il fut chargé de plusieurs ambassades et fut un des personnages les plus marquants de son temps. En mars 1429, il revenait de Venise où il avait été envoyé comme ambassadeur. (Procès, ibid.) Le roi, auprès duquel il était en crédit, lui dit plusieurs fois :< de bien bonnes choses de Jeanne ». {Ibid.. p. 116.) A son retour de Venise, il apprit de Jean de Metz l'histoire de la Pucelle. Sa situation à la Cour faisait de lui l'un des témoins les mieux renseignés sur l'audience de Cfiinon.
2. Procès, t. II, pp. 438, 458. Dépositions de Jean de Metz et de Bertrand de Poulengy.
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Alors Jeanne répondit, ceci :
« Elle avait deux choses en mandat de la part du Roi des cieux : faire lever le sièg-e d'Orléans, et mener le Dauphin à Reims pour qu'il y fût sacré et couronné '. »
A leur tour, Jean de Metz el Bertrand de Poulengy prirent la parole. Ils racontèrent à ces « nobles conseillers et g-ens du Roi » — comme ils racontèrent, à Poitiers, au confesseur de Charles — qu'ils étaient passés par la Bourgogne et divers lieux qu'occupaient les ennemis ; et toujours ils avaient marché sans empêchement quelconque, (( chose dont ils s'émerveillaient beaucoup^ ». Ils portèrent ensuite sur Jeanne le meilleur témoignag-e. Ils affirmèrent avoir absolument foi en elle, les actes de la jeune fille durant le voyag'c ayant toujours respiré la pureté la plus angélique el un parfait amour de Dieu-'.
On rendit compte au jeune Roi de cet. interrogatoire. Sa curiosité fut éveillée. Il manda au château, non la Pucelle, mais les deux gentilshommes qui l'avaient en si haute estime, et il « les lit interroger en sa présence ».
Pï
Jean de Metz et Bertrand de Poulengy, n'ayant pas à ménager la modestie de leui- compagne de route, tinrent à son sujet le langage qu'ils avaient déjà tenu, accentuant l'éloge, loin de l'atténuer, et ils « dirent ce qui est récité cy-dessus"* ».
Après avoir interrogé et entendu la Pucelle, les membres du Grand Conseil ne purent encore se mettre d'accord. « Les uns soutenaient que le Roi ne devait faire aucun cas de ce qu'elle disait; les autres que, puisrpr'elle
Chronique de la Pucelle, p
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se déclarait envoyée de Dieu, le Roi devait au moins l'entendre'. »
Le témoin qui rap[)ûrle ces délails ne dit pas quels furent les conseillers qui se rangèrent à l'un ou l'autre de ces avis; mais rien ne serait plus aisé que de donner leurs noms, et à le faire il n'y aurait ni présomption ni témérité.
Les membres du Conseil demeurant divisés, Charles VII prit une résolution fort sage. Il cliargea deux religieux de l'ordre de Saint-François de se rendre à Domremy et à Vaucoideurs, afin de se renseig-ner sur la famille, la jeunesse, les mœurs, la réputation de Jeanne'. En même temps il confia à des ecclésiastiques doctes et prudents le soin de voir de près la jeune voyageuse, de la questionner, et puisqu'elle disait avoir une mission de par Dieu à remplir, de se rendre compte de la manière dont elle en aurait conçu la pensée, de crainte qu'il n'y eût sous toutes ces choses de la supercherie, de la folie ou pis encore -.
Déposition du présidenl Simon Charles, loc. cit
2. Procès, t. II, pp. 3f)4-^97- Dépositions de Dominique Jacob et de Béatrix, veuve Eslellin. Dominique Jacob, curé de Moulier-sur- Saulx (aujourd'hui arrondissement de Bar-le-Duc, Meuse), dit : « Audivit dici quod nonnulli Fratres Minores fuerunt in patria ad faciendam informationem. » Béalrix dit la même chose.
Ibid., t. III, p. 82. Déposition de maître Jean Barbin, avocat du roi au Parlement, dans l'enquête ouverte à Paris. « Misit (rex) in loco nativitatis ipsius Joannœ, ad sciendum unde erat. » — Maître Jean Barbin était un avocat de réputation. En i446, la ville de Poitiers le nommait son conseil à la cour du Parlement. Il fut avocat général criminel à Paris, conseiller et avocat fiscal de Charles VII à la cour du Parlement. Il assista en juillet 1^29 au sacre de Reims. (H.-D. Lacombe, Uhôte de Jeanne d'Arc à Poitiers, pp. 3i, Z2., I\i, 45, 149. Broch. in-80, Paris-Niort, i865.)
Procès, ibid. Même déposition
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Jeanne reçut les ecclésiasdques (jui lui étalent envoyés, mais elle ne se laissa entraîner dans aucune discussion. A tout ce qu'on lui demanda, elle se contenta de répondre comme elle avait déjà répondu aux « conseillers, nobles et gens du Roi ».
« C'est au Dauphin que j'ai à parler; à lui seul je dirai tout. J'ai deux choses à exécuter : délivrer (3rléans des Anglais, et mener à Reims le g-entil Dauphin pour qu'il y soit sacré. Il me faut des hommes, des chevaux et des armes '. »
Charles VII, au château de Chinon, avait avec lui la jeune reine. Le bruit qui se faisait à propos de la Pucelle, les séances du Conseil tenues à son sujel, les démarches des conseillers et des ecclésiastiques dont on ne cardait pas le secret, ne pouvaient passer inaperçus de Marie d'Anjou. Est-ce de son [iropre mouvement, est-ce à l'instigation de sa mère Yolande qui désirait vivement que l'audience sollicitée ne fût pas refusée : quoi qu'il en soit, la jeune reine tint à voir et à entendre cette enfani de dix-sept ans qui venait annoncer des jours meilleurs pour la France et pour son Roi. Jeanne parut devant l'épouse de Charles, elle parla, l'enouvela ses instances afin que le Dauphin consentît à la recevoir, et sa cause
1. Procès, t. III, p. 4- Déposition de Danois à l'empiète d'Orléans.
2. Lettre d'un rlievnlier de Saint-Jean-de-Jérusalem, dans J. Qui- CHEiiAT, Procès, l. V, p. 100 : « Evenit ut sine mora ad reginarn accesserit Paella et peteret regem, queni Delphinum appellabal. Non continuit rex, sed statim ad eam accessit. »
Ce texte est formel. De pures hypothèses n'en détruiront pas la valeur.
Jeanne avait parlé à ses jug'es de ses visites à la reine Marie d'Anjou, à Chinon, car ils lui demandèrent si « quand elle visita la reine
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Sur ces entrefaites, des nouvelles arrivèrent d'Orléans. Elles furent portées par deux seigneurs qui suivaient les opérations du siège, le sénéchal de Beaucaire et Jamet du Thillay qui fut depuis bailli du Vermandois. Le Bâtard d'Orléans les avait envoyés afin d'éclaircir le Ijruit répandu dans le pays Orléanais qu'une jeune fille des Marches de Lorraine avait passé tout récemment à Gien, disant avoir du ciel mission de faire lever le siège d'Orléans et de remettre Charles Vil en possession du royaume de France'. Le Bâtard d'Orléans et les braves capitaines (jui défendaient avec lui la place assiégée s'élaient émus de ce bruit et des espérances qu'il avait fait naître; ils avaient hâte de savoir à quoi s'en tenir. La présence à Cliinon des deux messagers de Dunois^, la nécessité de ne pas les laisser dans l'incerlilude, coïncidant avec le rapport nullement défavorable des ecclésiastiques qui avaient interrogé Jeanne et avec les instances de la jeune reine Marie d'Anjou, décidèrent Charles VII, malgré l'opposition persistante de quelques-uns de ses conseillers, à se prononcer, et après deux ou trois jours d'attente^ Jeanne d'Arc vit s'ouvrir devant elle les portes du château.
pour la première fois, la reine ne l'avait pas ena^agée à (j,uitler l'habit d'homme ». Procès, t. I, p. (fi.
1. Procès, t. III, p. 3. Déposition de Danois. — Le sénéchal de Beaucaire était Raymond de Villars, qu'il ne faut pas confondre avec Archambault de Villars, capitaine de Montargis. (Abbé E. Develle, Jeanne d'Arc à Blois, p. i8; Orléans, 1894.)
2. Quoique le Bâtard d'Orléans n'ait été f;iit comte de Dunois qu'en \l\l\(), nous le désio'nerons habituellement de préférence sous ce nom (pi'ii porte dans l'histoire.
ENTRETIEN INTIME DE LA PUCELLE ET DU DAUPHIN
C'est Louis de Bourbon, comte de Vendôme et de Charlres, qui fut chargé d'introduire la jeune Lorraine en présence du Roi. Jeanne avait passé ces jours d'incerlitude dans une prière presque continuelle, « attendant, disait-elle, qu'il plût à Dieu d'envoyer le signe du Roi' ». Elle accueillit avec une vive joie le seigneur qui lui apportait la nouvelle tant désirée et, sans se préoccuper de la simplicité de ses vêlements, elle s'empressa de le suivre.
Au moment oii la jeune fille, qu'on ne nommait déjà au cliàteau et dans la ville que la Piicelle, franchissait
I. Procès, t. III, p. io3. Déposition de frère. Pasquerel, aumônier de Jeanne. — IbicL, t. I, p. i43.
Louis de Bourbon, comte de Vendôme et de Charlres, est un des seigneurs que nous retrouverons maintes fois en compaonie de Jeanne d'Arc dans le cours de cette histoire. Il était le second fils de Jean 1er Je Bourbon, comte de la Marche (qu'il ne faut pas confondre avec Jean, 1er, duc de Bourbon et d'Auvergne, père du comte de Clermont, le vaincu de Rouvray). Il fut fait prisonnier à la bataille d'Azincourt. Sa rancjon fut fixée à loo.ooo écus. II en paya 54.000 comptant. Retenu (juand même en Angleterre, il se sauva comme miraculeusement. En mémoire de quoi, il institua à Vendôme une procession qui avait lieu chaque année, le vendredi avant le dimanche des Rameaux, et dans laquelle figurait un prisonnier à qui on rendait la liberté. Il mourut le 21 décembre i445, à l'âge de soixante dix ans : il en avait cinquante-lrois au moment de ce récit. Henri IV descendait de lui en ligne directe. (P. Anselmk, Histoire <jènêalogiqiic de la maison de France, t. II, p. 822. — Gabriel Depiîyrk, Les ducs de Bourbon, p. 478. In 8», Paris 1897.)
CHAP. VII. — l'audience de ciiinon. 3o3
le seuil de la demeure royale, un homme d'armes à cheval demanda :
— Est-ce pas là la Pucelle ?
Et il se mit à blasphémer et à proférer de grossiers propos.
— En nom Dieu ! dit la jeune fille, tu le renies et tu es près de la mort!
Avant qu'une lieure se fût écoulée, ce soudard tombait dans la rivière et se noyait. Frère Pasquerel, qui rapporte le fait, le tenait de Jeanne même et de plusieurs personnes qui en avaient été témoins'.
Peu s'en falhit que Jeanne ne se présentât en vain au château. Les conseillers, à qui cela déplaisait, firent un dernier effort auprès de Charles VII. Et Charles, dont la fermeté n'était pas la qualité dominante, devant les observations des « principaux de sa cour, revint à ses hésitalions premières. Heureusement, on lui représenta que Robert de Baudricourt lui avait annoncé par une lettre la venue de cette jeune fille, qu'elle avait dû traverser les provinces occupées par les ennemis, qu'elle avait passé à gué, de façon presque miraculeuse.
I. Procès, t. III, p. 102. — L'auteur des lettres de la Chronique Morosini, lequel était contemporain de la Pucelle, écrivait en cette même année i4^9 • « Plusieurs, pour avoir voulu la tourner en dérision, sont certainement morts par mauvaise mort. » {Chronique citée, t. III, p. 5i.)
Quelques historiens, entre autres H. Richeu, Histoire de la Pucelle (VOrléans, livre I^r, f° 24, placent le fait rapporté par frère Pas- (pierel dans le courant du séjour de Jeanne àChinon, après l'audience royale. Le témoi^nag'e du bon aumônier est formel : « lUa die, dum ipsa Johanna intraret domum re;^"is ad lo(}uendum sibi. » [Procès loc. cit.) Illa die, le jour où le comte de Vendôme conduisit la Pucelle à Charles VH, par conséquent au moment où pour la première fois Jeanne voyait s'ouvrir devant elle les portes du château.
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de nombreuses rivières pour arriver jusqu'à lui. Le Dauphin alors ne balança plus et l'audience fut accordée ' » .
On introduisit Jeanne dans la g-rande salle du château. Cette pièce., qui se trouvait au premier étage, avait envi ron trente mètres en long-ueur et seize en largeur. Cinquante torches l'éclairaient. Plus de trois cents personnes, seigneurs, chevaliers, courtisans, s'y pressaient, curieuses de voir celte jeune fille qui préoccupait si fort l'attention publique'.
Jeanne se présenta « avec grande luimilité et simplicité, pauvre petite bei'g-ère qu'elle était^ ». Elle portait l'habit d'homme, « pourpoint noir, chausses longues attachées (au pourpoint), robe courte de gros gris noir, cheveux ronds (coupés en rond) et noirs, et un chaperon noir sur la lête'^ ». Elle demanda à parler au roi. On lui montra le comte de Clermonl, a feignant que c'était le Roy. Mais elle dit tantôt que ce n'était pas le Roy, qu'elle le connaîtrait bien, si elle le voyait, bien que onques ne l'eût vu.
« Et après on lui fit venir un esccuyer, feignant que c'était le Roy; mais elle connut bien que ce n'était pas lui. Et tantôt après le Roy saillit (sortit) d'une chambre; et tantôt qu'elle le vit\ elle alla droit à lui et, s'arrètant à la longueur d'une lance, elle ôta son chapeau et fit les
1. Procès, t. III, p. 1 15. Déposition du président Simon Cbarles.
Ibid., pp
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révérences d'usage, comme si elle eût vécu constamment à la cour' ».
— Dieu vous donne bonne vie, gentil Roy, dit-elle.
— Mais je ne suis pas le Roy, répondit Charles VII; le Roy, le voilà.
Et il désignait un des seig'neurs présents, vêtu plus richement que lui.
— En nom Dieu, gentil prince, répliqua Jeanne, vous l'êtes et non un autre".
Charles lui demanda son nom.
— Gentil Dauphin-'', répondit la jeune fille, j'ai nom Jeanne la Pacelle.
Elle raconta qu'il lui était venu par plusieurs fois avis et recommandations de se rendre auprès du Roy son dit seigneur; que « pour cette cause elle s'était mise en chemin de par le Roy du ciel''^ )x.
Et elle ajouta :
« Très illustre vSeigneur, je suis venue et suis envoyée de par Dieu pour donner secours au royaume et à vous. Et vous mande le Roi des cieux par moi que serez son lieutenant à lui qui est roi de France^. »
Quant au secours qu'elle apportait au royaume et au Dauphin, il serait des plus éclatants. « Si Charles lui baillait g"ens, elle ferait lever le sièg-e d'Orléans et le mènerait sacrer à Reims. C'était le plaisir de Dieu que les
Livre Noir de La Rochelle, p
5. Procès, t. m, pp. 17 et 102. Déposition de Raoul de Gaucourt et de frère Pasquerel.
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Anglais s'en allassent en leur pays; s'ils ne s'en allaient, il leur en mesclierrait (i! leur arriverait malheur)'. »
Le jeune Roi ne paraissant guère quitter l'air d'indifférence qui lui était habituel, la jeune fille insista :
— Gentil Sire, s'écria-t-elle, mettez-moi à l'œuvre, et la Patrie sera tantôt allégée".
C'était la première fois peut-être que ce grand mot de Patrie était prononcé avec l'émotion qu'exprimait la voix de Jeanne d'Arc.
Mais, à coup sur, c'était bien la première fois que l'entendait ainsi le jeune souverain de la grande patrie française, Charles VII
Ce cri, parti du cœur de Jeanne, triompha de l'indifférence du Roi. La jeune fille ajoutant qu'elle a\ait des révélations secrètes à lui communiquer, « le Roy fit reculer au loin au bas de la salle ceux qui y étaient, et à l'autre bout où il était assis fit approcher la Pucelle de lui. Lacjuelle par l'espace d'une heure l'entretint et lui dit maintes choses secrètes que nul ne savait et ne pouvait savoir, sinon Dieu^ ».
Interrogata respondit quod dixit Régi suo quod ipsa
Johanna poneretur ad opus, et Patria statim esset alleviata. » {Procès, t. I, p. 126.) — Dans son Tableau de la poésie française au seizième siècle, \). 62, Sainte-Beuve note que l'un des adversaires de Joacliim du Bellay, Charles Fontaine, « lui faisait un crime d'avoir employé, au lieu de paijs, le mot de patrie, (jui n'avait pas encore apparemment droit de cité en France ».
3. Jean Bouchet, Annales d'Aquitaine . Bouchet, magistrat à Poitiers, vivait de 1^74 ^^ i55o. — Le miroir des femmes vertueuses, cité par J. Quicherat, t. IV, pp. 270-271. — Livre noir de La Rochelle, p. 387, dans la Revue historique, juillet 1877, t. IV.
Thomas Basin, Histoire de Charles VII, t. I, cap. x, \^\^. O9-70. 4 vol. in-80, à Paris, 1 8,^)5-59. Cet historien dit (pie le Roi s'entretint avec Jeanne plus de deux heures en particulier.
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Jeanne avait eu des révélations spéciales concernant personnellement le Roy et son cousin, le duc d'Orléans; elle en avait aussi se rapportant au royaume'. Dans cet entretien intime, elle découvrit au gentil Dauphin « toutes ces révélations-là ■ ». Elle lui dit combien Dieu l'aimait et combien il aimait aussi le duc d'Orléans son cousin ; que Cliarlemagne et saint Louis ne cessaient de prier Dieu pour le rétablissement des affaires; que de grandes choses étaient au moment de s'accomplir et prépareraient des événements non moins importants ; (pie prochainement le siège d'Orléans serait levé, si le Roi lui donnait, quoiqu'elle ne fût qu'une jeune fille, des gens et des armes; qu'elle le mènerait sans empêchement à Reims où il recevrait son digne sacre et sa digne couronne; que Paris rentrerait aussi en son obéissance et qu'il verrait les Anglais chassés définitivement du royaume. Toutes ces choses., elle les savait par révélation ; elle avait mission de les communiquer au gentil Dauphin, d'aider de sa personne à les accomplir. C'était pour cela que par commandement exprès de Dieu elle avait quitté son pays et était venue en France, en la ville royale de Chinon 3.
Est-ce dans ce même entrelien intime, ou plus tard, que Jeanne déclara au Dauphin qu'au siège d'Orléans,
1. « Habeo revelaliones tangentes reg'em, quas non dicam vobis. » {Procès, t. l, p. 03.)
2. « Dicit quod beue dixit régi suo lolum, una vice, quod sibi fuerat revelatum, quia ibat ad ip.siim. — ICn une .seule fois, elle dit à son Roi tout ce qui lui avait été révélé. » {Procès-, t. I, p. y3.) Déclaration de la plus haute importance.
3. Pour les textes établissant le fait de ces diverses affirmations de Jeanne, voir le chapiti'C sur la Commission de I^oiliers et les interrogatoires du procès de Rouen.
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elle serait blessée, mais que la blessure ne sérail pas inorlelle?... Il est avéré au moins que la prédiction avait eu lieu avant le 22 avril, ainsi que celles dont nous venons de parler : les Registres Noirs de la Chambre des comptes de Brabant en font foi '.
Le doyen de Saint-Thibaud de Metz était l'écho des bruits répandus au sujet de cet entretien de Jeanne et du Roi, lorsqu'il prêtait à la Pucelle ces paroles :
(( Il élait ordonné de Dieu que, ainsi que le royaume de France avait été détruit et perdu, il convenait que par une Pucelle (laquelle elle était) fût restauré et récupéré. Et doncques dit au Roy, s'il la voulait croire et avoir foy en Dieu, et en monsieur sainct Michel, et madame saincte Catherine, et en elle, qu'elle le mènerait couronner à Reims et le remettrait paisible en son royaume^. »
Au cours de ces épanchements, la Pucelle fît à Charles VII les deux déclarations importantes que mentionne son aumônier, frère Pasquerel : l'une concernant la naissance lég-itime du jeune prince, l'autre relative aux choses secrètes qu'elle lui révéla. La première déclaration est ainsi conçue :
(( Je te dis de la part de Messire (mon Seigneur) que tu es vrai héritier et fils du Roy ; Messire m'envoie à toi pour te conduire à Reims, afin que tu y sois couronné, si c'est ta volonté 3. »
Quant aux choses secrètes que la jeune Lorraine découvrit au Roi, elle ne les fit pas connaître à son aumônier; elle ne lui affirma que le fait de la communication. En
Ibid., t. III, p. io
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effet, ajouta frère Pasquerel, « quand l'audience eut pris fin, le Roi déclara aux seigneurs présents que Jeanne lui avait dit maintes choses secrètes que nul ne savait ou ne pouvait savoir, sinon Dieu. C'est pourquoi il attendait beaucoup d'elle' ».
Quelles étaient ces « choses secrètes », nous le rechercherons tout à l'heure.
Un des témoins de l'audience royale les plus judicieux et les mieux informés, le président Simon Charles, exprime en ces termes l'impression que celte audience laissait chez le jeune monarque :
(( Quand ce long entrelien intime fut fini, le Roi parut tout joyeux des choses que lui avait dites la Pucelle^. »
Et Alain Chartier, écrivant en juillet 1429 ta un prince étranger, aj'>utait : « Que dit la Pucelle au Dauphin, il n'y a personne qui le sache. A en juger par la joie dont il fut rempli, on eût dit qu'il venait d'être visité du Saint-Esprit 3. »
1. Procès, t. III, p. io3. Évidemment, ces « choses secrètes » étaient distinctes de l'affirmation de la légitimité de Charles VII.
Mais par cela que le Dauphin les reconnaissait vraies, il reconnaissait pareillement que Jeanne disait vrai quand elle le déclarait « vr^y héritier et fils du Roy ». La première de ces certitudes servait de garantie et de fondement à la seconde.
2. « Per longum spatium locuta fuit Johanna cum rege. Et ea audita, rex videbatur esse gaudens. » [Procès, t. III, p. 116.)
CHINON
. Les membres du Grand Conseil et les capitaines. — Examen de Jeanne par des prélats et autres clercs. — On s'enquiert de sa virginité et de sa chasteté.
II. La Pucelle et le duc d'Alençon. — Requêtes de Jeanne au Dauphin en présence du Jeune duc. — Chevaucliée dans la prairie de Chinon.
III. Jeanne <\ la tour du Conldraij. — Sur la demande de Charles VII, elle communique à quatre grands personnages le secret qu'elle lui avait découvert à lui-même.
IV. Questions que ce fait soulève
V. La révélation de ce secret constitue le signe spécial prouvant au Dauphin que Jeanne était « envoyée de Dieu ».
L'audience royale terminée, Jeanne, avant de regagner son logis ou d'être conduite à la tour du Couldray qu'elle allait désormais hal)iler durant son séjour à Chinon, entra dans un petit oratoire pour y remercier Dieu de l'accueil que lui avait fait « le gentil Dauphin », et des espérances que lui faisait concevoir cette audience'.
I. « Et tune ipsa recessit (c'est Jeanne qui parle), et ivit ad unam
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De son côté, Charles VII ne laissa pas ignorer h ses conseillers et aux seigneurs de sa cour les impressions que lui-même en emportait. 11 était tout joyeux des choses que Jeanne lui avait dites; celles qu'elle lui avait communiquées dans leur entrelien intime lui avaient causé un tel étonnement, que dès ce moment, à ses yeux, la cause delà jeune Lorraine était comme çagnée'.
Mais prendre sur-le-champ la décision qui en était la conséquence naturelle n'était point chose dont le jeune prince fût coutumier. Par nature, il était enclin à ne rien précipiter. Dans la conjoncture présente, la prudence lui donnait le conseil auquel l'inclinait son caractère. Elle lui suggérait qu'il ne fallait pas s'exposer à l'accusation déjouer une comédie ridicule en investissant une femme, une toute jeune fille, une paysanne, d'une dignité aussi importante que celle de chef de guerre, et en lui confiant la tâche de faire lever aux Anglais le siège d'Orléans. Sans doute, il semblait « que Dieu, par sa providence, eut voulu choisir la Pucelle à un recoin et extrémité du royaume, le plus éloigné de la cour, et au pays où les Anglais étaient les plus puissants, et fort grossière, menant une vie toute champêtre, afin de lever tous les soupesons qu'on pourrait former qu'elle aurait été instruite pour jouer ce personnage^ ». Mais d'autre part, il était manifeste qu'il y avait des précau-
capellam satis ])rope ». Procès, t. I, p. 121. Interrogatoire du 10 mars, le matin.
Cet oratoire, conligu à la tour du Couldray, était dédié à saint Martin. Les substruclions en ont été récemment mises au jour par l'architecte de la ville de (Ihinon, M. Favreau. (G. de Cougny, opuscule cité, p. 4' •)
Livre Noir de La Rnchelle, op. cit., p
2. E RiGH2i\, l'Iishjiri; de lu Pif'elh d'Orléans, livre I, f'i it).
lions à observer, et l'une des premières consistait à prendre l'avis des seig'neurs el des capitaines.
« Les princes, capitaines et gens de guerre », dans leur façon de parler, ne g'ardèrent pas de ménagements. « Ils n'étaient point d'avis qu'on se commît à une jeune fille, principalement aux affaires de la guerre, vu les grands périls cpii les accompag'nent ordinairement, et qu'il n'est loisible d'}^ faillir deux fois. Et remontrait-on que le Roy, son conseil et tous les Français seraient la fable des nations étrangères et nommément des Anglais; qu'ils seraient notés à jamais d'infamie et témérité, au cas que les gens du Roy fussent défaits par leurs ennemis, qui n'étaient que trop insolents; que, d'ailleurs, en vertu de la loi fondamentale de l'Etat, les Français n'avaient jamais voulu reconnaître les femmes pour les commander'. »
La question ayant été agitée en présence du Roi dans un conseil spécial, il fut décidé que Jeanne serait soumise à un examen en règle dont seraient chargés des prélats et dignitaires ecclésiastiques compétents. Le duc d'Alençon et la Chronique de la Pucelle nous renseignent sur cet examen qui eut lieu à Cliinon même, en consétjuence de la résolution qui venait d'être prise.
« Les prélats chargés d'examiner Jeanne, dit le jeune duc, furent l'évêque de Castres, confesseur du Roi, l'évêque de Senlis, l'évêque de Maguelonne, l'évêque de Poitiers, maître Pierre de Versailles, depuis évêque de Meaux, maître Jourdain Morin, docteur en théologie de Paris, qui « avait assisté au Concile de Constance avec
I. IC. I\iciiEn, Histoire de la Pucelle d'Orléans, livre I, fu 21. — Le fond de ces idées se retrouve chez plusieurs chroniqueurs du temps.
Gerson' » et plusieurs autres dont je ue rappelle pas les noms. Ces prélats interrogèrent Jeanne en ma présence : ils lui demandèrent pourquoi elle était venue et qui l'avait fait venir. Elle répondit qu'elle était venue de la part du Roi des cieux. Elle avait d'ailleurs des Voix et un Conseil qui lui dictaient ce qu'elle avait à faire. Quelques jours après, poui-suit le duc d'Alençon, Jeanne, dînant avec moi, me déclara qu'elle avait été beaucoup examinée, mais (pi'elie pouvait et savait beaucoup plus de cboses qu'elle ne l'avait avoué à ceux qui l'inlerrog-eaienl^. »
On [)Ourrait penser qu'il y a ici confusion et qu'on
1. E. RiciiER, Histoire de la Pncede , f» 21, v". Nous avons déjà dit qui était le futur évè(iue de Castres, confesseur du roi, Gérard Machet, prêtre grave et doux, digne élève du docte et pieux Gerson.
I/évèque de Maguelonne se nommait Guillaume Leroy, prélat aimé de ses diocésains.
L'évêque de Sentis serait, d'après le P. H. Denifle [Chartalar. Cniv. Paris., t. IV, p. 5i5, note 7), Jean Raffanel, alors confesseur de la reine; d'après J. Quichcrat, ce serait Simon Bonnet, son neveu, qui fut évèque de Sentis en i447 (Procès, t. 111, p. 92, note i), et Nicolas Le Grand, d'après E. Richer. (Op. et lac. cit.)
L'évêque de Poitiers avait nom Hugues de Combarel, prélat vertueux et intègre; le sire de Giac avait voulu le faire noyer en 1426.
Pierre de Versailles, de l'ordre de Saint-Benoît, était abbé de Talmont et religieux exemplaire.
Il faut, d'après Maan, chanoine et historien de l'église de Tours (in-fû, 1GG7, p. i03), ajouter à ces noms celui de Philippe de Coctquis, alors archevêque de Tours, dans le diocèse duquel était Chinon, et que Charles VII avait en grande estime [Gallia Chrisliana, t. XIV, col. 126). D'après Jean Leclerc de Boisrideau, écrivain ecclésiastique du dix-septième siècle, c'est l'archevêque de Tours qui aurait présidé l'examen de la Pucelle à Chinon.
Sur le Dr Jourdain Morin, voir le Chartidarium Univers. Parisiensis, du P. H. Denifle, p. 5i/|, note 2.
2. Il faut entendre ceci, non d'un savoir et d'un pouvoir humains, mais des rapports de la Pucelle avec ses Voix, des choses qu'elles lui révélaient et qu'elle devait exécuter au nom de Dieu.
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fait siég-er à Chinon la Commission d'examen qui siégea peu après à Poitiers, Les paroles qu'ajoute le duc d'Alençon coupent court à toute interprétation de cette nature et préviennent tonte ombre de doute. Les voici :
« Après avoir entendu le rapport des prélats commis à l'examen de Jeanne, le Roi voulut que Jeanne se rendît dans sa bonne ville de Poitiers, et en celte ville elle subit un nouvel examen. Mais je n'assistai pas à l'examen qui eut lieu à Poitiers'. »
De son côté, l'auteur de la Chronique de la Pucelle, Cousinot de Montreuil, dit : Après l'audience du château de Chinon, « le Roj assembla son conseil pour savoir ce qu'il avait à faire. Si fut advisé que certains docteurs en théologie parleraient à elle et l'examineraient, et aussi avec eux canonistes et légistes; et ainsi fut faict. Elle fut examinée et interrogée par diverses fois et diverses personnes; dont était chose merveilleuse comme elle se portait en son faict, et ce qu'elle disait luy être chargé de par Dieu, comme elle parlait grandement et notablement, vu que en autres choses elle était la plus simple bergère que on vil onques.
(( Entre autres choses, on s'esbahissait, comme elle dit à messire Robert de Baudricourt, le jour de la bataille de Rouvray, ce qui était advenu; et aussi de la manière de sa venue, et comme elle était arrivée sans empêchement jusqu'à Chinon^. »
Procès, t. III, pp. 92, 93. Déposition du duc d'Alençon
2. Cousinot de Montreuil, Chronique de ta Pucelle, pp. 278, 274. — J. Chartier dit aussi : « Adonc fut examinée et interroguée diligamnient par plusieurs saic/cs clercs et autres g-ens... » {Procès, t. IV, p. 53.)
Le greffier de La Rochelle affirme le même fait : « Le Roy la fit aussi interroger par ceux de son conseil, tant clercs comme lays (laï-
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Par le héraut Berri nous saurons quelle impression cnn)orlèrent les examinateurs. « Le Roy, dit-il, fil examiner Jeanne par plusieurs sages docteurs de son royaume, auxquelz elle répondit sagement et par bonne manière, et tellement que tous les docteurs estoienl d'opinion que son faict, son dict et ses paroles estoient faictes et dictes par miracle de Dieu '. »
Le pape Pie II, en ses Mémoires, nous apprend quel fut le théologien à qui le Dauphin confia tout spécialement le soin d'examiner la Pucelle : c'était son confesseur, Gérard Macliet, le futur évêque de Castres. Macliet interrogea la jeune Lorraine sur les choses de la foi; il n'y eut dans les réponses de Jeanne rien que d'orthodoxe et de pleinement convenable. On lui demanda pourquoi elle avait pris un habit interdit aux femmes. La jeune fille répondit que « Dieu même lui avait commandé de prendre l'habit d'homme, parce qu'elle devait porter les armes réservées aux hommes^ ».
Le confesseur du roi ne se borna pas à interroger la Pucelle sur ces graves sujets; il entendit aussi les deux gentilshommes qui l'avaient menée de Vaucouleurs à Chinon, et il recueillit de leur bouche la confirmation des faits surprenants que nous avons déjà rapportés 3.
En même temps qu'on examinait Jeanne d'Arc sur la pureté de sa foi, on se rendait compte également de la pureté de ses mœurs et de l'honnêteté de sa conduite.
ques) pour scavoir si l'on la trouveroit point variant. Mais on ne sceut rien trouver contre elle ni la reprendre de chose qu'elle dit. » {Revue historique, t. IV, p. SSy.)
Mémoires de Pie If, dans J. Quicherat, t. IV, p
3. Procès, t. III, p. 75. Déposition de l'écuyer Gobert Thibault.
Pour une jeune fille qui se disait charçée, de par Dieu, de venir en aide au royaume et au Roi, dos nia*nrs ahsohiinent irréj)rochaljles pouvaient seules lui g-ag-ner la confiance du monarque et de ses sujets. En ce quinzième siècle profondément chrétien, les peuples g-ardaienl la plus hante idée de la virginité et de la chasteté. C'était une conviction universellement établie qu'une jeune fille corrompue et de mœurs impuies ne pouvait être l'instrument d'une action et l'objet d'une protection divines. Une légende, qui a bien des fois inspiré les peintres verriers et les conteurs du moyen âge, la lég-ende de la licorne, traduit à merveille cette conviction.
D'après celte légende, les puissances des ténèbres n'avaient d'empire sur une jeune fille qne si elle avait perdu sa virginité. Tant (ju'elle restait vierge et juire, elle n'avait rien à craindre du démon et des bêles les plus redoutables. La licorne même, animal fabuleux, cheval-chèvre d'une blancheur sans tache, portant au front une épée, reconnaissait celte loi. Renconlrail-elle sur ses j^as une jeune fdle impure, la licorne l'immolait sans pitié.
En revanche, celte jeune fille était-elle pure et vierge? la licorne obéissait à sa voix et, loin de lui faire du mal, venait poser sa tête dans ses mains virginales.
Il ne faut donc pas s'étonner que la question de la virginité et de la chasteté de Jeanne d'Arc ait été jugée, dès le premier moment, d'une importance capitale.
Des dames de haut rang- et de haute vertu, la femme du chevalier Raoul de Gaucourt et celle du seig^neur de Trêves', furent chargées de rechercher si la jeune Lor-
I. La dame de Gaucourt, uée Jeanne de Preuilly, était àsfée de cin-
raine justifiait cette qualité de vierge qu'elle avait revendiquée lorsque, au Dauphin, qui lui demandait son nom, elle avait ré[)ondu : « Mon nom, c'est Jeanne la Pucelle. » A Cliinon, comme à Poitiers, comme plus tard à Rouen, la parfaite virginité, la parfaite intégrité de la fille de Jacques d'Arc furent hautement reconnues'.
Jean IV, duc d'Alençon', prince du sang royal et gendre de Chailes, duc d'Orléans, n'avait que vingt-tiois ans lorsqu'il connut la Pucelle. Il était fils de ce preux qui, à Azincourt, pénétra dans les rangs des Ang-lais
quante-huit ans. La dame de Trêves, née de Mor(cmer, était toute jeune, de l'âge de Jeanne d'Arc.
(. Frère Pasquerel constate ce fait en ces termes :
« Et audivit dici quod ipsa Johanna, dum venit versus reg-em fuit visitata bina vice per mulieres quid esset de ea, et si esset vir vel niulier, et an esset corrupta vel virgo : et inventa fuit mulier, virgo tameu et puella. Et eam visitaverunt, ut audivit, domina de Gaucourt et domina de Trêves. Et postmodum ducta fuit Pictavis. » {Procès, t. III, p. 102.)
J. QuiCHEH.VT, Procès, t. V, p. 486, dit que la jeune reine Marie d'Anjou constata la virginilà de Jeanne d'Arc. Pour prouver ce qu'il avance, il renvoie au procès de condamnation, t. I, p. g5. Or, il y est dit :
« Interrogata ulrum regina sua petiveritne illud sibi de mulatione habitus, quando primo eam visitavit, respondit : non recordor. »
Le savant paléographe donne aux mots, quando eam visitcivit, un sens qu'ils n'ont pas. Il s'agit de la première visite que la Pucelle fit à la jeune reine, visite dont nous avons parlé plus haut. Pour J. Quicherat, il s'agirait d'une visite de snge-femme de la reine à Jeanne d'Arc, ce qui nous paraît être ici un contresens et même un non-sens.
2. Le duc d'Alençon descendait de Pierre de P'rancc, cinquième fils de saint Louis.
jusqu'au monarque lui-mèine, renversa le duc d'York, le tua et tomba à son tour percé de coups. Digne rejeton d'un tel père, le jeune duc combattit à Verneuil en 1424» et fut fait prisonnier par les Anglais. Après cinq^ ans de captivité au Grotoj, il se libéra moyennant une rançon énorme, 200.000 saints d'or, plus de 2 millions de francs de noire monnaie. Il venait d'é(re rendu à la liberté lorsque Jeanne et sa pelite escorte arrivèrent à Cliinon.
Le jeune duc chassait aux cailles, ces jours-là, dans les environs de Sain t-Florent-lez-Sau mur. Un de ses courriers vint lui annoncer qu'il était venu vers le Roi une jeune fdle qui se disait envoyée de Dieu pour mettre en fuite les Angolais et faire lever le sièg-e d'Orléans. Le lendemain, le duc d'Alençon se rendait à Cliinon. « Il trouva Jeanne conversant avec le Roi '. Elle demanda qui était le nouvel arrivant :
— C'est mon cousin le duc d'Alençon, répondit Charles VII
— Soyez le très bien ^enu, dit alors au duc la jeune Lorraine; plus il y en aura ensemble du sang- royal de France, mieux en sera-t-il". »
I. D'après quelques historiens, cette présentation du duc d'Alençon à Jeanne d'Arc aurait eu lieu dès la première audience royale. Nous pensons que ce fut plus tard, le lendemain ou le surlendemain. D'abord pas un mot d'allusion à l'audience royale dans la déposition du duc. S'il y avait assisté, les incidents qui s'y produisirent étaient trop extraordinaires pour qu'il n'en eût pas dit quehjue chose. De plus, son récit donne clairement à entendre qu'il trouva la Pucelle en audience non publique avec le roi; il ne mentionne aucun témoin. Enfin, Jeanne parle en cette circonstance sur un ton qui déjà la suppose en faveur aiipi'ès du l)au]>hin.
li. /'fucés, t. III, p. Qi. Déposition ilu tluc d'Alençon. (lellc déposition mérite, comme celles du comte de l)unois et de frère l'as(pierel, d'être lue et relue d'un bout à l'autre.
Le lendemain de sa présenlalion au duc d'Alençon, Jeanne vint a à la messe du Roi, et quand elle aperçut Charles VII, elle s'inclina profondément. Le Roi conduisit la Pucelle dans une chambre, avec le jeune duc et le sire de la Trémoille. Il avait fait retirer tous les autres seigneurs et il n'avait retenu que ces deux' ». Dans le cours de l'entretien, Jeanne soumit au g-entil Dauphin plusieurs requêles. Il y en avait une, remarqua-t-elle, qu'elle avait particulièrement à cœur.
— Laquelle? demanda le Roi.
— Je voudrais, dit Jeanne, que vous fissiez don de votre royaume au Roi des cieux. Le Roi des cieux fera [)i)ur vous ce qu'il a fait pour vos prédécesseurs : il vous remettra dans l'état où il les a mis eux-mêmes^.
Après quelques moments de réflexion, Charles y consentit.
Aussitôt acte de la donation fut dressé et lecture en fut faite.
La lecture achevée : — Voilà, dit la Pucelle, en désignant le Roi, le plus pauvre chevalier de son royaume.
Reprenant peu après, elle lui signifia que le Seigneur l'investissait à nouveau du royaume que le Dauph.in \enail de lui offrir.
Et un nouvel acte fut dressé, constatant celte investiture définitive ^.
Ibid
3. Breoiariiim historiale, ou Abrégé de l'histoire du monde, Note additionnelle. — Cet ouvrage fut publié en 1428 ou i/)2t) par un clerc, Finn(;ai.s probablement, qui vivait à Rome îi la cour du pape Martin V. L'auteur raconte lui-même comment, ayant appris les choses
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C'est vraisemblablement dans la même séance au cours de laquelle, d'après le duc d'Alençon, « bien des choses furent dites dont il ne se souvenait plus », que la Pucelle adressa au gentil Dauphin les deux autres demandes que le trésorier de l'empereur Sig-ismond, Eberhard Windecke, mentionne à la suite de celles que nous venons de rapporter.
Jeanne, dit ce chroniqueur, fit encore promettre à Charles Vil « de pardonner à tous ceux qui avaient été contre lui et qui lui avaient causé de la peine; et, en dernier lieu, de s'humilier assez lui-même pour que tous ceux qui viendraient à lui, pauvres ou riches, et lui demanderaient merci, il les reçût en grâce, amis ou ennemis ' ».
étonnantes accomplies par la Pucelle, il ajouta à son ouvrage quelques pages pour les faire connaître.
Le texte de cette addition a été publié, d'après un manuscrit de la Bibliothèque du Vatican, par M. Léopold Delisle, en i885.
Voir Bibfiothèçiie de l'Ecole des Char/es, t. XLVI, p. GZjg.
I. Eberhard Windecke, dans J. Quicherat, Procès, t. W, pp. 486-
M. G. DE Beaucourt, Histoire de Charles VII, t. II, pp. 209-210, place dans cet entretien du roi avec Jeanne, en présence du duc d'Alençon et du seigneur de la Trémoille, non seulement les trois demandes que nous venons de rapporter, mais encore la révélation du secret du roi, dont nous allons parler tout à l'heure.
Il y a là^ ce nous semble, confusion et erreur.
D'après le témoignage formel du duc d'Alençon, à l'entretien dans lecjuel Jeanne soumit ses trois demandes à Charles, assistèrent seulement, avec le Roi et la Pucelle, le duc d'Alençon et le sire de la Trémoille, car « le Roi avait fait retirer tous les autres seigneurs : aliis prœcipiendo quatenns recédèrent » (Procès, t. III, p. 91); et l'entretien se pi'olongea dans ces conditions jusqu'au dîner, après lerpiel le Roi, Jeanne et le duc d'Alençon firent une chevauchée (ibid.,
D'après l'auteur de la (J/ironiqne de la Pucelle, la révélation du fameu.x secret fut faite par Jeanne, en présence de Gérard Machet, du
L'eniretien du Roi, de Jeanne et des deux seigneurs se prolong-ea jusqu'au dîner. Après le dîner, Charles VII alla se promener à cheval avec la Pucelle et le duc d'Alençon à travers les prairies. Sur leur invitation, la jeune Lorraine fit en leur présence une course la lance en main. Le duc d'Alençon fut si charmé de sa bonne grâce à courir et à manier la lance, qu'il voulut lui faire cadeau d'un coursier'.
A partir de ce moment, le jeune duc s'attacha extrêmement à Jeanne d'Arc. Il était, avec La Hire, de ceux qui disaient « qu'ils la suivraient partout où elle voudrait les mener ^ ». La Pucelle répondit à ce délicat attachement par une pleine et respectueuse confiance. Elle lui « dit et déclara plusieurs choses » qui l'intéressaient personnellement et « qui luj sont advenues du depuvs^ ». Elle lui découvrit l'objet et l'étendue de la mission qu'elle avait à remplir. Quatre choses lui incombaient, dit-elle : « chasser les Anglais; — mener le Roi sacrer et couronner à Reims; — délivrer le duc d'Orléans de sa captivité ; — faire lever aux Anglais le siège d'Orléans "^ ». Quand le duc d'Alençon, en i456, rappelait à la Commission pontificale ces quatre prédictions de la Pucelle,
duc d'Alençon, de Christophe d'Harcourt, et de Robert Le Maçon, en l'absence du sire de la Trémoille. (Cousinot de Montreuil, p. 274.)
11 suit du rapprochement de ces témoignages qu'il y a là deux séances et deux entretiens bien distincts.
1. Procès, t. III, p. 92. — C'est à Tours que le jeune duc fil remettre ce coursier à la Pucelle {ibid., p. 66).
2. Chronique du doyen de saint Thibaud de Metz, dans J. Quicherat, Procès, t. IV, p. 827.
3. Chroniqueur Alençonnais, dans J. Quicherat, Procès, t. IV^
Procès, t. III, p. 99. Déposition du duc d'Alençon
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il ajouta sans doute, comme le fit le dominicain Seg"uin, qu'après les avoir ouï énoncer, il les avait vues s'accom, plir.
Après l'audience du château de Chinon, Charles VII avait donné gracieusement à la vierg-e Lorraine pour demeure la tour du Couldra)^ corps de logis compris dans l'enceinte du château et annexé au manoir royal'. Jeanne fut confiée à la garde de Guillaume Bellier, majordome du roi, et aux lions soins de Anne de Maillé, sa femme, « personne de grande dévotion et de très bonne renommée ». Guillaume Bellier était, de phis, lieutenant à Chinon du seigneur Raoul de Gaucourt, qui en était capitaine ^.
On mit auprès de Jeanne, à litre de page provisoire^ un adolescent de quatorze ans, Louis de Coûtes, qui était attaché à la personne du chevaHer Raoul de Gaucourt^. Lorsque le roi donna un état et une maison à la
1. G. DE CouGNY, Jeanne d'Arc à Chinon, p. 4o- — t^es ruines du château de Chinon se dressent sur la colline abruple au pied de laquelle la ville est bâtie. Au temps de la Pucelle, le château comprenait trois parties à la suite l'une de l'autre et ayant chacune leur enceinte : au centre, le manoir royal; à g-auche, en regardant la ville et la Vienne, les bâtiments occupes par les hommes d'armes ; à droite, la tour du Couldray et ses dépendances. Ces trois parlies formaient une seule ligne allant de l'est à l'ouest, et dominant du côté du midi la ville, la Vienne et la campagne.
2. Procès, t. lU, p. 17. — Guillaume Bellier avait été écuyer et premier veneur du roi, en i/|24- En 1428, il Fut chargé d'un message pour le duc d'Orléans. En i/|/|0, il devint conseiller de ce prince.
3. Procès, t. III, pp. 65-73. Déposition de Louis de Coûtes. — Voir, sur ce personnage, la brochure de Ml'e de Foulques de Villaret, Louis de Coutics, /XKje de Jeanne dWi'c, grand '\n-'è<^ de 46 pa-
Piicelle, Louis de Coules devint son page officiel, avec un autre adolescent nommé Raymond. Il suivit Jeanne jusqu'à l'attaque de Paris; mais à partir de ce moment il la quitta et ne la revit plus. A Chinon, Louis de Coûtes restait le jour au service et à la disposition de Jeanne. La nuit, d'honnêtes femmes le remplaçaient auprès de la Pucelle et lui tenaient compagnie '.
En donnant pour logis à Jeanne la tour du Couldray qu'occupait Guillaume Bellier, le Roi témoignait à la jeune fille le respect dont il entendait qu'elle fiU entourée, et il se ménageait la facilité de la voir sans encombre toutes les fois qu'il le jugerait bon, afin d'obtenir d'elle les éclaircissements désirables. « Plusieurs fois, déposait le page de la Pucelle, je vis Jeanne aller chez le Roi et en revenir. Je vis souvent aussi des personnages de grand état, tant que je demeurai dans la tour du Couldray, venir trouver Jeanne et s'entretenir avec elle. Mais que faisaient-ils ou (jue disaient-ils, je l'ignore, parce que je me retirais toujours dès que ces personnages se présentaient^, w
A tous, gens d'église et gens de guerre, prélats et
ges; Orléans-Chàteaudun, 1890. — Dans cette étude, Mlle de Villaret s'applique à montrer que le véritable nom du page de Jeanne est Louis de Coûtes, non de Contes; — qu'il avait pour père Jehan de Coûtes, capitaine de Chàteaudun et ctiambellan du duc d'Orléans, surnommé M inguet, et, dans quelques pièces du temps, nommé par altération Jehan de Comtes; — que sa famille était d'origine orléanaise, et que Florent d'Illiers, capitaine de Chàteaudun, était son beau-frère, ayant épouse, en 14^1, sa sœur Jeanne.
Au procès de réhabilitation, Louis de Coûtes déposa en qualité d'i'scuier, seigneur de Novion et de Reugics.
1. (c De nocte habebat muliercs cuni ea. » Déposition de Louis de Coûtes, Procès, t. lit, p. 00.
Ibid
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chevaliers, la vierge Lorraine Icnail un langage digne, ferme et néanmoins réservé. Aux questions qu'on lui adressait, elle répondait avec grande sagesse, comme eût fait un bon clerc. « Aussi les gens étaient-ils émerveillés de ses propos et croyaient-ils (ju'il y avait là quelque chose de divin, étant donné sa vie et le genre de sa conduite '. »
Cependant le résultat des entretiens de la Pucelle avec ces personnages « de grand état », et celui des audiences particulières que Charles VII lui donnait, était loin de donner satisfaction à ses désirs. Quand elle se retrouvait seule dans son appartement de la tour du Couldray, son page la vit souvent prier longuement à genoux. Elle paraissait parler à quelqu'un ; mais Louis de Coûtes ne put distinguer ce qu'elle disait. « Parfois aussi elle pleurait^. »
Les seules distractions que la jeune fille se permît consistaient à se rendre ou bien dans la petite chapelle annexe de la tour du Couldray et dédiée à saint Martin, un des apôtres de la France, ou bien dans l'église paroissiale Saint-Maurice où elle était allée entendre la messe et prier, pendant les deux ou trois jours qui s'écoulèrent entre son arrivée à Chinon et l'audience royale. Dans ces prières pleines de foi, que demandait-elle à Dieu et à son Conseil ? Toujours la même chose : que le jeune roi en finît avec les hésitations et les délais.
Ces préoccupations persistantes de la Pucelle n'échappèrent pas au regard du confesseur de Charles VII, Gé-
1. Nous croyons pouvoir appliquer au séjour de Jeanne à Chinon ce témoignage que maître Jean Barbin, avocat du Roi, rend de Jeanne à l'occasion de son séjour à Poitiers. Procès, t. III, p. 83.
Déposition du page de Jeanne, loc. cit
rard Macliel, à qui ce prince l'avait tout particulièreinenl recommandée. Désireux lui-même d'arracher Charles VII à ses indicisions, Machel proposa d'admeltre des personnages sârs el dévoués à entendre ce secret « connu de lui seul et de Dieu », que Jeanne, ainsi que le Dauphin l'avait déclaré aux seig'neurs de la cour, lui avait révélé en preuve de la divinité de sa mission; certainement, à la prière du Dauphin, la jeune Lorraine ne refuserait pas de leur en donner communication, et chez eux, à leur tour, s'établirait une pleine confiance '.
Le jeune Roi ayant goûté la proposition, on n'eut qu'à faire le choix des conseillers en présence desquels aurait lieu la communication projetée, et qu'à saisir l'occasion favorable. Elle ne se fit pas attendre. Jeanne, étant venue peu après trouver Charles VII, lui dit :
— Gentil Dauphin, pourquoi ne me croyez-vous pas ? Je vous dis que Dieu a pitié de vous, de votre royaume et de votre peuple; car sainct Louis et Charlemag"ne sont à genoux devant luy, en faisant prière pour vous.
— Me direz-vous, repartit le Roi, en présence de peu de gens, telle chose qui leur donnera à congnoistre que je dois vous croire?
— Mais volontiers, répondit la Pucelle. « Et elle fut contente que peu de ses g-ens — des gens du Roi — v fussent. Et en la présence du duc d'Alençon, du seigneur de Trêves, de Christolle de Harcourt, et de maistre Gérard Machet, son confesseur; lesquels il (le Roi)
1. L'Abréviateur du Procès, dans J. Quigherat, Procès, t. IV, pp. 258-25g.
fit jurer à la requeste de ladicle Jeanne qu'ils n'en révéleroient ni diroient rien'. »
Alors, sous les regards de ces personnages, Jeanne parla au Dauphin en ces termes :
« Sire, n'avez-vous pas bien mémoire que le jour de la Toussaint dernière, vous élant en la chapelle du château de Loches, en votre oratoire, tout seul, vous files trois requêtes à Dieu ? »
Le Roi répondit qu'il se souvenait très bien d'avoir fait à Dieu trois requêtes.
(( La première requête que vous fîtes à Dieu, poursuivit la Pucelle, fut que, si vous n'étiez vrai héritier du royaume de France, ce fût le bon plaisir de Dieu de vous ôter le courag-e de travailler à recouvrer ledit royaume, de vous garder la vie sauve et un refuge en Ecosse ou en Espagne.
« La seconde requête fut que vous priâtes Dieu, si les grandes adversités et tribulations que le pauvre peuple de France souffrait et avait souffert si long-temps, procédaient de votre péché et que vous en fussiez cause, que ce fiU son plaisir d'en relever le peuple et que vous seul en fussiez puni et portassiez pénitence, soit par mort ou telle autre peine qu'il lui plairait.
I. Chronique de la Pucelle, p. 274. Dans J. Quicheuat, Procès, t IV, pp. 108, 209. — du seigneur de Trêves en Anjou.
Christophe d'Harcourt, chevalier, conseiller et chambellan du Roi, ne fut nommé à la dignité de grand-maître des Eaux et Forêts qu'en i/|3i. En 1437, il devint gouverneur des places de Mouzon et de Beaumont. Charles VII l'employa en plusieurs négociations, à Arras principalement, et n'eut qu'à se louer de son habileté. Christophe d'Harcourt mourut sans postérité. Plusieurs historiens ont confondu ce personnage avec Gérard Machet, le futur évêque de Castres, et ont fait de lui le confesseur de Charles VII. (P. Anselme, Histoire (jénêalogique de la Maison de France, t. VIII, pp. 895-97.)
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« La Iroisième requête fut que si le péché du peuple était cause desdites adversités, ce fût sou plaisir pardouuer audit peuple et mettre le royaume hors des tribida" lious auxquelles il était depuis douze ans et plus. »
Le jeuue Roi convint de la vérité des paroles de la Pucelle. Sans doute « Dieu lui avait révélé ce mystère, car ce qu'elle lui avoit dit était vray. Et jamais homme aullre que le Roy n'eu avoit rien sceu ' )>.
Cette scène est d'uuc yraude importance, eu égai'd à la mission de la Pucelle. Elle suscite de graves questions et nous ne regretterons pas nos efforts si nous parvenons à les élucider.
Ces questions sont au nombre de trois :
Première question. — Est-ce un fait historiquement certain que, au commencement de sa mission, la Pucelle a révélé à Charles VII une chose qui ne pouvait être connue que de lui seul et de Dieu?
Deuxième question. — Cette chose était-elle uniquement l'affirmation de la légitimité du Dauphin comme « vray héritier du royaume de France »?
I. L'Ahrévidh'ur du Procès, dans J. Quicheuat, t. IV, pp. 258, 269; — Le Miroir des femmes vertueuses, ibid., pp. 271, 272; — et PiKRRE Sala, ibid., p. 280.
Cette manifeslation du secret de Jeanne eut lieu à Ghinon, avant le départ pour Poitiers : la Clironique de la Pucelle le dit formellement. [Chronique, pp. 274, 275.) Et le duc d'Alençon, l'un des quatre seigneurs qui assistèrent à cette révélai ion, parait n'être pas allé à Poitiers. (Voir sa Déposition, Procès, t. III, p. qS.)
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Troisième question. — Ou i)ien celte chose consistait-elle dans les trois prières rappelées ci-dessus, et n'est-ce qu'après avoir convaincu le jeune roi sur ce point et prouvé le fait de son inspiration d'en liant, que Jeanne ajouta la révélation de sa légitimité?
Réponse à la première question.
D'après des témoignages au-dessus de toute suspicion, c'est un fait certain que la Pucelle a révélé au jeune roi une chose (jui n'était connue que de lui seul et de Dieu. Outre l'auteur de la Chronique de la Pucelle, quatre contemporains dignes de confiance attestent le fait : Frère Pasquerel et le chevalier d'Aulon, en leurs dépositions au procès de i456; l'évêque de Lisieux, Tl'.omas Basin (idyO en son Histoire de Charles VU, qui le rapporte sur la parole de Dunois, et par conséquent Dunois lui-même.
D'après frère Pasquerel, aumônier de Jeanne, à la fin de l'audience de Chinon, le Roi dit aux seigneurs présents que la Pucelle lui avait révélé « certaines choses secrètes que personne ne savait ou ne pouvait savoir, sinon Dieu. C'est pourquoi il attendait beaucoup d'elle ' ». Nous avons déjà mentionné ce propos et nous en avons noté l'importance.
L'intendant de Jeanne, le chevalier d'Aulon, déposa qu'après avoir été présentée à Chinon, « la jeune fille parla au Roy secrètement et luy dit aucunes choses secrètes : quelles, il ne sçait ».
L'honnête intendant ajoute ce détail : Peu de temps
I. Procès, t. lit, p. io
après, Charles rappelait ces révélalions de la Pucelle en présence de queUpies membres de son Conseil el de Jean d'Aulon lui-même, et il donnait à entendre que si Jeanne les lui avait communiquées, c'était en vue de lui persuader « qu'elle lui estoit envolée de par Dieu pour l'ayder à recouvrer son royaume ' ».
Ce qui ressort du langage de l'intendant de Jeanne, c'est le fait incontestable de la révélation « d'aucunes choses secrètes », à savoir d'un secret connu de Charles VII et de Dieu.
L'auteur de la Chronique de la Pucelle a le soin de nommer les quatre personnag'es en présence desquels Jeanne renouvela la révélation du secret qu'elle avait, le jour de l'audience de Chinon, fait connaître à Charles VII; il noie les circonstances de cette révélation, et en particulier le serment de la tenir secrète que la Pucelle exig-ea des témoins. Ceux-ci furent fidèles à leur promesse; c'est pourquoi l'auteur en est réduit à nous apprendre que « Jehanne dist au Roy une chose de g-rand conséquence, bien secrète, qu'il avait faicte ; dont il (le Roy) fut fort esbahy, car il n'y avait personne qui le pût savoir que Dieu et Itiy. Dès lors, fut comme conclu que le Roy essayerait à exécuter ce qu'elle disait^ ».
Mais en quoi consistait cette chose secrète? Cousinot de Monireuil n'en sut rien et n'en put dire davantage.
L'évêque de Lisieuv, Thomas Basin, assure tenir du comte de Dunois lui-même, avec qui il était très lié, le fait de cette révélation. Si Charles VII, dit-il, se confia en la Pucelle, « c'est qu'il y fut amené par les choses
Chronique de la Pucelle, loco citato
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très secrèles qu'elle lui avait révélées : choses si secrcles, si cac/iées, connues de Charles VII, qu'aucun homme au monde ne pouvait les savoir que par révélation divine ».
Voilà pourquoi, ajoule cet historien, « le roi vil en la Pucelle un chef de guerre que la Providence lui envoyait ». Voilà pourquoi, à partir de ce moment, en dépit des influences contraires qu'il subissait et des fluctuations qui en étaient la conséquence, la rectitude de son jug-ement l'amenait à convenir qu'une jeune villageoise en possession d'un pareil secret ne pouvait le tenir (|ue du Ciel et lui était envoyée de par Dieu'.
Au témoignage de Pierre Sala, ce serait l'ignorance du secret révélé à Charles VII qui, après la mort de Jeanne, aurait convaincu la dame des Armoises de la fausseté du rôle qu'elle jouait. En la recevant, le roi lui dit : « Pucelle m'amye, soyez la très bien revenue, au nom de Dieu qui sçait le secret qui est entre vous et moy. » A ces seuls mots, la fausse Pucelle « se mit à genoux devant le roy en criant mercy, et sur-le-champ confessa toute la trahison' ».
Réponse â la deuxième question.
C'est donc un fait historiquement certain que, au commencement de sa mission, la Pucelle, pour établir
(. Thomas Basin, Histoire de Cluirles VII, t. I, lib. II, cap. x, pp. G9-70; Paris, r855-59.
Nous pourrions joindre ù ces témoin-nages celui du sire de Rotselaer qui, rapportant plusieurs des prédictions de Jeanne au Dauphin, ajoute qu'elle lui « dit plusieurs autres choses dont le prince garde le secret ». [Procès, t. IV, pp. 426-427.) Nous reviendrons plus bas sur ce document.
Procès, t. IV, p
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son titre d'envoyée de Dieu, a révélé an jeune roi une chose qwi n'était connue que de lui seul et de Dieu.
Ce qui n'est pas moins certain, c'(\st que celle cliose n'a pu être, en cette circonstance, l'alfirmalion pure et simple de la lég-itimité de Charles VII et de ses droits à la conronne de France.
La raison en est aussi concluante qu'ol)vie. Le secret révélé ail jeune prince était connu de lui seul et de Dieu. Or, peut-on dire que la légitimité de sa naissance et la justice de ses droits à la possession du royaume étaient connues du Dauphin, sans tomber dans la plus flag-rante des contradictions? Charles doutait. Charles éprouvait la plus cruelle des anxiétés. Donc il n'était pas certain; donc sa lég-itimité n'est pas le fait [)ersonnel que Jeanne a pu lui révéler, pour lui fournir la preuve péremptoire qu'elle lui était envoyée de par Dieu,
Elle a pu le lui révéler, elle le lui a certainement révélé, soit en cette circonstance, soit en des circonstances différentes, mais seulement après avoir posé en principe une révélation préalable, manifeste, qui a servi comme de majeure à l'affirmation dont il s'agit.
Jeanne, par exemple, a raisonné ainsi :
« Gentil Dauphin, vous reconnaissez que je dis la vérité, que je suis éclairée d'en haut, quand je vous rappelle les trois prières sorties de votre cœur en un jour d'affliction que vous ne sauriez oublier. Reconnaissez que je dis ég-alement la vérité, que je suis éclairée d'en haut, quand je vous affirme que vous êtes vray héritier du royaume et que je vous suis envoyée de par Dieu. »
C'est par un raisonnement de ce genre que la Pucelle — si elle l'a fait, et nous le croyons sans peine — a rassuré le prince sur sa naissance royale, soit à l'an-
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(lience de Cliinon, soit dans la scène que nous a\ons rapporlce. Mais il n'en demeure pas moins que sa légitimilé ne IVil certainement pas la chose « connue de lui seul et de Dieu », qu'elle pûl lui rappeler tout d'abord en ce moment. Charles VII ne savait pas à quoi s'en tenir, j)uis(pie sur ce point il était en proie au plus opiniâtre et au plus cruel des doutes. Et Jeanne, n'ayant pas donné au prince la preuve de sa mission, ne pouvait pas s'attendre à ce qu'il la crût sur parole.
Réponse à la troisième question.
En résumé, si le secret révélé au roi par la Pucelle a consisté dans l'exposé des prières mentales rapportées plus haut, l'on conçoit parfaitement que ces prières remplissent la condition spécifiée par frère Pasquerel et les personnages mentionnés; on conçoit de même que cette révélation ait précédé et fondé l'affirmation de la légitimité du Dauphin; mais surgit la question : Comment le secret en a-t-il été connu ; est-ce la Pucelle, est-ce Charles VII qui l'a fait connaître, et quels sont les chroniqueurs qui se sont portés garants de la divulgation?
Disons tout de suite que la Pucelle n'est pour rien dans cette divulgation, ({u'au roi seul elle doit être attribuée, et que trois chroni(iueurs, VAbréviateiir du procès, l'auteur du Miroir des femmes vertueuses, et Pierre Sala qui, d'après Jules Ouicherat, « peut passer pour un contemporain à l'ég'ard de Jeanne d'Arc », nous ont transmis le fait avec un accord qui laisse peu de fondement à une objection sérieuse.
Pierre Sala, fils d'un illustre parlementaire de ce nom, était panelierdu fils de Charles VIII, le Dauphin Roland,
cl fort lié avec Guillaume Goufiier, seig-neur de Boisy, ancien chambellan de Gliailes VIL Or, en i48o, le seigneur de Boisy conta à Pierre Sala « le secret ({ui avait été entre le roi et la Piicelle », et Pierre Sala le ra[)porta en i5i6 dans son ouvrage Les hardiesses des grands rois et empereurs^ recueil de traits de courage anciens et modernes.
Ge secret, le seig-neur de Boisy « hien le pouvait savoir, dit Pierre Sala, car il avait été en sa jeunesse très aimé de ce roi, à ce point qu'il ne voulut souffrir coucher aucun gentilhomme en son lit hors lui. En cette g'rande privautés le roi lui conta les paroles que la Pucelle lui avait dites.
(( Du temps de sa grande adversité, le roi Gharles VII se trouva si bas qu'il ne savait plus que faire. Étant en cette extrême pensée, il entra un matin en son oratoire, tout seul ; et là fit une humble requêlc à Notre-Seigneur, dans son cœur, sans prononcer de parole, etc. Peu de temps après, la Pucelle lui fut annoncée : laquelle ne faillit pas, et fit son message aux enseig-nes dessus dites, (jue le roi connut èlre vraies; et dès l'heure il se conseilla par elle '. »
L'auteur du Mirouer (miroir) des femmes vertueuses est demeuré inconnu. Get ouvrag-e contient une Histoire de la Pucelle (\m fut très populaire et 1res répandue sous le règ-ne de Louis XII. On y lit, entre autres, cette pag'e touchant l'audience de (Jliinon et la révélation du secret du roi :
« Quand Jehanne la Pucelle eut aperçu le roi, elle s'a[)procha de lui et lui dit : <( Noble seigneur, m'a été
I. Procès, t. IV, p
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commandé par Dieu que autre [)ersonne que vous ue sache ce que j'ai à vous dire. El par l'espace d'une heure parla au roi, sans que autre personne que eux deux sût ce qu'elle disoil.
« Quelles paroles ils eurent ensemble, personne n'en a pu rien savoir ni connaître; sinon qu'on dit (jue après que la Pucelle fut morte, le roi qui moult dolent en fut, dit et révéla à quelqu'un qu'elle lui avait dit comment, peu de jours avant qu'elle vînt à lui, il se le\a de son lit el, comme indigne d'adresser sa prière à Dieu, supplia sa glorieuse mère que, s'il était vray lils du roy de France, Dieu luy donnât aide et secours...
« Et dit le roy qu'à ces paroles qui luy furent portées par la Pucelle, il connut bien (pie Dieu véritablement avait révélé ce mystère à cette jeune Pucelle, car ce qu'elle lui avait dit était vrai'. »
L'écrivain désigné sous le nom à'Abréuiateiir du procès est l'auteur, demeuré inconnu lui aussi, d'une Histoire de Jeanne d'Arc que teimine un abrégé des deux procès.
Avant de raconter ce qu'il a depuis long^temps « ouï dire et révéler » à propos du secret du roi, a non pas en une fois seulement, mais plusieurs, à grans personnag'es de France, qui dirent l'avoir veu en crouique bien authentique » , l'abréviateur du procès exprima son élonnement que, « es croniques qu'il a veues, ne soit faict mention de ce. te chose ». C'est pourquoi, « laquelle chose rédig"ée par escript dès lors, tant pour l'aulorilé et la réputation de celui (pii la disoit, que pour ce qu'il me sembla que chose estoit digne de mémoire, il l'a bien voulu mettre par escri[)t ».
I. Procès, t. IV, pp
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Et il commence en ces termes :
(( Après que le roy eust ouy ladicte Piicelle, il fut conseillé par son confesseur, ou autres, de luy demander en secret s'il pourroit croire certainement que Dieu l'avoit envoyée devers luy, affin qu'il se peust mieux fier à elle, et adjouster foy en ses paroles : ce que ledit seigneur fist. A quoy elle respondit : « Sire, si je vous dis « des choses si secreltes qu'il n'y a que Dieu et vous qui « les sachiez, croirez-vous bien que je suis envoyée de par « Dieu? Le roy respond que la Pucelle luy demande. » Et Jeanne commence : « Sire, n'avez-vous pas bien mémoire que le jour de la Toussaint... », et le reste.
Le roi connut que la Pucelle « disait vérité et crut qn'iîlle estoit venue de par Dieu, et eut grand espérance qu'elle lui ayderoil à recouvrer son royaume' ».
Du lang-ag-e de ces trois auteurs, vu leur accord sur les points essentiels, on peut inférer qu'ils en ont puisé le fond aux mêmes sources; et, comme elles visent manifestement l'entretien secret de l'audience de Chinon, il n'y aurait aucune invraisemblance à les g-rouper sous ce titre : Supplément au témoignage de frère Pasquerel sur la révélation et l'objet du secret du roi.
Que si à la possibilité de cette divulgation l'on opposait le secret imposé aux témcHus de la scène rappelée plus h;iut, la réponse serait aisée.
D'abord le roi garda sa liberté pleine et entière. L'intendant de la Pucelle ne nous apprenait-il pas l'allusion ([ue, en sa présence et en présence de fjuelques membres du Conseil royal, Charles faisait à la révélation de ce secret, laissant entendre très clairement que si Jeanne y
I. Pfucês, t. IV, j)j
avait eu recours, c'était pour lui persuader qu'elle lui était envoyée de par Dieu ' ?
Quant aux autres seigneurs, après la mort de l'héroïne ils purent sans témérité s'estimer déliés de la foi jurée, et l'on conçoit que VAhréviatenr du procès assure avoir « ouï raconter ce secret à grans personnages de France ». Manifestement, Pierre Sala n'est pas le seul gentilhomme de la cour que le seigneur de Boisy ait gratifié de c(;tte confidence.
En terminant, nous nous poserons une question qui n'est pas sans importance.
Faut-il voir, dans la révélation du secret connu de Dieu seul et du Roi, le signe donné par la Pucelle à Charles VII pour lui prouver la vérité de sa mission, en sorte que le signe du roi et le secret du roi seraient une seule et même chose?
A notre avis, le sig-ne du roi et ce que les historiens ont nommé le « secret du roi » sont une seule et même chose en ce qu'ils constituent la preuve spéciale que Jeanne a donnée de sa mission à Charles VII et (ju'ellea refusé constamment de faire connaître à ses jug-es.
Mais « ce signe du roi » n'est pas le seul signe donné au Roi par la Pucelle, bien que pour Charles VII il fût le principal, parce que, postérieurement à l'audience de Chinon et à la scène décrite par Cousinot de Montreuil, l'envoyée de Dieu a donné bien d'autres signes de sa
I. Procès, t. III, p
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luissio.'i pour lesquels elle n'a pas demandé le secret, et dont elle n'a pas fait mystère à ses juges de Rouen.
Sur le signe du roi envisagé comme signe propre au Roi, la Pucelle déclare ce qui suit :
Elle a donné ce signe à son Roi ; mais le Roi et les témoins de la scène seront seuls à le connaître. Le tribunal de Rouen n'en saura jamais rien.
Le juge interrogateur lui demande : — Quel signe avez-YOus donné à voire Roi pour prouver que vous veniez de la part de Dieu?
Jeann;:. — Je vous ai toujours répondu (pie vous ne me tireriez jamais cela de la bouche. Allez le lui demander à lui-même.
Le juge. — Mais vous savez bien quel signe vous avez donné à votre roi.
Jeanne. — Vous ne saurez pas cela de moi. Seriezvous contents que je commise un parjure '?
Pierre Cauclion et ses assesseurs ignoienl donc en quoi consiste ce sig-ne. Ils n'ignorent pas néanmoins qce la jeune fdle l'a donné à son Roi, que le prince en a été satisfait et (jue seigneurs et gens d'Eglise ont su qu'il lui avait été donné.
« Pour ajouter foi à ses dits, fait observer la Pucelle. Charles VII avait de bonnes enseig-nes. Il eut un sig-ne de ses propres faits — la révélation des prières dont nous avons parlé — avant de s'en rapporter à elle. Et interrog-ée par des g^ens d'Eglise soit à Chinon, soit à Poitiers, les clercs de son parti furent de celte opinion qu'il n'y avait dans son fait rien que de bon.
« Va sans crainte, lui avait dit la Voix; quand tu
I. Cin(|uiènic iiilciToyaluirc public. Pi-ucc:-;, t. I, pp. (jo, i3(j.
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s(M-as (lc\aiit Ir Koy, il aura hou sii^ric poui- le rccexoir el le cr'olre. El le lloi cul son si^■ll(', et il lui dil qu'il ('lail (•(tulcul. El les cleiTS ressècenl de la lourmenîer lorsfjue le dil sigiu' ei'il v\é dôiiué'. »
One .ItMiiue, eu pai'laul de la s()rl(% fasse allusion au seeret dont nous nous sommes o('cu|)(' (oui à l'iieure, cela résulte du lan^ai;(^ qu'elle tieul au jeune prince après le lui avoir révélé.
(( El l'Anye, dit-elle, c'esl-à-dire elle-même, la messai^ère de Dieu, lemellait en mémoire à son lloi la belle patience qu'il avait montrée au milieu des grandes tiihnlations qui lui étaient survenues". »
N'y a-t-ii [tas eu ces jiaroles um^ allusion transparenle aux angoisses (pii accablaient le l)auj)liin eu ces années si malheureuses du c(Miuneucement de son rèi.;ne, et à la prière qu'il fit à Dieu el à la l)ienheur(MiS(î Vierge?
Nous avons dit que si le seci'et rapporté plus haut cl aboutissant à la ré\'élation de sa légitimité lut le signe s[)écial ([ui [)ermil d abord à (Ihailes \ II de reconnaître la mission divine de .Jeanne, il ne fut pas le seul. En ell'et, la Pucelle y en ajouta plusieurs autres. Telles furenl les révélations à portée objeclive que le sire de Ilolselaer mentionne dans la lettre aux conseillers du duc de Bi'abant d(uit nous parlerons au chapitre qui suit. Tels furenl les signes qu'elle tlonna à ses examinateurs de Poiliei's. Telles furent les promesses qu'elle fit au jeune Koi, que le tribunal de Rouen lui leprochail, et (pi'elle se i^arda bien de désa\ouei-\
C/esl sa mission tout culièi'c ([ue la jeune tille a^()uait
rorrs, I. 1, pp. 7.'., ii-... I2r
:>.. Ihul.. p. ./,..
:\. I'rn,-rs, l',r(piisil,)irc. .iil .Wlil.
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de la sorte avoir exposée à Charles VII, en insistant snr les deux points qui devaient la caractériser, l'expulsion des Anglais, « ces adversaires qui seraient mis dehors », et la rentrée en possession de son « royaume tout entier ». Et c'est dans le séjour qu'elle fit à Chinon et Poitiers que surg-iient les occasions qui lui permirent de s'exprimer avec son roi en toute liberté.
Un dernier mot sur ce sujet.
Si la Pucclle a donne au roi Charles VII le signe qui lui élait spécial en lui révélant des choses « connues de lui seul et de Dieu »; si ce sont « les trois requêtes que, dans un moment de désespérance, le jeune prince soumit au ciel' », l'on doit conveuir qu'il n'était pas possible à la jeune fille d'acquérir cette connaissance par elle-même, et qu'elle en a été redevable à une illumination venue d'en haut.
De cette même manière, on s'explique qu'elle ait été instruite du projet que formait le Dauphin de se réfug-ier en Ecosse ou en Espagne, et qu'elle le lui ait rappelé. Ce que la petite paysanne ignorait, l'envoyée de Dieu rapprenait par ses Voix. Etant donné la vérité du rôle que Jeanne leur attribue, l'historien catholique voit toutes les difficultés soulevées par les historiens libres-penseurs s'évanouir, et il n'en est pas réduit comme eux à mutiler les textes ou à les dénaturer.
C'est le seul parti qui reste à la disposition des écri-
I. Les juges de Roueo, à qui la Pucelle ne voulul jamais révéler ce secret, se prirent à l'allégorie de la couronne apportée au roi et voulurent y voir le signe qu'elle lui avait donné de sa mission de par Dieu. Leurs questions pressantes mirent l'accusée plus d'une fois dans l'embarras; mais en se réfugiant en cette allégorie, Jeanne y gagna de leur donner le change et de sauvegarder son secret^, l'as un mot qui s'y rapporte n'a percé dans tout le procès.
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vains de l'école anlilradilioiinelle. Pour n'avoir pas à ex[)li(iuer la révélation du secret du Roi, ils la suppriment; il lui substituent l'affirmation de sa légitimité.
Sans doute, frère Pascpierel, l'aumônijr de Jeanne, a déposé que, dans l'entretien secret qu'elle eut avec le Dauphin, le jour de l'audience de Chinon, Jeanne lui donna l'assurance qu'il était le fils légitime de C>liarles Vi et l'héritier de sa couronne'. Cela nous l'avons rappelé en parlant de l'audience de Chinon.
Mais ce que frère Pasquerel a omis de dire, ou ce (jue le procès-verbal de sa déposition a passé sous silence, c'est que celte assurance, pour être prise au sérieux, fut précédée d'un fait caractéristique^ d'une confidence obligeant le Dauphin à convenir que Jeanne était vraiment inspirée de Dieu. Une garantie de ce genre faisant défaut, Charles ne pouvait voir en ce propos qu'une imagination pure, et dans la Pucelle qu'une aventurière dont il devait surtout se défier.
Avec le fait de la révélation des prières du Roi connues de Dieu seul, la logique reprend ses droits, et l'on conçoit que Charles VII ait accepté une assurance ayant pour fondement une révélation d'ordre vraiment surhumain.
Cette révélation, les historiens antitraditionnels la réduisent à rien. Ainsi, au cours de son récit, Henri Martiti s'exprime comme s'il ne doutait pas de rauthenlicité de la dite révélation. Mais, arrivé aux Eclaircissements, la peur du surnaturel s'empare de lui et il retire ce (ju'il paraissait avoir avancé. Il borne la révélation de l'héroïne à l'affirmation de la légitimité de la naissance du Dau-
I. Piocès, t. III, p. io
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[)liiii, el il n'admet que de vagues rnppoT-ls entre le lan gage de Jeanne et la teneur des prières du roi'.
On ne saurait trop le redire, vouloir à tout prix bauuir le surhumain, le miraculeux de l'histoire de Jeanne d'Arc, c'est travestir, dénaturer cette histoire tout entière.
Un procédé non moins irrecevable est celui des historiens qui, pour se débarrasser du divin, attribuent arbitrairement à l'héroïne des facultés psjxhiques d'un ordre exceptionnel. Ils conviennent que maintes particularités de la vie de Jeanne, telles que la révélation du secret du Roi, semblent dépasser les limites du pouvoir humain. Au demeurant, ils concluent comme si elles ne dépassaient nullement ces limites.
Mais d'où vient que ces « phénomènes déconcertants » ne se renconirent que dans une seule histoire, l'histoire de notre grande Française, de notre grande sainle, Jeanne d'Arc?
LA COMMISSION ROYALE
I. De Chinon à Poitiers. — La .Pucelle clie: maître Rabiileau.
H. Commission nommée par le Roi pour examiner la Piicelle. —
Afembres principaux et objet spécial de cette Commission. —
Le registre de Poitiers.
III. Jeanne devant les membres de la Commission. — Sagesse, bon sens, exactitude doctrinale de ses réponses. — Reparties piquantes. — Des c/uatre événements annoncés en présence de frère Seguin.
IV. De la lettre du sire de Rotselaer. — Prophéties quelle din/il- (jue, — Impression pi-oduitc sur les Jiahifa/ds de J^oitiers. — Piété de Jeanne. — Ad/nindion dont elle devient l'objet.
« Après que la Pucelle eul déclaré au Roy les prières secrètes qu'il avait adressées à la Bienheureuse Vierge, et luy eut dit avoir ordre du Ciel de l'assurer que le royaume luy appartenait, on vit tout à coup le Roy quitter la grande tristesse qui l'accablait et prendre toute autre résolution qu'auparavant l'arrivée de cette fille en sa cour ^ »
Le bruit de cette révélation mystérieuse et de l'impression qu'elle avait faite sur Charles VII se répandit
I. E. RiciiKU, Histoire de la Pucelle, Vwrc I, fol. 22 v^ ot i'ol. :^;'i.
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j)r()iii[)lenieut parmi les seigneurs et les ecclésiastiques présents à Cliinoii. Jeanne en recueillit l'avantage d'être traitée avec des égards qu'on paraissait plutôt lui refuser jusque-là. Si on ne lui témoignait pas tlu dédain, on n'allait pas jus([u';\ lui témoigner du respect. Ces dispositions changèrent quand la jeune Lorraine eut donné son sig-ne et révélé au roi son secret. Dès ce moment, disait Jeanne elle-même, « les clercs cessèrent de lui parler sur un Ion peu lespectueux ' ».
Toutefois, malgré la joie dont la communication de la jeune vierge avait rempli le cœur de Charles VII, le Roi tint à multiplier les précautions que la prudence réclamait, vu sa haute situation et l'importance des intérêts qui lui étaient conliés. La principale de ces précautions, dans les temps et dans la société où il vivait, consistait à ne rien « décider sans l'avis des gens d'Église" ». Cette précaution s'imposait d'autant plus que la mission dont la Pucelle assurait être chargée était, d'après ses déclarations expresses, non seulement une mission exiraordinaire, mais encore une mission nationale, surnaturelle et « de par Dieu ». C'est pourquoi le monarque résolut de remettre à une Commission royale, composée de prélats, docteurs et conseillers éminenls, le soin d'interroger Jeanne et de l'examiner.
Bien (pi'un premier examen eût déjà eu lieu à Chinon, Charles VII arrêta (pie l'examen définilif se ferait en des conditions plus solennelles à Poitiers, qui était alors la capitale provisoire du royaume.
1. « Dixit ullra (Jolianna) (|uoil clcrici cessaveruiil (/ri/ni'i-e cani, qiiando habuerunt signum prfedicluiu. » Procès, t. I, p. 121. Interrogatoire du 10 mars. — ■ Arguere est malaisé à traduire.
■i. Prorrs, t. III, p. iiG. Déposition du président Simon Charles.
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Le Parlement royal siég'eail dans celle ville depuis le 2 1 septembre i4i8 : il y avait élé institué par letlrcs patenles du Dauphin, et il y demeura jusqu'en 143."), A Poitiers s'étaient transportés les docteurs de l'Unive:silé de Paris qui n'avaient point voulu embrasser le parti anglo-bourguig-non.
Charles VII ordonna donc de conduire Jeanne au chef-lieu du Poitou, sans toutefois lui faire connaître le but et le motif du voyage. De son côté, il partit en même temps avec le personnel de la cour. Jeanne d'Arc n'apprit en quelle ville on la menait que vers le milieu du voyag-e même. Elle demanda :
— Où allons-nous ?
— A Poitiers, lui fut-il répondu.
— En nom Dieu, répliqua-t-elle, je sais que je y aurai bien affaire; mais Messire m'aidera. Or, allons de par Dieu'.
A Chinon, Charles VII avait donné un logis à la jeune fille dans une des enceintes du château royal. Il n'en fut pas de même à Poitiers. Jeanne ne fut logée ni dans le château qu'occupaient le Roi et sa cour, ni dans le château des comtes de Poitiers; elle reçut cependant une digne et cordiale hospitalité dans une famille des plus honorables de la ville, celle de maître Jean llabateau, avocat général criminel au Parlement. Le choix
I. CousiNOT DÉ MoNTREUiL, Chroiiique de . la Pucelle, p. 275. — Coml)ien de temps Jeanne demeura-t-ellc à Chinon d'abord, à Poitiers ensuite? Les documents, sauf le rapport des docleurs de Poitiers, sont imprécis. Mais ce rapport dit formellement que le séjour de la Pucelle en ces deux villes en la compag-nie du roi fut « de six semaines » {Procès, t. lit, p. 892). Elle serait donc restée du 10 au 3o mars à Chinon, et du 3o mars au 20 avril à Poitiers, ce (|ui p.tiT.iil « l'espace de ces six semaines ».
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que le Roi fit de cette famille pour lui confier la Puceile durant son séjour à Poitiers montre de quelle considération et de quelle estime maître Rabateau et les siens jouissaient. Originaire de Fonlenay-le-Comte (iSyo ou iSyô), Jean Rabateau avait été promu aux fonctions d'avocat général en août 1427. Les dignités auxquelhis Charles VII l'éleva dans sa long-ue carrière de magistrat prouvent qu'il ne cessa d'être honoré de sa confiance. Eti effet, maître Rabateau devint successivement conseiller du Roi, président de la Chambre des Comptes, et en dernier lieu président au Parlement de Paris'.
Mais les qualités personnelles el le mérite de maître Rabateau ne furent pas les seules raisons qui inclinaient le jeune monarque à lui donner la préférence sur les autres parlementaires de sa bonne ville de Poitiers; les qualités et le mérite de son épouse, sa réputation étaljlie de vertu et de piété furent peut-être les raisons déterminantes. Chez cette excellente femme, cQjume chez l'épouse de Guillaume Bellier, à Chinon, Jeanne d'Arc rencontrait une tutelle toute maternelle et n'avait rien à désirer en fait d'attentions atfectueuses et de soins délicats.
La famille de maître Rabateau habitait une des maisons les plus renommées de la ville en ce temps-là, qu'on nommait l'hôtel de la Rose, au centre des affaires et de la vie publique ^ C'est dans cette maison que
1. Il mourut en i/j5r. — On lira avec intérêt sur ce personnage la monog-raphie qu'en a pul)liée M. Henri-Daniel Laconibe sous ce titre : L'iiôtel (le Jeanne d'Arc à Poitiers, maître Jean Rabateau, président an Parlement de Paris. In-8<' de 192 pages; Paris-Niort, 189.5.
2. L'emplacement qu'occupait cette maison a été exactement déterminé par M. B. Ledain. Elle avait sa façade sur la rue actuelle Notre-Dame-la-Petite, en face de la rue actuelle Sainte-Marthe. Il y
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Jeanne fui menée en aiiivanl à Poitiers, et c'est là (ju'elle passa les trois semaines que devait durer son séjour.
On comprendra sans peine les motifs qui avaient décidé le jeune roi à ne pas garder près de lui la Pucelle à la Cour, Il assurait de la sorte la liberté d'action des membres de la Commission qu'il allait nommer, et il faisait connaître sa résolution bien arrêtée de respecter leur indépendance. Quant à supposer qu'il songeait en même temps à placer la jeune Lorraine sous la surveillance d'un de ses magistrats, afin de se rendre un compte plus exact de ses faits et g^estes, ce n'est pas chose invraisemblable'; l'enquête minutieuse dont la vie de Jeanne à Poitiers fut l'objet, et le rapport qui en fut présenté à la Commission, laissent subsister peu de doute sur ce point.
Dès qu'il fut rendu à Poitiers, Charles VII convoqua les g-ens de son Conseil et leur communiqua son intention de faire interroger la Pucelle « sur aucuns points touchant la fov », afin de savoir s'il pouvait user de son aide pour « recouvrer son royaume dont la plus grande partie était occupée par les Anglais, ses ennemis anciens. Pour ce faire, il fit venir certains maîtres en théologie, juristes et autres gens experts" ».
eut dans cette maison une liùlellerie à l'enseig-ne de la Rose [Procès, t. IV, p. 537), mais plus tard probablement, non au temps du séjour delà Pucelle. La Société des antiquaires de l'Ouest y a fait placer une plaque commémorative. (Henri-Daniel Lacombe, op. cit., pp. 28-80.)
H.-D. LvGOMBE, op. cit., pp
2. Procès, t. m, p. 209. Di'position de Jean d'Aulon, écuycr de
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A la tèle de celte Commission, composée cxclusivemeiil de « grands clercs' », fut placé l'arclievèque de Reims, Ilegnault de Cliartres, chancelier du royaume. Conformément à la règle suivie dans toutes les enquêtes intéressant la foi, il dut avoir pour assistant un délégué du Saint-Office. Ce délégué fut Pierre Turelurc, des Frères Prêcheurs, inquisiteur de Toulouse', qui devint plus tard évêque de Digne.
Parmi les maîtres et docteurs qui firent partie de la Commission, Frère Seguin de Seg-uin, dominicain, fut le seul qui déposa au procès de réhabilitation. Sa déposition nous apprend le nom de quelques-uns des personnages qui siégèrent avec lui; c'étaient :
Jean Lombart (J. Ouicherat), ou [dutcH Lambert (P. H. Denifle), docteur en théologie, qui fut le premier recteur de l'Université de Poitiers 3;
Guillaume Lemaire (J. Ouicheratj, o;i plutôt Le Marié (P. IL Denitle), chanoine de Poitiers^;
Guillaume Aymeric, ou Emeric, docteur en théologie, de l'ordre de Sainl-Domiui(}ue ;
Jacques Maledon ;
Pierre Turelure, prieur des Dominicains de Poitiers, nommé plus haut ^ ;
Jeanne. — Sur les membres de celte Commission qui, prescjue tous, étaient des suppôts de l'Université de Paris, voir le C/iartiilariiiiii du P. H. Denifle, t. IV, p. 5i4, nuni. 2869, et les notes des pp.5i/|, 5i5.
1. Procès, t. III, p. 83. Déposition de maître Barbin, avocat du roi.
Ihid., note
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In aulrc contemporain, François (îaiivcl, conseiller du roi, joint à ces noms les suivanis:
Pierre de Versailles, de l'ordre de Sainl-Benoit, abbé de Talmonl au diocèse dé Lnçon, évoque de Digne en 1433, de Meaux en i439;
Mathieu Mesnaige, ou Ménag-e, bachelier en ihéolog-ie;
Pierre Seguin, docteur en tiiéologie, de l'ordre des Carmes, « le bien aigre homme » dont parle la Chronique de la Pacelle\ car c'est de Pierre Seg'uin le Carme, et non de Seguin de Scg"uin {Seguiniis Segaini), dominicain, qiu^ ce mot a été dit.
Maître Jean Barbin, avocat, etGobeit Thibault, écuyer du roi, nomment encore Jean Érault, professeur de théologie"; frère Pasquerel mentionne Jourdain Moriu^, dont nous aAons parlé plus haut.
Les évèques, dont le duc d'Alençon a rappelé les noms à propos de l'examen de Chinon, firent-ils partie de la Commission de Poitiers? C'est assez vraiseml)lable; la sentence de réhabilitation atteste la présence de plusieurs prélats à l'examen qui eut lieu"^. Sans doute, ces prélats, qui ne sont pas nommés, étaient ceux dont il a été question plus haut, en particulier Hugues de Combarel, ('•vèque de Poitiers. Quant à Gérard Machel, confesseur du roi, la déposition de l'écuyer Gobert Thibault le désigne formellement"; mais il n'était pas encore évèque.
1. CousiNOT DE MoNïREUiL, Chronique de l<i Pficel/e. p. 275. — .1. Ouicherat, t. V, p. 5G4, confond Sciiuin le Ciirme avec Seî^uin île Seguin le Dominicain.
Ibid., p. io
4. « AUentis depositionibus super exaniinatione ipsius in pra-sentia phu'iinoriun prœlntoram... Pictavis et alibi i'acla. » (Procès, \. III, p. 3,-.7.)
n. //>/,/., pp. 74,7:^.
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Parmi les noms des docteurs charg-és d'examiner la Piicelle, on ne rencontre pas celui d'un docteur très renommé par ses connaissances en droit civil et en droit canon, maître Jean Maçon. Pourtant, il a porté sur Jeanne un jugement qui mérite d'être signalé. Faisait-il partie de la Commission de Poitiers ou seulement de celle de Chinon? Aucun document ne le dit; mais ce qui est indubitable, c'est qu'il « s'enquit à plusieurs reprises des faits et gestes de la jeune fille, et qu'il ne doutait pas qu'elle ne fût envoyée de Dieu ; car c'était, assurait-il, « chose merveilleuse de l'ouïr parler et répondre, et dans sa vie il n'avait rien relevé que de bon et de saint' ».
Aux ecclésiastiques que nous avons nommés se joignirent des conseillers du roi, probablement Jean Jouvenel (ou Juvénal) des Ursins, l'un des trois présidents du Parlement de Poitiers ; son fils Jean, alors avocat g-énéral clerc au même Parlement en celte année 1429, plus tard évèquede Beauvais et archevêque de Reims; son collègue maître Jean Rabateau, l'hôte de Jeanne d'Arc, et plusieurs autres docteurs et licenciés en droit civil et canonique'.
L'objet spécial assig'né à la Commission consistait, comme nous l'avons indiqué [)lus haut, à rechercher si Charles VII pouvait ajouter foi aux déclarations de la
1. Procès, t. III, pp. 27-28. Déposition de Cosmede Commy, bourgeois d'Orléans, à qui maître Jean Maçon avait communiqué son sentiment sur la Pucelle. Ce n'est pas vraisemblablement a Orléans que ce docteur aurait vu Jeanne pour la première fois. De Conuny parle d'examens réitérés : « Ipse doctor inultofiens e.vaminnveraf ipsam Johannam de diclis et lactis suis » ; et à Orléans, la Pucelle ne subit pas d'examen proprement dit.
2. H.-D. Lacombiî, op. cit., p. l\-i et note 5. — Procès, t. 111, p. 19. Déposition de Fr. Garivcl.
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jeune Lorraine, «s'aider d'elle')) pour la délivrance d'Orléans et le bien du royaume, et accepter licitement ses services.
L'archevêque de Reims convoqua les membres dési- •^'•nés dans la maison d'une dame Macé ou La Macée'. Quand ils furent réunis, Reg'nault de Chartres leur fit connaître le service que le Roi, leur seigneur, attendait d'eux. Ce qu'ils avaient à faire, c'était d'interroger Jeanne sur tous les points propres à les renseigner, de s'assurer de sa foi, de sa piélé, de ses mœurs, et de communiquer ensuite à la Commission le résultat de ces mnlliples recherches. Procès-verbal serait ofliciellement dressé des (|uestions adressées à la vierge Lorraine et des réponses qu'elle y aurait faites.
On a vainement cherché ce procès-verbal (|ne son importance et son caractère officiel ne [)Ouvaient condamner à l'oubli; on n'a rien découvert. Pourtant ce document a existé. La Pucelle, durant son procès, invoqua plusieurs fois contre ses accusateurs le Livre de Poitiers, et le tribunal n'en contesia, n'en nia jamais l'existence^. Quand on instruisit la cause de la revision de la sentence de Rouen, le procè>-verbaI de Poitiers aurait figuré, d'après quelques historiens, parmi les pièces qui furent
Ibid., p. 2o
3. Procès, t. I, pp. 71, 72, 73, q'i. \iï\ CCS passages, la Pucelle en appelle ciiKj fois au Re^ç^islre de Poiliers, et peut-être une sixième, p. 171, car le texte est susceptible de deux sens. Ge rappel de Jeanne ne pouvait être que désag-réable et embarrassant pour ses juges de Rouen. Il fournissait la preuve qu'elle avait été examinée canoniquement par un tribunal ecclésiastique ayant à sa tète le mélropolilain même de l'évêque de Beauvais, et que ce tribunal avait reconnu la légitimité des acts qu;' celui de Rouen lui rcprocliail c mime autant de crimes, en parliculicr le piirl des armes el de l'Iiabil (riioimne.
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entre les miiins des juives pontificaux. On l'intere de Vun des considérants invoqués par l'archevêque de Reims, .luvénal des Ursins, dans la sentence solennelle de réliabilitalion '. Mais il paraît [)lus probable que les délé- ^^nés du Saint-Siège réclamèrent et attendirent vainement celte pièce capitale, et que, de leur côlé, les avocats et les procureurs fondés de la famille de Jeanne d'Arc la cherchèrent sans réussir à la trouver". S'ils avaient eu cette bonne fortune, assurément ils eussent inséré ce procès-verbal dans leur dossier et réclamé qu'il en fût fait mention expresse dans la procédure. En vertu de l'adage, isfecit cni prodest, on peut sans témérilé aucune, et pour les motifs les plus indiscutaldes, estimer chose ceilaine qu'aussitôt après l'exéculion du Vieux-Marché, le Conseil d'iVng'letcrre et le tribunal de Rouen se concertèrent pour faire disparaître sans bruit un document (pii eiit mis en trop grande lumière aux yeux de la postérité l'iniquité de leur conduite, et pour en faire déliuiie tous les exemplaires.
Et pourtant le Livre de Poitiers n'a pas péi"i tout entier; il en reste la^parlie essentielle, la ])Iuparl des questions adressées à la Pucelle et les réponses qu'elle y a faites. Nous ignorons, il est vrai, en quel ordre et en quels termes elles se sont pioduites à Poitiers; mais grâce aux juges de Rouen, grâce à la minute des interrogatoires qu'ils n'ont pu s'empêcher de rédiger, par les questions faites à Rouen, nous savons quelles ont été
1. a Visis articulis et intcrrot^atoriis pra^fatis. » Procès, t. III, p. 357.
2. L'opinion que nous ne croyons pas devoir admettre est énoncée, mais sans preuves à l'appui, par E. Riguer dans son Histoire de la
Piirff/c, livre III, f" loO, recio et verso.
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plusieurs des questions faites à Poitiers, et les réponses de Poitiers se retrouvent dans le procès-verbal des intcrrog-aloires de Rouen; car si les juges ont changé, Jeanne n'a pas changé : à coup sûr, devant les deux tribunaux, elle a maintenu le fond, parfois peut-être la lettre même de ses déclarations.
A Rouen, l'évéque de Beauvais et ses assesseurs lui demandent ce que saint Michel lui a dit lorsqu'il lui apparut pour la première fois.
Jeanne répond d'abord quelle ne dira rien; elle n'a pas congé de révéler ce que lui a dit l'Archange. Et elle ajoute : « Je voudrais bien que l'interrogateur eut une copie du livre qui est à Poitiers \ »
Quelques jours après, ayant eu congé de dire ce qu'on lui demandait, la vierge de Domremy exposait à ses interrogateurs de Rouen ce que i'Archang-e « lui enseignait pour le salut de son âme ». Oui la croirait capable d'avoir fait à Rouen une réponse différente de celle qu'elle avait faite à Poitiers?
A propos de sainte Catherine et de sainte Marg-uerile et des questions dont elles sont l'objet, Jeanne remarque chez ses jug"es de Rouen, quand elle répond, de la défiance et de l'incrédulité. Pour les convaincre de sa loyauté, elle leur dira par trois fois : « Si vous en doutez, si vous ne me croyez pas, envoyez à Poitiers, allez à Poitiers où j'ai été examinée, Cela est écrit au registre de Poitiers'. »
Il ressort de ces passages que plusieurs des questions sur lesquelles la Commission de Poitiers examiiui la
ProCi'S, t. I, p. 78.
Ihid.. pp. 71-7^!. QuaU'ième iiilerroi;'atoiro public.
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jeune Lorraine furent reprises et traitées au procès de condamnation. A cet ég-ard , le rei^istre de Poitiers ne serait pas entièrement perdu.
Mais peut-on aller plus loin; peut-on avancer non seulement que la jeune vierge entretint de ses apparitions en général et de ses Voix les membres de la Commission royale, mais qu'elle nomma l'ArcI)ang"e et les saintes avec qui elle conversait, et donna sur leur compte la plupart des détails que nous ont transmis les interrogatoires de Rouen?
On ii'ait volontiers jusque-là, n'était le silence que gardent sur ce sujet frère Seguin de Seguin et les autres lémoins de la réhabilitalion. Ils ne nomment ni saint Michel ni sainte Catherine et sainte Marguerite. D'après le texte de sa déposilion, frère Seguin demandera tout à l'heure quelle langue parlait, non saint Michel, mais <( la voix qu'entendait la jeune vierge ». Aurait-il été arrêté entre les membres de la Commission qu'ils garderaient le secret sur certaines des questions traitées, et sur celle des apparitions en particulier...?
Quoique un seul de ces membres, le dominicain Seguin de Seguin, ait été appelé à déposer à l'enquête de i456, les traits qu'il rapporte et les appréciations qu'il exprime permettent de se faire une idée de la manière dont Jeanne subit l'épreuve à laquelle on la soumettait. Sa déposition et celle d'un écuyer du roi, Gobert Thibault, accusent dans les réponses de la Pucelle à ses examinateurs une netteté, une résolution, un b!)u sens, assaisonné parfois d'une
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malice toute î^auloise. — frère Seg-uin de Seguin en savait quelque chose, — qui expliquent rimjDression de surprise pioduite par celle enfant de dix-sept ans sur ces graves personnag'es.
Les docteurs désignés s'élant transportés citez maître Rabateau pour s'acquitter de leur mandai, on les introduisit dans la chambre où se tenait la jeune fille. Dès qu'elle les vit paraître, « elle s'alla seoir au bout du banc et leur demanda ce qu'ils voulaient' ».
Les docteurs lui répondirent que s'ils la venaient trouver, c'est qu'elle avait dit au Iloi que Dieu l'envoyait vers lui, ce qui ne pouvait être. Alors, ils entrepricent de lui montrer « par de l)elles et douces raisons » que cela n'était pas vrai. « lis y furent plus de deux heures où chacun parla sa fois. Et elle leur répondit, dont ils étaient g'randement ébaliis, comme si une si simple berg-ère„ jeune fdie, pouvait ainsi répondre". »
Cette première séance fut suivie de plusieurs autres, moins solennelles sans doute, mais dans lesquelles maîtres et docteurs, par la diversité et la multiplicité de leurs questions, cherchèrent à se rendre un compte exact des desseins et des intentions de la Pucelle. Dans l'une de ces séances, la première peut-être, un professeur de théologie de Paris, maître Jean Lombart, lui demanda :
— Pourquoi ctes-vous venue? Que vous proposezvous? Quelle est l'œuvre que vous avez à exécuter? Le Roi veut savoir quel mobile vous a poussée à venir le trouver.
[. CousiNOT Dii IMoNTUKuiL, Chroni(]ue (le la Pucelle, p. 270. !. Ilnd.
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« Jeanne répondit de grande manière'.
« Clomnie elle gardait les animaux, une Voix lui avait dit que Dieu avait grande pitié du p8u[)le de France; qu'il fallait qu'elle, Jeanne, se rendît en France. En entendant ces paroles, elle s'était mise à pleurer. La Voix reprit : « Va à Vaucouleurs; tu y trouveras un « capitaine qui te mènera sans encombre en France et « au Roi. Ne balance pas. »
« Et Jeanne avait fait ce que la Voix disait; et elle était venue jusqu'au l\oi sans empêchement aucun'. »
On lui demanda, vraisemblablement, d'où venait celte Voix.
Jeanne répondit, comme elle le fit à Rouen :
— De Dieu et par son ordre. J'en suis aussi certaine que je le suis que Notre-Seigneur nous a rachetés des peines de l'enfer 3.
— Alors vous prétendez être envoyée par Dieu même?
— C'est de par Dieu que je suis venue au Roy de France, et de par la Vierge Marie, et tous les benoîts saints et saintes du paradis, et par leur commandement^.
— Tout le monde peut-être ne le croira pas volontiers.
— Je ne sais si on le croiia ; mais ne le crùl-on pas, je suis cependant envoyée de Dieu^.
1 . (( Ipsa respondit inagno modo. » Déposition de frère Seo-uin dominicain. Procès, t. III, p. 20^.
Déposition de frère Sej^-uin, loc. cit
3. « Dixit quod crédit a?que firniiter, sicut crédit quod Deus rcdeniit nos a jjœnis inferni quod ista vox venil a Deo, ex sua ordinatiouc. « Procès, t. I, p. 63.
/|. « Respondit quod venit ad regem Francise ex parte Dei, ex parte Bcatee Virginis Marise..., et de praicepto eorum. » Ibid , p. 176.
5. (1 Ego nescio utrum credant; sed si non credant, tamen ego si'.ni niissa a Deo. d Ihid., p. loi.
— Et fera-l-on bien de le croire?
— Ceux qui croiront que je suis envoyée de par Dieu ne seront point abusés'.
— Vous pensez donc que le Roi se rendra maître du royaume?
— Je le pense, et c'est aussi vrai qu'il est vrai que vous êtes devant moi^.
— El les Anj,dais seront chassés?
— Oui, les Anglais seront chassés. Je sais bien, moi, qu'ils seront boutés hors de France, excepté ceux qui y mourront, et que Dieu enverra victoire aux Français contre les Anglais. Qu'on me donne seulement des chevaux, des hommes et des armes'.
Le dominicain Guillaume Aymeri intervint et dit :
— Jeanne, vous prétendez que c'est le plaisir de Dieu que les Anglais s'en aillent en leur pays, et vous demandez gens d'armes. Si cela est, il ne faut pas des gens d'armes, car le seul plaisir de Dieu peut les déconfire et les faire aller en leur pays'^.
— En nom Dieu, repartit Jeanne, les gens d'armes batailleront et Dieu donnera la victoire-'.
Maître Aymeri fut d'avis que c'était bien répondu. Néanmoins, l'état du royaume était tel, les capitaines
1 . « Si ipsi credant quod sum missa a Deo, non sunt de hoc abusati. » Procès, t. I, p. loi.
2. « Bene scit quod rex suus lucrabitur regnum Francitv; et hoc ita bene scit, sicut sciebal quod eramus coram ea. » Ibid, p. 88.
3. Procès, l. I, p. 178. Huitième interrogatoire dans la prison : « Bene scit quod Anglici expellenlur a Francia, exceplis his qui ibidem décèdent, et quod Deus mittet victoriam Gallicis contra Anglicos. M
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anglais si redoutables, le Roi de France si jeune et si peu ])atailleur, qu'il y avait comme de la folie à parler de l'expulsion totale des étrangers. Ne se trouvait-on pas à la veille de voir Orléans succomber et passer aux mains de Bedford? On en fit la remarque à la jeune Lorraine. Et c'est alors qu'elle formula les quatre prédictions que frère Seg-uin de Seg-uin déclarait avoir ouïes à Poitiers et dont il avait vu de ses jeux l'accomplissement :
1° Les Ang'lais seraient battus; le siège d'Orléans serait levé, et la ville délivrée de ses ennemis;
2'' Le Dauphin serait sacré à Reims;
y La ville de Paris rentrerait en l'obéissance du Roi;
4° Le duc d'Orléans, alors prisonnier, serait rendu à la liberté et reviendrait d'Angleterre'.
On se représente aisément la stupéfaction dont les membres de la docte assemblée furent saisis à celte quadruple prédiction, et l'air d'incrédulité profonde avec bujuelle elle fut accueillie. Au moment où Jeanne annonçait ces événements et donnait deux d'entre eux comme prochains, il n'y eut personne parmi ces maîtres et docteurs qui ne se demandât si l'on était en présence d'un cas de folie ou d'un cas d'audace et d'imposture. Il fallut l'accent pénétré avec lequel la Pucelle s'exprimait, et ce courant électrique que toute parole ardente et convaincue fait passer chez ceux qui l'écoulent, pour oblig'er ces prélats et maîtres à ne pas lever la séance et à l'entendre jusqu'au bout.
Mais, fit-on observer à la jeune fille, comment le Dauphin serait-il sacré? Impossible d'arriver jusqu'à Reims, « vu la puissance des Anglais, et vu c{ue d'Orléans
I. Procès, t. III, p. 2o5. Déposition de frère Seouin
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et (le Blois jusqu'à Reims n'y avait pas de place fVanraise' » ?
Jeanne maintint son aftlrmalion et ajouta que le saerc aurait lieu dans le courant même de l'été'.
On lui demanda comment elle savait ces choses, en particulier que le siège d'Orléans serait levé.
La jeune fille répondit qu'elle les savait par ses Voi:r et que la levée du siège lui avait été révélée. « l'aile en était l)ien ceilaine, et elle l'avait communi(pié au Dauphin-''. »
On voulut avoir la raison de cette persistance de Jeanne à donner le titre de Dauphin à Chailes VII et non celui de Roi.
Elle répondit : « Je ne lui donnerai le titre de Roi qu'après qu'il aura été sacré et couronné à Reims où j'ai mission de le conduire ''^. »
Frère Seguin de Seguin ne voulut pas prendre au sérieux les explications de la jeune fdie; s'imag'innnt la déconcerter par une question inattendue, il lui demanda brusquement « quelle langue parlait la Voir qu'elle entendait, — quod idioma loquebntiir uox eidem laquons ».
— Un français nieilleur que le vôti'c, réplirpia Jeanne qui parlait, elle, un très bon français.
Le brave dominicain fut tout décontenancé.
— C'est que c'était vrai, disait-il aux juges de la
1. GousiNOT DE MoiNTREuiL, Cliroiiique de la PaceUe, pp. 270, 27G.
2. Procès, t. IV, p. 426. <( Rex ia ipsa aestate coronabitur. »
3. « Erat bene secura quod levaret obsidionem Aurelianenscm, per revelationem sibi factam, et ita dixcral retifi suo. » Proccs, t. I,
4. Procèa, t. III, p. 20. Déposition de Fran(;ois Garivel, conseiller général au fail de la justice et des subsides.
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rélinhilitalion luec une honhoniic cliarmaiitc ; je parlais limousin.
Embarrassé de sa déconvenue, frère Seguin fil à .leanne celte autre question :
— Croyez-vous en Dieu?
— Mieux que vous, re[)artil la jeune fille'.
(( Tout cela est bien », dit alors un autre théolog-ien, de l'ordre des Carmes, nullement bonhomme celui-ci, mais un « bien aig-re homme », remarque le Chroniqueur'; « au demeurant, Dieu détend de vous croire sans un signe qui montre pourquoi et par qui vous êtes envoyée. »
Jeanne répondit : « Menez-moi à Orléans, et je vous montrerai les sig"nes de ce pour quoi je suis envoyée. Le signe que je dois donner de par Dieu, c'est de faire lever le siège de celte ^i!lc el de faire sacrer le Roi à Reims. Qu'on me donne le nombre d'hommes (jue l'on voudra, et je ne doule pas que ainsi ne soit fait'. »
A[)Iusieurs reprises, les maîtres cl docteurs insislèient
Procès, t. III, p. 2o4- Déposition de frère Seguin
2. CousiNOT DE MoNTREUiL, Clivonique de In Pacelle, p. 275. — La généralité des historiens applique celte qualificalion au dominicain Seguin de Seg-uin. La Chronique de la Pucelle dit expressément : (( Entre les autres, il y eut un cnrme, docteur en théolog'ie, bien aigre homme... » Le dominicain Seguin paraît avoir été plutôt bonhomme (pie bien aigre homme, s'il faut en juger par sa réflexion : « Je parlais limousin ». Le bien aigre homme et lui sont deux personnages distincts. C'est chose avérée qu'il j eut deux docteurs du nom de Seguin dans la Commission de Poitiers, Pierre Seguin, carme {Procès, t. III, p. 19), et frère Seguin de Seguin, des Frères Prêcheurs [ibid., p. 202). M. A. France a prétendu le conlraire, sur la parole de J. Quicherat, Dans notre 20 série d'Eludés critiques, pp. ii4-ii9, nous croyons l'avoir réfuté surabondamment.
.3. Procès, t. III, p. 20.
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et lui représentèrent « qu'elle devait montrer un sii^nc établissant qu'elle était envoyée de par Dieu ».
A chaque fois^ la Pucelle ré[)Gndit que « le sii^ne par lequel Dieu montrerait qu'elle disait vrai était la levée du siège d'Orléans. Et elle ne doutait pas qu'il n'en fût ainsi, si le roi lui accordait sa demande. Et elle en revenait à sa réponse qu'elle était envoyée de Dieu pour secourir le noble Dauphin, le remettre en son royaume, faire lever le siège d'Orléans et le mener sacrer à Reims. Toutefois, elle devait sommer d'abord les Ang-lais de se retirer et leur écrire que c'était la volonté de Dieu ' ».
Jeanne, on le voit, ne se refusait pas à donner un signe établissant la vérité de sa mission; elle l'annonçait public, prochain, si éclatant qu'il aurait raison des oppositions les plus opiniâtres. Mais ce sig'ue ne pouvait être que conforme à l'ordre et à la volonté de Dieu. Jeanne n'avait pas été envoyée à Poitiers pour faire des signes, mais pour s'y expliquer avec loyauté sur les mobiles de sa détermination et la nature de sa mission. C'est à Orléans, c'est à Reims qu'elle devait produire le sig-ne public qu'on était en droit de réclamer. Déjà, au château de Ghinon, elle avait donné au g-entil Dauphin un signe personnel et privé. Quant au signe public, elle était prête à l'y joindre, non point à une époque indéterminée ou éloignée, mais tout prochainement, dans quelques semaines au plus, à Orléans, non à Poitiers, « parce que Dieu l'avait ainsi ordonné" ». Qu'on la mît
1. Procès, t lit, pp. iG, 17, 20. Dépositions Je Dunois, Raoul de Gaucourt et Fr. Garivel.
2. EberharJ \Vinclecl<:e, dans J. Quicheral, Procrs, t. IV, p. /|8r). Voir aussi Les Sonrces allemandes de V histoire de Jeanne d'Arc, par 'S\. Germain l.el"èvro-l*on(aiis, pp. 39-/1 1 .
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donc à même de se rendre en celle ville avec armes el gens, et l'on verrait bien qu'elle disait la vérité.
Entre autres sujets que les examinateurs de Poitiers abordèrent, celui de l'habit d'homme et des motifs qui avaient déterminé la Pucelle à le revêtir et à le g^arder ne fut pas oublié. Jeanne leur répondit ce qu'elle répondit par sept fois à ses juges de Rouen, que les hommes n'étaient pour rien dans sa détermination et qu'elle n'avait pris riiabit viril « que par commandement de Dieu ». Parlant plus catégoriquement à des docteurs qu'elle ne pouvait le faire aux dames et demoiselles de Poitiers, elle ajouta : « Je suis vierge : à une vierge les habits des deux sexes conviennent également. Si Dieu m'a commandé de prendre et de garder l'habit d'homme, c'est que je dois porter les armes que [)orlent les hommes'. »
Une des choses qui dut singulièrement étonner les théologiens de la Commission, c'est l'exactitude doctrinale et la précision théologique que la vierge Lorraine apportait dans les explications qu'on lui demandait.
I. Mémoires de Pie II, dans J. Quicherat, t. IV, p. 5oo. Notons ici les explications fantaisistes que certains historiens substituent au ançage des documents.
A plusieurs reprises et en plusieurs interrogatoires, les juges de Rouen demandent à la Pucelle « si elle a pris l'habit d'homme par commandement de Dieu [Réquisitoire, art. XII). Jusqu'à sept fois Jeanne répond qu'elle ne l'a pris que par commandement de Dieu. Non cepii istam veslein itisi per prœceptuin Dei ». {Procès, t. I, pp. 55, 74-75, 177.)
Les historiens dont nous parlons ne sont pas de cet avis. Ils raisonnent ainsi : A Vaucouleurs, Jean de Metz dit à Jeanne de ne se mettre en route qu'en hal)it d'homme. Plus tard, « Jeanne s'imaginera avoir reçu de Dieu une idée (jue lui aura suggérée un routier de Lorraine ». (A. Fhance, Vie de Jeanne d'Arc, t. I, p. 97.)
C'est la fantaisie pure substituée au document; c'est le document ou ignoré ou tenu pour non avenu.
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Peu(-èlrc le théologien carme, « bien aiî^re homme », pour se rendre compte de sa présomplion, lui fit-il aussi la redoutable question :
— Savez-vous si vous êtes en la grâce de Dieu?
A sa réponse sublime de bon sens : « Si je n'y suis. Dieu veuille m'y mettre; et si j'y suis, Dieu veuille m'y garder' » ; — il dut perdre un peu de son aigreur et convenir que Jeanne était trop éclairée en sa foi ]iour être assimilée à une aventurière. Bon sens, lionuèlclé, vérité, vont habituellement de compagnie.
Des séances comme celles que nous venons de résumer ne restaient assurément pas secrètes; les hal)il;>.nts de Poitiers en apprenaient quelque chose, et elles devaient produire sur eux une impression des plus vives. Les \^aticinations ne nous laissent jamais indifférents. Si elles sont à brève échéance, l'intérêt qu'on y prend s'élève au plus haut degré. Ainsi en fut-il, dans la bonne ville de Poitiers, des vaticinations rapportées par le frère prêcheur Seg'uinj, et de quehpies autres qu'un document précieux nous a fait connaître.
Ces dernières ont-elles été émises durant le séjour de Jeanne à Poitiers ou précédemment à Chinon, nous ne le savons pas; mais, peu importe, il est établi manifestement qu'elles sont antérieui'es au 22 avril 1429; que, avant celte date, elles étaient connues ties seigneurs de la cour et de leurs gens, et que, à cette date même, une
I. Procès, t. I, 1). Of
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Icllre parlait de Lyon pour en informer les conseillers d'iiii prince étrang-er. C'est le sire de Rolselaei-, charité d'alFaires du dtic de Brabanf en cette ville, qui, apprenant du maîlre d'hôtel de Charles de Bourbon ces nouvelles extraordinaires, s'empressait, dans une letlie, d'en faire part à ses amis de Bruxelles.
Le g-reffier de la Chambre des comptes de Brabanl transcrivit dans le registre officiel de la dite Chambre un extrait ainsi conçu du texte latin de cette lettre'. En voici la traduction :
(( C'est donc vrai qUe le sire de Rotselaer a écrit de la ville de Lyon sur le Rhône à quelques seigneurs du conseil du duc de Brabanl les nouvelles suivantes, d'après la relation que lui en a faite un chevalier, conseiller et maître d'iiôlel de Charles de Bourbon.
« Une Pucelle, originaire de Lorraine., âgée d'environ dix-huit ans, se trouve auprès du Roi.
« Le Roi ayant l'intention de marciser sui" Oiléans à la tète d'un corps de troupes pour en faire lever le siège aux Anglais, cette Pucelle lui a assuré (pi'elle sauverait les habitants et qu'elle mettrait en fuite les Anglais.
« Elle a ajouté qu'elle-même serait ijlessée par un trait dans un engagement devant la place, mais qu'elle n'en mourrait pas.
« Elle a dit encore que, dans le courant de l'été prochain, le Roi serait couronné en la ville de Reims.
« Elle a dit aussi [)lusieurs autres choses dont le Roi garde le secret".
1. On p^ut voir ce document parmi les extraits des lierj/s/res noirs de la Chambre des comptes de lîrahaiil déposés à la 13il)liolhèqiie nationale.
2. Confirmation de ce qui a été raconté dans le chapitre premier sur le Secref du Roi.
.'^64 I-V JEUNESSE 13E JEANNE d'aRC.
« Celle Pacelle monle chaque jour à cheval, h\ lance au poing-, comme les aulres capilaines qui sonl auprès du Roi.
« En celle Pucelle, le Roi el ses amis ont grande confiance, ainsi que le sire de Rolselaer l'expose plus pleinemenl en sa lettre qu'il a écrile de Lyon sur le Rlione, le 22« jour du mois d'avril. »
Dans une noie subséquente, le greffier de la Cliambrs des comptes de Bruxelles ajoute :
« Et tout ce qui vient d'être dit de celte Pucelle et toutes les choses qu'elle a annoncées se sont accomplies. Le siège d'Orléans a été levé, les Anglais ont été pris, tués ou mis en fuite., le Roi a été couronné à Reims dans le courant de l'été, el un g-rand nombre de places fortes, villes el châteaux sonl rentrés en son obéissance'. »
Sous l'impression de l'annonce de ces choses merveilleuses el de la part qu'y avait la vierge Lorraine, le peuple de Poitiers eut vile foi en elle, el cette foi ne tarda pas à g-ag-ner les bourg-eois el gens de condition élevée. « Plusieurs notables personnes, tant de présidents et conseillers du Parlement que aulres de divers étals » l'allaienl voir : ils s'attendaient à ne trouver en elle qu'une visionnaire el qu'une illuminée. « Ce qu'elle disait leur semblait impossible à faire, n'étant que rêves et fantaisies. Et il n'y en avait aucuii qui, l'ayant ouïe, ne dît que c'était une créature de Dieu^. »
Le chi'oniqueur dont nous rapportons les paroles ne
1, Procès, t. IV. pp. 426-427.
2. Chronique de la Pucelle, p. 276. — Voir sur Cousinot de Montreuil, l'auteur présumé de celle Chronique, le Mémoire rie Vîdlet de Viriville, pp. 22-33, en tète de la Chronique éditée par cet érudil.
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raconte que ce qui lui était vraisemblablement arrivé à lui-même. Cousinot de Montreuil, que l'on reg-arde aujourd'hui comme l'auteur de la Chronique de la Pucelle, se trouvait à Poitiers en cette année 1429. II voulut voir de près^ lui aussi, cette jeune fille extraordinaire; et quand il l'eut vue, quand il eut reconnu en elle une vraie créature de Dieu, il lui voua l'admiration dont sa Chronique nous a porté le témoignag-e.
Entre autres visiteurs, raconte-t-il, il y eut « un bien notable homme (Cousinot de Montreuil lui-même, pense Vallet de Viiiville'), maître des requesles de l'hôtel du roi », qui lui disait :
— Jeanne, on veut que vous essayez de mettre des vivres dans Orléans; ce sera forte chose, vu les bastilles qui sont devant.
— En nom Dieu, répondit Jeanne, nous mettrons les vivres dedans Orléans à notre aise; et il n'y aura pas d'Anglais qui saille (sorte), ni qui fasse mine de l'empêcher^.
« Semblablement, y furent la voir dames, damoiselles et bourgeoises qui lui parlèrent. Et elle leur répondait si doulcement et gracieusement qu'elle les faisait pleurer. Entre les autres choses, elles lui demandaient pourquoi elle ne prenait habit de femme. Et elle leur répondit :
« Cela vous semble étrange et non sans cause. Mais « pour ce que je dois servir le gentil Dauphin en ar- « mes, il faut que je prenne les habillements nécessaires « à ce. Et aussi quand je serai entre les hommes en
Ibid., p. 27O
3()0 LA jeu>m:ssi; uk jeannî-: d auc.
{( habit d'homme, il me semble que je conserverai mieux <( ma virginité de pensée et de fait '. »
Au commencement, la curiosité était le motif principal qui conduisait auprès de Jeanne les dames, jeunes filles et bourgeoises de Poitiers. Quand elles l'eurent vue, plus d'une fois une attraction nouvelle les y ramena, Quoi(iue la solitude ne fût point à charge à la vierge de Uomremy et qu'elle (^ la [tréférât d'habitude à la sociélé des hommes' », elle élait d'humeur avenante et nullement sauvage, assurent ceux qui la virent de près; « il y avait grand charme à converser avec elle^ ». Pourquoi s'en étonner? Elle possédait toutes les' (jualitcs d'esprit et de cœur qui produisent ce charmc-là : siuq)licité, abandon^, franchise, droiture, bon sens, pénétration, sagacité, bienveillance, sans compter cette vivacité d'esprit, cette ampleur d'idées, celte rectitude de jugement, celte noblesse de cœur, cette délicatesse de sensibilité qui la rendaient capable des saillies les plus piquantes, des mots les plus courageux et des plus sublimes élans.
Ce dont Jeanne ne parlait pas aux personnes qui la venaient visiter, c'était de sa piété; mais on leur en parlait tout de même, et il est à croire que dame Rabuleau racontait volontiers ce qu'elle entendait et ce qu'elle voyait. Il y avait dans le logis de celte dame un ptitit oratoire. Jeanne s'y rendait souvent et s'y livrait à de fréquentes oraisons. « La nuit, après le dîner, pendant
Chroniqtie de la PiK'('ll(',\). 27O
2. Procès, t. ni, p. 3i. Dqxisifiui) de l'iorre Vaillnnl, liour^Tois Orléanais.
3. « lù'al magna consolatio conversari ciuu i|),sa. » Ihiil., p. 3i. Déposilionde Jean I3eauhariiais, d'Orléi'^us, de cpii e.sl descendu direclemcnt le prinee Eui^'ène.
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que ses liôles reposaient, elle se ineltait en prières et y demeurait des iieures entières à g-enoux'. »
Qu'on ne prèle pas à l'héroïne une piété uni(jaement conlemplalive. JMême en ces jours où sa IVancliise et sa sincérité étaient mises en question, elle ne pouvait contciiir son zèle pour l'honneur de Dieu. I! ne lui suffisait pas de ne jurer jamais; il ne fallait pas qu'on jurât près d'elle, et quand le cas se présentait, elle se fàchail. « C'est là un bon signe, remarquait le confesseur du roi Gérard Macliel, qui s'enquérait soigneusement de ses dits et de ses gestes^. »
L'année précédente (1428), dans l'assemblée des Etats g-énéraux, les représentants du clergé avaient ordonné une procession hebdomadaire j)our attirer la protection divine sur les armes du Roi. Celte procession avait lieu chaque vendredi dans les principales églises -^ Certainement, à Poitiers, toutes les fois qu'il ny eut pas d'empêchement, la i^ucelle ne manqua pas d'y assister.
Le gieffier de La l^ochelle conHrine ces lémoig'nages touchant la piété de Jeanne d'Arc. « A Poitiers, dit-il, Jeanne était moult de sainte vie : ne buvait et mang-eait comme rien, se confessait souvent et recevait corpus Donnni (le cor[)S du Seigneur). »
El — ce qui nous apprend la verlu persuasive de ses paroles et de ses exemples — le même chroniqueur ajoute : « Et aussi le faisait faire au Roy, à tous les chefs de guerre et à leurs gens ^. »
1. Procès, i lit, p. 82. Déposition de maître Jean Martin, avocat, qui vit la Pucelle à Poitiers dans le temps qu'elle y passa.
Chroniques de Flandres, t. Wi, p
4. Livre noir de La Rochelle, dans la Revue uistohiol-e, t. IV, pp. 337-33,,.
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A Poitiers comme à Cliinon, à part les instants que la Pucelle passait à l'église pour assister à la messe el aux offices, à part les visites qu'elle faisait au Roi pour répondre à ses questions, dissiper ses doutes, lui donner de nouveaux éclaircissements, elle ne sortait pas et on ne la voyait guère dans la ville. La simplicité de ses mœurs, sa réserve, son éloig-nement du bruit et de la foule, sa relig-ion solide et sans fard inspiraient une aflfeclion mêlée de respect à maître Rabateau et à sa digne femme. Quand le moment vint de quitter Poitiers, la jeune Lorraine emporta de ses hôtes un souvenir reconnaissant. Il ne paraît pas que la séparation ait moins coulé à ceux-ci, car si l'histoire ne nous parle plus de l'épouse de maître Rabateau, elle nous montre ce magisirat et un de ses amis, maître Jehan de Vellj (ou Vaily), en la compagnie de Jeanne à Orléans, au mois de janvier de l'année i43o (nouveau style), fêtés et défrayés par la ville. Sans doute, l'occasion s'était présentée à maître Rabateau de revoir la Pucelle, et il l'avait saisie avec empressement ' .
LA COMMISSION DE POITIERS
{Suite et fin.)
I. Après l'enquête docIriiKtle, l'enquête mililaire. — Jean Cliarlier
et Perceual de Ca(/ny. — (Jljstiicles du côté de la loi salique et de l'opinion.
II. Retour des religieux envoyés à Doniremy. — Fin de l'enquête de la Commission. — Rapport au Roi, décision qu'il arrête.
III. Portée considérable du rapport de la Commission de Poitiers. — Appréciations de Jacques Gélu, archevêque d'Embrun, et de Cerson.
IV. Fin des préliminaires de la mission de Jeanne d'Arc. — 7'ableau en raccourci que l'Envoyée de Dieu présente de celle mission et des yaranties à l'appui.
Les prélats et les docteurs qui avaient été convoqués à Poitiers n'étaient pas les seuls à interroger la Pacelle et à s'enquérir de ce qu'elle comptait faire. Avec la franchise et la sinqilicilé que l'on admira toujours cliez elle, Jeanne ne cachait pas son intention de combattre les Anglais et de se mettre, quoique jeune fille, à la tète des iiommes d'armes que le Dauphin lui, donnerait. C'est pourquoi, tandis que les maîtres en théologie lui parlaient en gens d'Eglise, les seigneurs et chevaliers qui formaient la cour de Charles VII lui parlaient en hommes de guerre et lui faisaient, eux aussi, subir un cxa-
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ineii de leur fa(;oii. II faut eu tendre sur ce sujet Jean Gliarlier et le chroniqueur Perceval de Cag-uy.
Jean Charlier rappelle d'abord les questions faites à la Pucelle « pour sçavoir qui la mouvoit de venir devers le Roy. — Adonc fut examinée et interrog-ée diligemment par plusieurs saig-es clers et autres gens de_.plusieurs estats. Et elle respondit qu'elle venait pour mctire le Roy en sa seigneurie, et que Dieu ainsy le vouloil, et qu'elle lèveroit le siège que les Anglois tenoient devant Orléans, et qu'elle vouloit combattre les Anglois quelle part qu'elle les pourroit trouver; car de lever ycellui sièg-e, de mener le Roy couronner à Rains, de desconfire et débouter les Ang-lois, elle n'en fiiisoit aucun doubte. Et disoit plusieurs autres choses merveilleuses. »
Après quoi, Charlier ajoute :
« Et au reg"ard de la g'uerre sembloit qu'elle en fust très fort expérimentée, et s'esmerveiiloient plusieurs docteurs el capitaines des responses qu'elle faisoit, tant de la chose divine, que de la guerre". »
Perceval de Cag-ny renchérit encore sur le lang'age du chroniqueur de Saint-Denis. Il y a plaisir à entendre ce témoignag-e si simple d'expression et si naïvement ad mirât if.
La Pucelle, à Chinon et à Poitiers, « disoit de moult merveilleuses choses en parlant de Dieu et de ses saints, et disoit que Dieu l'avoit en\oyée à l'ayde du g-eiitil roy Charles, au fait de sa g'uerre. De quoy le Roy et tous ceux de son hostel et autres, de quelque état qu'ils fussent, se donnèrent de très grant merveilles de ce qu'elle
Ihid., t. IV, p
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parloil el devisoit des ordonnances du fait de la guerre, autant et en aussi bonne manière comme eussent pu et su faire les chevaliers et écuyers étant continuellement au fait de la guerre.
(( Et sur les paroles qu'elle disoit de Dieu et du fait de la dite guerre, fut très grandement examinée des clercs, et théologiens, el autres, et de chevaliers et écuyers: et tousjoui'S elle se tint et fut trouvée en un propos ' . »
Telle le chronitjueiir peint la vierge Lorraine, telle on la voit à l'œuvre au milieu des clercs à qui elle a affaire.
A l'une des visites que Pierre de Versailles et Jean Erault, membres de la Commission royale, firent à la Pucelle en exécution de leur mandat, un écuyer du Roi nommé Gobert Thibault, par ordre de Gérard Machet, confesseur de Charles VII, les accompagna. Dès que la Pucelle l'aperçut, elle vint à lui et, le frappant sur ré[)aule, lui dit :
— Je voudrais bien avoir beaucoup d'hommes d'aussi bonne volonté que vous.
Pierre de Versailles parlant de ce pour quoi elle était venue à Chinon, Jeanne repartit :
— Je ne sais ni A ni B; mais je sais que je viens de la part du Iloi des cieux pour faire lever le siège d'Orléans et mener le Dauphin à Reims, afin qu'il y soit sacré et couronné. Je suis lasse de tant d'interrogatoires. On m'empêche de faire ce pour quoi je suis envoyée. Il est temps, il est urgent de besogner; le moment d'agir est venu ''.
Pron-s, t. ni. pp
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S'enquéraiit s'il y avait là du papier et de rencre, elle ajouta : — Il faut que j'écrive aux An^^-Iais et que je les somme de se retirer : telle est la volonté de Dieu. Mai" tre Eraull, poursuivil-elle, écrivez ce qu3 je vais vous dire :
« Vous SulTort (SufFolk), Classidas et La Poule (Glasdale et La Poole), je vous somme au nom du roi des cieux que vous alliez en Ang-leterre. »
Le témoin qui rapporte ce trait déclarait ne pas se souvenir d'autre chose. Jeanne en ce moment dicla-t-elle le texie de la Lettre aux Anglais...? Ce n'est pas probable si, comme le porte le procès, la dite lettre fut « escriple le mardi sepmaine saincte' ». Si elle en voulut donner le résumé, sa mémoire lui fut infidèle dès les premières lignes, car dans le texte authentique, il n'est nullement question de Classidas, et Guillaume de La Poole n'est pas distinct du comte de Sulïort.
Maître Erault fit-il part aux membres de la Commission royale de l'impatience de la jeune fdie et du rôle de secrétaire qu'il avait rempli, ce n'est pas improbable. Mais une telle façon d'agir était plutôt de nature à faire réfléchir les docteurs qu'à les presser de conclure; elle leur eût rappelé, ainsi qu'aux membres du Conseil royal, s'ils n'y eussent pensé d'eux-mêmes, un principe de droit public dont Jeanne semblait faire trop bon marché, c'est à savoir la fameuse loi salique et l'opinion qui régnait à ce sujet dans le royaume.
Depuis Philippe V, — les historiens n'ont garde de passer le fait sous silence, — cette loi, qui excluait les femmes du trône de France, était devenue comme la loi
I. Procès, t. 1, p
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foiulrtineiitale du pays. Elle était gravée, disait-oii, non sur le marbre ou sur le cuivre, mais dans le cœur de tous les Français. On doit en convenir : cette loi a valu à la France l'avantage de ne point subir, par des mariages, la domination étrangère, et c'est en se fondant sur la loi saliqne que Charles VII déniait au roi d'Angleterre tout droit à la couronne de France.
Il y avait le principe de la loi salique et il y avait les conséquences. Le principe excluait les femmes de la succession au trône. Les conséquences et l'opinion les excluaient de tout droit au commandement des aimées soit en paix, soit en guerre. C'est Popinion conçue de la sorte qui, à Chinon et à Poitiers, se dressait comme un obstacle insurmontable aux desseins de la future libératrice du pays.
En demandant au Dauphin « des hommes, des chevaux et des armes », et en prenant l'engagement de faire lever aux Anglais, à celte condition, le siège d'Orléans, la Pucelle ne demandait-elle pas indirectement qu'on fît, en sa faveur, litière de la loi qui excluait les femmes d'exei'cer le co.nmandement soit en paix, soit en guerre? Les membres de la Commission royale ne {)uient se faiie illusion, et les juges de Rouen, à l'article LUI du Réquisitoire, ne manquèrent pas de leur reprocher, à mots couverts, leur inconséquence. Ils ne mettent que Jeanne en cause; mais c'est à Charles VII et à ses conseillers que remonte la responsabilité de ce qu'ils nomment « la [)résomption et la superbe » de la jeune guerrière. Car <( elle s'est présomptueusement et superbement attribué le commandement sur les hommes, se constituant chef et capitaine des gens de guerre, et sur une armée où il y avoit des princes, barons et grand nombre de gentils-
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Ii(immes qu'elle faisoit guerroyer sous ses ordres, ue plus ne nioius qu'un général d'armée ».
Jeanne répondit à ses juges ce (pi'elle répondit à ses examinateurs de Cliinon et de Poitiers : si elle demandait à être chef de guerre, c'était « pour batlt'C Its Anglois ». Et elle ajoutait qu'elle était assurée de les battre, car elle en avait pour garantie son titre et — qu'on nous passe le ternie — sa fonction « d'Envoyée de Dieu ».
C'est pourquoi nous allons voir tout à l'heure Charles VII, sur le rapport de la Commission chargée d'examiner la Pucelle, rompre en visière à : l'opinion et nommer « chef de guerre» une faible femme, une jeune fille de dix-sept ans.
En tout pays, cette détermination eût paru extraordinaire. En France, le royaume de la loi salique, elle était comme miraculeuse.
Qu'est-ce qui eut raison du prestige de cette loi nationale?
Un prestige supérieur : celui du litre « d'Envoyée de Dieu », avec des promesses à sûre et brève échéance.
Pendant que clercs et chevaliers i)oiirsuivaient leur double enquête doctrinale et militaire, les religieux Franciscains envoyés à Domremy pour s'informer de ce qu'avait été la jeunesse de Jeanne revinrent avec les meilleurs renseignements. A Poitiers môme, les membres de la Commission royale avaient pris leurs mesures pour sa\()ir à (pioi s'en tenir sui" la conrluile et les mœurs de
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la jeune lille. Ils axaieiil mis auprès d'elle des femmes qui leur rapportaient toutes les parlicularilés de sa vie intime; et la conclusion qui se déy;ageait de ces rapports présentait Jeanne comme « bonne chrétienne, vivant calliolicjuement et jamais oisive' ».
Aux premiers jours de l'enquête doctrinale, en présence du langage si extraordinaire de Jeanne, de ses affirmations touchant ses visions, de ses prophéties concernant un avenir tout prochain, les maîtres et docteurs étaient loin de professer les mêmes sentiments. « Les uns, raconte dans ses Mémoires un contemporain, le pape Pie II, voyaient dans la Pucelle nne folle; les autres, une jeune fille jouet du démon; les autres, au contraire, une vierge divinement inspirée. Ceux-ci rappelaient Béthulie et beaucoup d'autres cités qui devaient leur salut à une femme. Bien des fois, ajoutaient-ils. Dieu était venu au secours du rovaume de France. Ne pouvait-il pas présentement envoyer une vierg^e et lui confier la mission de sauver son pays? (Juant à ne voir dans la Pucelle qu'une illuminée, ses réponses et son langage plein de bon sens ne le permettaient pas'. »
Peu à peu, le sentiment ainsi présenté triompha des sentiments opposés, et lorsque la Commission se réunit en assemblé(! plénière pour arrêter les bases du rapport à soumettre au Roi et pour prendre une décision, on entrevit promptement que la décision serait favorable. Entre antres choses qui furent dites, maître Jean Erault fit observer auxprélats et docteurs qu'il régnait un accord
I. Pi-ocès, t. III, p. 2o5. Déposition de frère Seguin
a. Mémoires de Pie II, dans J. Quicherat, Procès, t. I\', p. 5io.
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remaïquable entre les déclaralioiis de la Pucelle et les prédictions de Marie d'Avignon, dont on s'occupait beaucoup en ce temps. Marie d'Avignon, qui était venue parler au Roi, lui avait raconté qu'elle avait aperçu, dans une vision, des armes en quantité; mais il lui avait été dit que ces armes ne la concernaient pas, qu'elles annonçaient une pucelle qui viendrait après elle, prendrait ces armes et délivrerait la France des Anglais". — Pourquoi Jeanne, ajoutait maître Éraull, ne serait-elle pas cette pucelle? Quant à lui, « il le croyait fermement' ».
Ce ne fut pas le confesseur du roi, Gérard Macliet, qui combattit l'opinion du docteur Jean Erault. Lui aussi, de son côté, reconnut « avoir trouvé dans certains écrits qu'il devait venir une pucelle destinée à donner aide au roi de France ». Après avoir pris connaissance
1. Marie Robine, dite la Gusqiie d'Avignon ou Marie d'Avignon, se disait chargée, à la suite d'une vision, de mander au roi Charles VI qu'il ne fît rien contre le paped'Avio-non, Benoît XIII. — Voir V^allet DE ViuiviLi.E, Procès de condamnation de Jeanne d'Arc ; introd., p. xxxi et suiv. In-8o, Paris, 1867.
Marie Robine, dit M. Noël Valois dans son Histoire du grand schisme d'Occident, était une « pauvre femme de Gascogne que sa dévotion à Pierre de Luxembourg- avait portée à venir chercher en Avignon la guérison de quelque affection nerveuse. Le saisissement que lui causa la vue du Souverain Pontife (Clément VII) se traduisit par des contractions musculaires du pied et de la main. La cure qui en fut, dit-on, la conséquence parut miraculeuse et la part qu'y avait prise Clément VII accrut singulièrement la confiance qu'inspirait sa légitimité ». (Xoel Valois, La France et le grand schisme d'Occident, t. II, pp. 365-366, 4 vol. in-80. Paris, Picard, 1896.)
Un manuscrit qu'on peut voir à la Bibliothèque nationale. Fonds français, cote 225^2, fol. 108 recto, parle de « la très simple en Dieu et très dévote et catholique créature (Marie Robine) appelée des parties de Gascogne par révélation du dit Benoist, cardinal Pierre de Luxembourg ».
2. Procès, t. III, ]^\). 83, 8/|. Déposition de maître Barbin.
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de la vie, de la piélé, de la simplicité de Jeanne, son opinion était « qu'il fallait voir dans la jeune Lorraine la pncelle dont parlaient ces prophéties ».
A cette opinion se rangèrent plusieurs autres docteurs. « Comme Gérard Machet, ils ne doutaient pas que Jeanne ne fut envoyée de Dieu'. » La question ayant élé mise en délibération, tous les membres de la Commission royale « furent d'avis, sans aucune contradiction^ — encore que les choses dites par Jeanne semblassent bien étranges, — que le Hoy s'y devait fier et essayer à exécuter ce qu'elle disait^ ».
En conséquence, un rapport fut adressé au Roi, dans lequel étaient exposées, avec cet avis, les raisons qui paraissaient aux membres de la Commission de nature à l'appuyer.
Ils approuvaient d'al)ord le Roi, « attendu la nécessité *de lui et de son royaume, et considérées les continues prières de son pauvre peuple envers Dieu, et tous autres aimants paix et justice », de n'avoir pas en principe rebuté la Pucelle « qui se dit envoyée de Dieu pour lui donner secours », encore que ses « promesses dépassent les œuvres humaines (soient sups — au-dessus des — œuvres humaines^j «,
Ils le louaient ensuite d'avoir demandé aux actes et à la vie de Jeanne la preuve qu'elle était envoyée de Dieu ; car « de sa naissance et de sa vie, plusieurs choses merveilleuses sont dites comme vraies ».
Ils ajoutaient que « le Roy ayant fait garder Jeanne
Chronique de la Pncelle, p
3. C'est le texte de la Chronique de Tournaij. J. Ouicherat met : « Nonobstant que ces promesses soient seules œuvres humaines. »
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avec liiy, l)ien par res|)ace de six S(Miiaincs ' (soit à Cliiiion, soit à Poitiers) » ; la jeune fille ayant, durant ce temps, été examinée par des docteurs, des gens d'Eglise, des hommes de guerre, de nobles et prudentes dames; ayant reçu la visite d'un grand nombre de personnes de toute condition, hommes et femmes, « gens d'Eglise et gens de guerre, sans qu'on ait trouvé en elle autre chose que bien, humilité, virginité, dévotion, honnêteté, simplesse; Jeanne disant que le signe qu'on lui demande sera la délivrance d'Orléans, il faut la faire conduire honnêtement, espérant en Dieu, avec des hommes d'armes devant Orléans, car douter d'elle ou la délaisser sans apparence de mal serait résister au Saint-Esprit et se rendre indigne de l'aide de Dieu" ».
Communication fut faite de ce rapport si sage au
1. Procès, t. III, p. 392. Trois semaines à Chinon et trois semnines à Poitiers. — Voir la déposition de François Garivel, conseiller du roi, Procès, t. III, pp. 19, 20 ; voir aussi t. I, p. 94- — Jeanne dit : « trois semaines à Chinon et à Poitiers ». Procès, t. I, p. 75. Sans doute faut-il entendre trois semaines en chacune de ces villes. Raoul de Gaucourl parle de « trois semaines et plus — tempoi'e triain septimanarurn et ampli as ». Procès, t. III, p. 17.
2. Voir aux Pièces jiisfijicatives et Procès, t. III, pp. 891, 892, le Résumé qui nous reste de ce Rapport, car le Rapport même a été perdu. — « Le roy, à Poitiers, fit interroger la Pucelle par notables clercs du Parlement et par docteurs bien renommez en théologie ; et elle ouye, affirmèrent qu'ils la répuloient inspirée de Dieu, et approuvèrent tout son faict et ses paroles : pour quoy le Roy la tint en plus grand révérence. » Chronique de la Pucelle, ^. 280.
Le texte du Résumé que nous possédons ne dit pas que Jeanne soit de fait inspirée de Dieu ; mais il ne dit pas non plus le contraire, et il conclut que, vu ses paroles et ses œuvres, elle ne doit pas être assimilée à une visionnaire ou h une aventurière. Pris individuellemeni, le plus grand nombre des membres de la Commission étaient certainement persuadés que si Jeanne, à Orléans, donnait son signe, en faisant lever le siège, il fallait la répuler enroi/ée de Dieu.
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Conseil royal'. Le chevalier d'Auloii élail [uéseiit à la séance dans laquelle il en fut donné lecture. Après avoir mentionné celte séance, l'intendant de Jeanne ajoute que la Pucelle fut ensuite une fois encore, comme h Cliinon, baillée « à la reine de Cécille (Sicile), mère de la royne notre souveraine dame, et h certaines dames étant avec elles ^ ». Ces dames (nous les avons nommées plus haut) purent se convaincre à nouveau de la parfaite virginité, de la parfaite intég^rité de la jeune Lorraine, condition incompatible avec toute influence et tout commerce démoniaques. En conséquence, « ladite dame (Yolande de Sicile) dit et relata au Roy qu'elle et ses dictes dames trouvaient certainement que Jeanne était une vraie et entière pucelle, en laquelle n'apparaissait aucune corruption ou violence. — Dit (messire Jehan d'Aulon) qu'il était présent, quand ladicte dame lit son dit rapport^ »,
Devant le langage unanime et si calégoii(pie des membres de la Commission royale, et après l'alleslation de la reine Yolande, « le Roy considérant la grande bonté qui était en icellc Pucelle et ce qu'elle lui avait dit que par Dieu elle élail envoyée, fut par ledit seigneur (roy) conclu en son conseil que d'ilec en avant (dorénavant) il s'aiderait d'elle au fait de ses guerres, attendu que pour ce faire lui était envoyée ».
En somme, selon l'expression énergique d'un contem-
1. « Dit (messire Jehan d'Aulon) qu'il était présent audit Conseil quand iceulx m;iîtres firent leur rapport de ce que avaient trpuvé de ladite Pucelle... Ledit rapport fait audit seio-neur (au roi) par losdils maîtres..., etc. » Procès, t. 111, p. 210.
Procès, t. 111, p
.3. Ihid. Déposition du chevalier d'Aulon.
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porain, dans le royaume dont la loi fondamentale ex'chiait les femmes du commandement, une femme, une jeune fille était nommée chef de guerre : Dnx feniina belli facta est'.
Les conclusions de la Commission de Poitiers survenant après les interrogatoires minutieux et les enquêtes répétées auxquelles ces membres avaient procédé, saîis reconnaître expressément et positivement la mission divine de Jeanne d'Arc, constituaient une approbation formelle de sa démarche et conféraient à son intervention une autorité supérieure. Etant donné la science, le mérite et l'impartialité de ces maîtres, le jugement qu'ils portaient, sans être infaillible, gardait une haute valeur et prévenait les esprits en faveur de la jeune Lorraine. D'autre part, les sentiments éminemment français qui les animaient ne pouvaient qu'écartei" tout soupçon d'entente avec les ennemis de la France et rassurer le pays. Aussi la confiance ne tarda pas à se ré[)andre dans les cœurs, et, avec la confiance, il se produisit chez ceux qui avaient en mains la direction des affaii'es une vue plus nette des mesures à prendre et la décision voulue pour les exécuter. C'est la remarque d'un chroni- (jucur du temps. Jusque-là, dit-il, « le Roi et les seigneurs ne savaient quel conseil [)rendre. Depuis. [)ail'aide et le conseil de la Pucelle, vint toujours de bien en mieux' ».
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Les conclusions des docteurs de Poitiers eurent l'honneur d'obtenir la pleine approbation de deux personnages fort considérés en ce temps et recommandables à tous égards : Jacques Gélu, archevêque d'Embrun, et Jean Gerson, le célèbre chancelier de l'Université de Pai"is retiré alors à Lyon.
Jacques Gélu, qui était originaire du Luxembourg, après avoir professé le droit et rempli les fonctions de conseiller au Parlement, fut nommé archevêque de Tours en îli'ili. Il renonça à ce siège pour celui d'Embrun en 1427, et de cette ville il entretint avec Charles VII une correspondance suivie. Il s'intéressa vivement à Jeanne, et, s'il ne la vit jamais, il ne cessa d'être renseigné sur les circonstances de sa courte carrière. Peu après l'arrivée de Jeanne à Chinon, le Dauphin chargea deux graves personnages qu'il honorait de sa confiance, Jean Gérard, président du Parlement de Grenoble, et Pierre l'IIermite, savant théologien, d'écrire au prélat pour lui mander ce qui concernait la Pucelle et solliciter les conseils de sa sagesse sur la conduite à tenir. Jacques Gélu ne se borna pas à répondre à ses honorables correspondants; il estima la question assez sérieuse pour s'adresser au roi lui-même et lui exprimer sa pensée. De là une série de lettres recueillies ou analysées par le R. P. Marcelin Fournier dans son Histoire générale des Alpes maritimes et cottiennes, et ses Annales de l'église d'Embrun.
Tout d'abord, Jacques Gélu engage le prince à se défier de la jeune paysanne qui vient à lui et de ses promesses. Se rendre ridicule aux yeux des peuples étrangers par une facilité trop grande à se laisser tromper serait chose fâcheuse.
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Néanmoins, que le prince ne la rebute {)a.s. Le bras de Dieu n'est pas raccourci.
Personnellement, qu'il reste à son égard dans une grande réserve.
Ce qu'il importe, c'est de bien étudier et de bien connaître cette fille. Tant qu'on ne sera j)as tixé sur la pureté de sa vie et sur ses bonnes mœurs, on ne devra pas songer à la mettre en œuvre.
Ces conseils de l'archevêque d'Embrun ne furent pas sans influence sur l'esprit de (Hiarles VII et sur sa détermination de soumettre Jeaiuie à l'examen des évêques et des docteurs.
Mais lorsque la Pucelle eut donné son signe, lorsque le 'siège d'Orléans eut été levé, le prélat écrivit un traité dédié au Roi dans lerjnel il reconnaît que ces merveilles dont Jeanne est l'instrument sont l'œuvre de Dieu, et l'efret d'une Providence à part sur la personne de Charles VII et sur sa race. « Il a plu, dit-il, au Très-Haut, au Roi des rois, au Seigneur des seigneurs, de se servir d'une toute jeune fille pour venir en aide au Roi. — Plaçait Altissiino... régi succiirrere per adolescentulam puellam ' . »
Bien des considérations peuvent expliquer cette faveur de la clémence divine :
1° Le bon droit du seigneur Roi, déshérité parles siens au profit du roi d'Angleterre, son ennemi capital;
2" Les mérites glorieux de ses prédécesseurs ;
3** Les prières des personnes pieuses et les lamentations des opprimés ;
4" L'injustice des ennemis du Roi;
I. Prnn-s, t. III, |i|). 8<,3-/|i(). — Ihid., p. /,oo
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5' La cruauté de celle naliou anglaise à qui la piélé cl la géiiérosilé sont inconnues'.
L'arclievè(]ue d'Embrun n'est pas de l'avis des lioninies doctes qui se refusent à voir dans Jeanne l'envoyée de Dieu. Si Dieu s'est servi d'une personne du sexe comme instrument de ses miséricordes, c'est qu'il voulait confondre l'orgueil des ennemis du Roi.
Et voilà aussi pourquoi la mission spéciale de la Pucelle l'oblig-e à porter des habits d'homme. 0!)liyée de vivre dans les camps, elle a dû se conformer aux usag^es et h la discipline des camps.
Pour résoudre les difficultés qu'on soulevait contre le r(Me divin de Jeanne, le prélat examine les cinij questions suivantes :
i*^ Convient-il à la Majesté divine d'intervenir dans les actions des individus et dans la conduite d'un l'oyaume?
2° Lorsque Dieu ju^^e à propos d'intervenir, ne convient-il pas qu'il se serve des anges plutôt (jue des lionmies?
3" Convient-il que la divine Sagesse confie à des personnes du sexe des choses dont l'accomplissement appartient aux hommes?
4'' Pouvons-nous savoir ce qui, en cet ordre de choses, est l'œuvre de Dieu et ce qui est l'œuvre du démon ; comment le discerner?
^° S'il faut agir conformément aux ordres, à la volonté, aux dispositions divines, doit-on oublier les règles de la prudence humaine"?
Tout homme de bon sens, à plus forte raison loul
fhi'l., pp. f\o?i-t\r
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lhéolog"ien sérieux, comprendra de quelle manière Jacques Gélu a traité ces questions.
A la première question, il répond : — Dieu est le créateur et le conservateur des royaumes comme il l'est des individus : « C'est moi, dit la Sag^esse incréée, qui fais régner les rois; c'est moi qui inspire aux lég'islateurs des lois vraiment justes. »
A la deuxième : — Quoique Dieu se serve des ang-es pour ses œuvres, il s'est servi des hommes pour les missions et les miracles les plus grands. Qu'on" se souvienne des prodiges accomplis par Moïse, Samuel, Elie et Elisée.
A la troisième : — Dieu a révélé à des personnes du sexe, à des vierg'es, des mystères qu'il avait cachés aux hommes. Il peut leur confier des missions belliqueuses. Exemples pris de Débora et de la Sainte Vierg-e (révélation du mystère de l'Incarnation).
A la quatrième : — Les œuvres vertueuses, les œuvres profitables à la g-loire divine, à l'Eglise et aux âmes ne peuvent venir que de Dieu.
A la cinquième : — La prudence, étant un don de Dieu, ne doit jamais être mise de côté.
En finissant', l'archevêque d'Embrun fait observer au Roi qu'il conviendrait désormais, pour la conduite des affaires du royaume, de chercher, de demander l'avis de la Pucelle avant celui de tous les autres conseillers. Ce serait rendre hommag'e à la Sag'esse divine devant laquelle la prudence humaine n'a qu'à s'incliner. « Il serait encore à désirer que chaque jour le prince fît quelque œuvre particulièrement agréable à Dieu, qu'il en conférât
I. Procès, t. III, j
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avec Jeanne, el qu'après avoir connu son senliment, il le mît en pratique afin que le Seigneur lui continuât sa grâce... De cette manière, il mériterait de se rendre propice Celui par qui les rois régnent. A lui honneur et gloire dans les siècles des siècles. Amen, amen'. »
Cet opuscule de Jacques Gélu, écrit en mai 1429, après la levée du siège d'Orléans, ne fut pas présenté au procès de réhabilitation. Il en fut autrement de celui que Jean Gerson, ancien chancelier de l'Université de Paris, surnommé le Docteur très chrétien, publia le i4 niai de cette même année à Lyon, où il s'était retiré : ce fut le premier qui fut présenté aux juges délégués; c'est aussi le premier qu'on lit au chapitre huitième du dit procès ".
Gerson, ainsi nommé du village où il était né en i3G3, jouissait d'une réputation universelle de savoir et de vertu. Il remplit un rôle des plus honorables dans les grands événements de cette époque. Au concile de Constance, il fut un des orateurs les plus remarqués. Après l'assassinat du duc d'Orléans, il n'avait pas craint de flétrir hautement la félonie de Jean sans Peur. Pour se soustraire aux menaces que sa parole courageuse suscita, il fut contraint de quitter Paris et la France. En 1429, il était depuis dix ans à Lyon, près de son frère, prieur du couvent des Célestins, et il y vivait dans le silence et la retraite, lorsfjue le bruit de l'apparition et des premiers prodiges de la Pucelle arriva jusqu'à lui.
1. Procès. — Jacques Gélu mourut en i432. — On trouvera le texte iatiu de sa dissertation tout entière dans l'ouvrafçe de Pierre Lanéry d'Arc, Mémoires et co/>snltatioiis en faveur de Jeanne d'Arc, pp. 505-600. In-80, Paris, i88(j.
Procès, t. III, pp. 2!)8-3o
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Dans le monde ecclésiastique, on se demandait si Ton avait fait sagement de lui accorder pleine confiance. Les seigneurs, bourgeois et gens de loi attendaient avec anxiété la réponse des docteurs autorisés. On voulut savoir sans doute ce que pensait à ce sujet l'ancien chancelier de TUniversité, l'ancien théologien du concile, et Gerson écrivit le traité que nous possédons.
Il commence par distinguer la foi due aux enseignements de l'Eglise de la foi qu'il estime due à la Pucelle; puis il émet sa proposition, à savoir que :
Il est pieux, salutaire, de bonne dévotion de se déclarer pour Jeanne.
La fin (pi'elle poursuit est très juste : c'est le rétablissement du Roi dans son royaume et l'expulsion de ses ennemis.
Les moyens qu'elle prend n'ont rien d'équivoque, d'intéressé, de commun avec les sortilèges que l'Église réprouve; ils ne font pas fi de la prudence humaine; ils ne tentent pas Dieu.
On ne doit pas être empêché de voir l'envoyée de Dieu en celte jeune fille arrachée aux troupeaux de son père, par celte raison qu'elle porte un vêlement d'homme et qu'elle a fait couper ses cheveux. Elle est guerrière et fait œuvre d'homme; il convient qu'elle porte des vêtements d'homme '.
(( Ceci est l'œuvre du Seigneur, — a Domino fdctani est isliid », conclut le docle théologien, et il ajoute à propos de l'habit fl'homme celte considération aussi gracieuse en elle même que tlans les termes qui l'expriment :
P/-ocès, t. m, lue. <-il
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« La loi morale iriiiterdiL pas l'usage de l'Iiabit viril el des armes à une Piicelle telle que Jeanne, à làme virile et martiale. Le Roi du ciel lui-même, par des sig-nes certains, l'a choisie comme porte-étendard pour exterminer les ennemis de la justice et venir en aide à ses amis. De la sorte, il se sert de la main d'une femme, que dis-je, d'une jeune fille, d'une vierg-e, pour confondre la puissance de l'iniquité, avec le secours des Ang-es qui chérissent la virginité en laquelle ils voient en quelque manière une SŒ'ur, comme le dit saint Jérôme et comme l'Histoire sainte l'a souvent montré'. »
Gerson termine en adjurant les défenseurs de la bonne cause (' de ne pas rendre inutile, par leur incrédulité, leur ingratitude ou autres injustices, le secours divin qui \ ient de se produire de façon si manifeste et si merveilleuse, — ne faciat (pars habens justam causam) irritain diuinuni tam patenter et mirabiUter auxiliuni inchoatiini '^ ».
Deux mois après la publication de cet écrit, digne d.ins sa brièveté du nom qu'il porte, le 12 juillet 1429, Gerson mourait à Lyon à l'âge de soixante-six ans. On
1. « Nec lex moralis damnai usum vestis virilis et uiililaris in Puella nostra virili et militari, qiiam eœ certis signis elegil Re-r cœlestis, tan(juam vexilliferam ad contcrendos hostes justiliœ et amicos sublevandos ; ut in manu feminse pueliaris et virginis confundat i'ortia iliiquitatis arma, auxiliantibus Angelis, quibus virginitas arnica est el cognata, secundum Hieronymum, et in sacris historiis fréquenter apparuit. » — Procès, t. IIJ, p. 3o5.
2. Ihid., pp. 3o5, 3oG. — Cet opuscule de J. Gerson fait songer au document qu'un érudil italien sig-nalait en 1891 au monde savant : « document composé vers la fin de 1429 ou dans les commenccmenis de \[\Zo, par un tiumaniste de Crémone nommé Cosma liaimondi, sur la mission de Jeanne d'Arc ». Voir aux Ao/es el Pièces jnsiijivatives.
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sait que ce prêtre admirable passa les dix années de son séjour en cette ville à instruire des petits enfants. 11 leur demandait, pour toute reconnaissance, de dire cha- (pie joui- dans leur prière : « Seig"neur, ayez pitié de votre pauvre serviteur Gerson ! » Sur la pierre de sa tombe, il ne voulut que ces mots : Sursiim corda!
Avec le rapport de la Commission de Poitiers et la décision souveraine qui en fut la conséquence, les préliminaires de la mission de Jeanne prennent fin. Quoi qu'il en fût des idées que les prélats et docteurs, les conseillers du roi et le roi lui-même concevaient de cette mission, certainement ils ne la considéraient pas comme suspecte, et le sentiment auquel s'ouvraient les cœurs était bien l'espérance : chez les uns, l'espérance en une intervention divine; chez les autres, l'espérance en cette divinité capricieuse que les hommes honorent sous le nom de fortune.
Ce qui ressort des pages précédentes, c'est que la simple villageoise qu'était Jeanne ne s'était pas méprise sur les moyens propres à inspirer ce sentiment. Dans les faits et raisons qu'elle a présentés, il y a lieu de relever une clarté, une solidité, un enchaînement logique qui ne pouvait pas ne pas frapper les esprits réfléchis. Après tout, c'était le tableau de sa mission tout entière qu'elle dessinait en raccourci. Aucun des éléments essentiels n'y faisait défaut : l'appel de Dieu qui était venu la ciiercher dans un petit village de la vallée de la Meuse, la disproportion manifeste qui éclatait entre l'œuvre colossale à exécu-
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ter, « le recouvrement et le salut du royaume », et la faiblesse de l'instrument que la Providence avait choisi; la nature des preuves qui devaient éclairer ces desseins mystérieux, à savoir les révélations et promesses à portée objective que l'envoyée de Dieu ne cessait de faire entendre, les unes à brève, les autres à plus longue échéance, et par là même les deux missions partielles qui devaient constituer sa mission totale, la mission de vie et la mission de survie; au bout de tout cela, le salut du pays, l'expulsion de l'Anglais qui en seraient le couronnement.
A Poitiers comme à Chinon, comme à Yaucouleurs, Jeanne fera passer les parties de ce tableau sous les yeux de ses auditeurs et des membres de la Commission royale d'examen. Elle mentionnera successivement :
L'appel de Dieu. — Elle vient, dira-t-elle, comme elle le disait à Baudricourt, de la part de son Seii^neur, c'est à savoir, de Dieu.
Elle vient, non d'elle-même, déclarera-l-elle aux prélats et docteurs, mais pour exécuter l'ordre qu'une voix d'en haut lui a fait entendre.
L'objet de sa mission. — Elle vient parce que les temps sont mauvais, que les événements vont être décisifs, et qu'il s'agit de « recouvrer la France », de la rendre à elle-même. Est-ce qu'Orléans n'est pas sur le point de succomber?
Les promesses et les gages du secours de Dieu. — Elle Nient pour être en aide au royaume et au roi. Le premier gage qu'elle donnera sera la levée du siège d'Orléans. Puis viendront la défaite des Anglais et le couronnement du jeune roi à Reims.
Les prédictions et réuélations à portée objective véri-
SgO LA JEUNESSE DE JEANNE u'aRC.
fiable. — L'envoyée de Dieu ne cessera de les renouveler. A Baudricourl, elle a révélé l'échec de Rouvia\ ; au Dauphin, le secrel connu de lui seul et de Dieu ; aux seigneurs de la cour, les événements énumérés dans la lettre du sire de Rotselacr; aux membres de la Commission de Poitiers, les prophéties étonnantes que ra[)pelait le dominicain Seguin de Seguin, piophéties dont ii a\ail constaté l'accomplissement.
Les deux missions successives de oie et de survie composant sa mission totale. — Ces prédictions et promesses de la Pucelle se divisent en deux classes dont l'une apparaît en [)leine lumière, et dont l'autre reste enveloppée d'un voile qui ne sera déchiré que lorsque les faits annoncés auront été accomplis. A ces deux classes de prédictions correspondent les deux missions de <( vie » et de « survie » entre lesquelles se partag-e sa mission totale. Aucune obscurité ne plane sur les prédictions ou révélations à portée objective de la mission de vie, preuves aisément vérifîables, parce que, à C(Mé de la révélation énoncée, les contemporains ont vu se produire et ont constaté le fait qui l'a réalisée.
Mais les prédictions concernant la mission de survie sont demeurées pour eux— quelques années du moins — environnées de ténèbres, parce que Jeanne étant morte avant leur accomplissement, ils les ont oubliées ou considérées comme non avenues. Telles ont été les prédictions de la paix d'Arras, de la soumission de Paris, du retour d'Ang'lelerre du duc d'Orléans prisonnier, de la délivrance tînale.
Pourtant ces ténèbres ne devaient pas être de long-ue durée. Les événements allaient les dissiper et montrer dans sa belle unilé la mission de la Lib('ra(i'ice. Le jour
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n'étail pas loin où la seconde partie de la mission totale de l'Eavoyée de Dieu serait aussi pleinement exéculée que la première.
Le roi de France, à qui la Pucelle avait rendu sa couronne, devait hienlôl convenir que, toute vérification faite, cette mission plus divine qu'humaine avait clé, de son vivant à lui , ainsi (jue Jeanne l'avait invariablement annoncé, remplie tout entière, et que la France et son Roi en avaient pleinement bénéficié.
JEANNE D ARC CHEF DE GUERRE
I. Conséquences de Vélévation de Jeanne d'Arc à la dignité de
chef de guerre. — Etat et maison militaire rjni lui sont donnés. — L'étendard de Poitiers. — Départ pour CJiinon.
II. Jeanne d'Arc à Tours. — Son aumônier et confesseur frère Pasquerel. — Le jubilé du Pug. — .1 utre aumônier et autres confesseurs de la Pucelle.
III. Vépée de Fierhois. — L'étendard et le pennon de Tours. — Intérêt que la Pucelle porte à la fille du j)eintre de son étendard.
Les .sn§"es mesures prises jiar Charles VII à Cliinon et à Poitiers pour savoir ce qu'il fallait penser de Jeanne et de sa démarche; ces examens réitérés confiés à des gens que les chroniqueurs bourg'nig^nons eux-mêmes appellent « de notables clercs et autres saiges hommes de grande autorité' » ; enfin, le rappoit rédigé et aj)pronvé à l'unanimité par les mcmbi-es de la Commission de Poitiers justifiaient le jeune Roi de (ont reproche de légèreté dans la grave tlécision que les événements le
I. IMoNSTiiELET, (Jltronique, liv. II, cliap. \x. — Voir tout ce chapitre.
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pressaieiU de prendre; cl lorsque, en conséquence du rapport où il était dit que l'on pouvait, que l'on « devait » même « s'aider de la Pucelle et la mettre à l'œuvre », le monarque lui conféra le titre et la dignité de Chef de giierre\ un souffle d'espérance passa sur le front des vrais Français et fit battre les coeurs.
Sans perdre un moment, le Roi et son Conseil décidèrent que la jeune Lorraine serait envoyée dans le plus l)ref délai « dedans la cité d'Orléans, laquelle élait assiégée par les ennemis" ». Au duc d'Alençon fut confié le soin d'assembler à Blois le corps expéditionnaire qui devait partir avec Jeanne, et d'organiser un convoi de munitions et de vivres à destination de la ville assiégée. Quoique en liberté depuis 1427, le jeune duc n'avait pas encore payé intégralement sa rançon aux Anglais; il ne pouvait, de par les lois de l'honneur, porter les armes contre l'Angleterre; mais il lui était loisible de s'employer d'autre manière au service de son pays^.
1 . Le titre de Chef de guerre n'a été donné à la Pucelle par Charles VIT qu'à la suite et sur les conclusions du Rapport de la Commission de Poitiers, et non le 22 mars ou les jours précédents, comme le dit en son Histoire de Charles VIF, t. II, p. 211, M. de Beaucourt. La Commission ne donna communication de son Rapport que sur la fin du séjour de Jeanne à Poitiers. Le témoignao-e du président Simon Charles est formel : « Lorsque le Roi sut que Jeanne avait été examinée et qu'on lui eut rapporté qu'on n'avait trouvé que bien en elle, il lui fit confectionner des armes, lui donna des g-ens et l'institua Chef de gleuue. » [Procès, t. III, p. 1 16.)
Procès, t. III, p. 210. Déposition du chevalier d'Auion
3. Les dernières années du compagnon d'armes et admirateur de la Pucelle furent moins belles que les années de sa jeunesse. En i458 il fut accusé d'avoir conclu un traité secret avec l'Angleterre et condamné à la peine capitale. Louis XI brisa ses fers et le rendit à la liberté. Une conspiration en faveur du roi d'Angleterre (1470), celle-ci trop bien prouvée, lui valut la prison où il mourut en 1476.
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La liiuilc digiiilé à laquelle la l'iicelle venait (TtHre élevée deinandail qu'elle en eiU l'élat. Charles VII donna les ordres nécessaires pour qu'on lui montai une maison en rapport avec son rang-, et pour que tous les frais y alïerant fussent régulièrement couverts par le Trésor. A la tèle des gens qui la composèrent fut placé un écuyer de l'écurie du Roi, nommé Jean d'Aulon, d'une réputation de sagesse bien établie et le plus honnête homme qu'il pût y avoir. Il était à Chinon lors de l'arrivée de la Pucelle, mais il ne l'avait vue pour la première fois qu'à Poitiers. Le Roi le chargea spécialement de (( la garde et conduite d'icelle » Jeanne et de lui servir d'intendant. En même temps, le Roi baillait à la jeune fdie des « gens pour le service de sa personne, et autres gens d'armes en certaine quantité pour la conduire elle et ceux de sa compagnie, et la mener sûrement ». Les uns et les autres, gens de service et gens d'armes, étaient placés sous les ordres du brave écuyer '.
I. Procès, t. III, pp. 77, 209, aïo, 219. — Jean d'Aulon était-il, comme l'avance J. Ouicherat (Procès, t. III, p. 20O, note 2), un g^enliiliomme de Languedoc'? Si la pièce suivante est authentique, l'intendant de la Pucelle aurait été un o-entilliomme du comté d'Arniag-nac et serait venu, comme bien des cadets de Gascogne, se mettre au service du Roi.
On lit dans un acte extrait des registres de Pierre Lambert, notaire à Jargeaii, la note que voici :
« Le jeudi, Xle jour de septembre, l'an IIII'- xxvii (1427), Jehan Dolon, escuier de escurie du Roy, natif de la comte d'Armeignac, doit à Odet de Villars, escuier de la comte d'Armeignac, la somme de VII-^'^ (sept fois vingt, soit cent (puirante) escuz en or pour la vente de ung cheval noir. »
(Cité par Henri Ghapoy dans son ouvrage : Les compagnons de Jeanne d'Arc, p. 181, in-80, Paris, 1897.)
Resterait à expliquer le surnom de Bourguignon donné à Poton, frère de Jean d'Aulon, pris avec lui à la sortie de Compiègne.
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Jean (l'Auloii s'ar(jiiilla des fonctions dclicalos que scii souverain lui coniiail de manière à méiitcr des éloges unanimes. La Pucellc avait en lui la plus entière confiance. (( Quand elle avait quelque chose à faire pour le fait de sa guerre, elle lui disait que son Conseil lui avait, dit ce qn'ellc devait faire. » Jamais, jusqu'à la sortie de Compiègne, Jean d'Aulon ne la quiUa : il cond)attit ce jour-là auprès d'elle et avec elle il fut fait prisonnier. Charles VU n'oublia pas la noblesse de sa conduite et l'en récompensa par une faveur qui ne se démentit jamais. Lorsque le Roi de France fît, en i437, son entrée solennelle dans Paris recouvré, Jean d'Aulon « menait le cheval du Roi tout à pied ». Il fut armé chevalier pendant la conquête de la Normandie {i?> juillet 1449)9 nommé sénéchal de Beaucaire et honoré des titres de conseiller et de maître d'hôtel du Roi '. Il déposa au procès de réhabilitation : sa déposition, des plus élogieuses pour Jeanne (pi'il avait pu connaître mieux que personne, des plus naïves et des plus intéressantes, est, hélas! la seule (dans l'enquête de i455) que les gi-elTiers nous aient conservée en français.
Sous les ordres de Jean d'Aulon, deux jeunes gentilshommes âgés d'environ quatorze ans, Louis de Contes, surnommé Imerguet ou Muguot, et Raymond, dont le nom de famille est demeuré inconnu, servirent de pages à Jeanne. Bertrand de Poulengy et Jean de Metz, les deux écuyers qui avaient mené la Pucelle de Vaucouleurs à Chinon; les deux frères de Jeanne elle-même, Jean et Pierre, qui vinrent la rejoindre; deux hérauts d'armes du nom d'Amblexille et de Guyenne, et (crlain
I. Procès, t. lit, p. 20O, note
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noml)re de vnriets complétèrent le personnel ^iril de sa iTKiison '.
Le capitaine L, Champion, partant de ces données, les commente comme il suit : « Onze personnes avec « rang- de maîtres » font partie de la suite de la Pucelle. Douze servants, au grand mininnim, les accompagnent avec chacun un cheval de main; ce qui fait un total de trente-cinq chevaux. Quant à Jeanne même, le Roi dut dès le commencement alïecter quatre chevaux à son service particulier, denx pour la bataille, deux pour la route ou trottiers'. » Plus tard, en campagne, il lui en donnera davantage. A ses juges de Rouen, Jeanne dira qu'elle avait « cinq coursiers achetés de l'argent du roi, sans compter les trotliers au nombre de plus de sept-'' ».
Outre ce personnel, le Roi désigua-t-il quelques jeunes filles de bonne et respectable famille pour le service intime de la jeune Lorraine? La mesure n'est pas improbable, et l'on conçoit que, au besoin, la reine ait appelé sur ce point l'attention de son royal époux. Sans doute, en campagne, ces nobles demoiselles ne pouvaient suivre Jeanne; s'il lui fallait une personne de son sexe, c'était assez de quelque villageoise bien robuste cl bien dévouée, comme le fut, croit-on, la Bretonne Périnaïk.
Il est certain que la jeune guerrière usait habituellement de ce genre de services. « Son gouvernement, disait-elle, était d'hommes; mais au logis et pour le repos de la nuit, le plus souvent elle avait une femme avec
Procès, I. 1, p. I iH
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elle. Quand elle était à la guerre, elle couchait velue et armée, là où elle ne pouvait avoir des femmes avec elle'. )) Mais à Chinon, au retour de Poitiers, à Tours, à Blois, avant le départ pour Orléans; plus tard, après l'échec de Paris et la campagne de la Haute-Loire, à Mehun-sur-Yèvre, à Bourges, à Sully, rien ne s'opposait à ce que d'honnêtes jeunes filles fussent au service privé de la Pucelle et en sa compagnie. Un historien des ducs de Bourgog-ne, Pontus Heuterus (Heviter), assure qu'il en était ainsi. « Dans la suite de la Pucelle, écrit-il, on voyait d'abord de nobles jeunes filles, puis un intendant', etc. » Heuterus écrivait cent ans après la Pucelle, à la vérité. Mais., d'autre part, il ne rapporte de Jeanne d'Arc, remarque-t-il, que ce qu'il en lisait dans la Chronique de Georg-es Chastellain, qu'il avait sous les yeux. Or, Chastellain était contemporain de Jeanne; une partie considérable de sa Chronique n'a pu être retrouvée. Si Heuterus a extrait de cette partie perdue pour nous la phrase notée plus haut, son témoig-nag-e serait digne de foi.
C'est à Poitiers que, d'après le chevalier d'Aulon'', ces dispositions concernant l'état à donner au nouveau chef de g'uerre furent arrêtées; mais c'est à Tours seulement ({ue le personnel de sa maison devait se réunir et commencer le service *.
Sans attendre le moment de se rendre en celle ville, Charles VH eut soin que Jeanne fût provisoirement armée
Procès, t. m, p. 210. Déposilion du dit chevalier
4. Ihid., p. 06. Di''[)ositii)n de I^ouis de Coules, pa<j,-e de Jeanne.
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et montée. Il ne man({uail pas d'armuriers à Poiliers, Revêtue de son armure toute blanche, comme il convenait pour l'armure d'une jeune fille, Jeanne, « chacun jour, chcvauchoit avec le Roy ».
Ce n'est pas seulement le greffier de La Rochelle ni le Bourgeois de Paris qui nous onl transmis ces informations'; nous avons le témoignage d'un contemporain qui, à Poitiers, vit la jeune fille chevaucher « armée tout en blanc ». Ce contemporain avait nom Christophe du Peirat. Il racontait à l'auteur des Annales d'Aquitaine, Jean Bouchet, qu'il avait assisté au dépari de Jeanne pour Tour's. Elle était revèlue de sa blanche armure. « Du Peirat, ajoute Jean Bouchel, me montra une petite pierre où elle prit avantage pour monter sur son chevaP. »
Mais cette armure de Poiliers n'était que provisoire. Il fallait à Jeanne, comme le remarque son intendant, « un harnais tout propre pour son dit corps », c'està-dire à sa mesure. Le roi donna des ordres en conséquence. Les armuriers de Tours étaient renommés pour leur habileté. C'est dans cette ville, peut-être par les soins de Colas de Montbazon, l'un des plus répulcs, que l'armure à la taille de Jeanne fut exécutée et que, d'après son page Louis de Coules, elle lui fut remise-\ Le trésorier des g-uerres, Hémon Raguier, la piya cent livres tournois ■'^.
1. Journal (Viin huiii-f/eois de Piiris, p. 2O7. — I^ivrc ii:)!r de La Rochelle, op. cil.
2. CeUe pierre se voyait, au coin de la rue d'Estienne. Axant été brisée en iSaS, on Fa transportée au musée de la ville. Prurcs, I. IV , p. 537.
fhid., t. V, p. yr
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La i)annièrc ou éleiulard élail, chez les seigneurs et chefs de g-iierre, le signe du commandement. Le nouveau chef dut avoir son étendard. La Pucelle en fît exécuter uu à Poitiers, et, selon l'usai^e en vigueur, avec des emblèmes de son choix. Cet étendard ne doit pas èlre confondu avec celui qui sera peint à Touis et dont nous parlerons tout à l'heure. Jeanne fît faire l'étendard de Tours par l'ordre de ses Saintes : elle fit exécuter de son propie mouvemeni, sans aucune intervention de sou célesle Conseil, l'étendard de Poitiers. Sur ce deriiier, elle voulut qu'on mît « un écu d'azur : un coulon blanc (une colombe blanche, symbole du Sainl-Espril) dedans icelluy estait; lequel coulon tenait un rôle (banderolle) eu son bec où avait écrit : De par le Roy du ciel ' ».
Le moment venu de quitter Poitiers, Jeanne partit de celte ville « armée et montée; et, en chevauchanl, portail aussi gentiment son harnais que si elle n'eût fait autre chose tout le temps de sa vie. Dont plusieurs s'émerveillaient; mais bien davantag'e les docteurs, capitaines et autres" ». Après un arrêt à Chàtellerault, le Roi rentra à Cliinon. Jeanne, qui voyageait en sa compagnie, reprit son logis du Couldray; mais elle y demeura peu et se rendit incontinent à Tours.
1 . Relation extraite du Livre noir de La Roc/iel/c, op. cit., p. 338.
Chronique de la Pucelle. {Procès, t. IV, p
Le chevalier de Gaucourt, Procès, t. III, p. 18, dit : « Alors Jeanne quitta le Roi et se rendit à Blois, où elle s'arma pour la première fois pour mener le convoi à Orléans. » Ces paroles doivent s'entendre en ce sens qu'à Blois seulement la Pucelle parut tout armée pour la première fois aux yeux des troupes royales, quand elle parut comme chef de g'uerre. De cette fa(;on, le témoig'nage de Gaucourt se concilie avec les textes ci-dessus.
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Eii donnaiil à Jeanne d'Arc, de l'avis dn grand Conseil, un état en rapport avec le rang- de chef de guerre auquel sa décision royale l'avait élevée, Charles VII montrait aux princes et seigneurs, aux courtisans et capitaines, en quelle estime il tenait la vierge Lorraine et de quel respect il voulait qu'elle fût entourée. Harnais complets pour ses gens, pour elle des vêtements non seulement convenables, mais élégants et riches, une écurie des mieux montées, tout fut prévu et généreusement accordé. Quand elle manifestait un désir, le Roi veillait à ce qu'il fût satisfait; et c'est ainsi que le seigneur de La Trémoille eut ordre (pendant la campagne de l'Ile-de- France) de traiter avec l'évêque de Senlis de l'achat de sa haquenée, dont Jeanne pensait pouvoir avantageusement se servir'. Entre les mains de son inlendani ou de ses frères, le trésorier des guerres remettait des sommes assez fortes pour faire face aux dépenses courantes". « Tout ce qu'elle possédait, disait Jeanne, elle le tenait de la libéralité de son Roi -\ w
Lorsque la Pucelle quitta Chinon pour se rendre à Tours, elle fut reçue dans cette ville chez la dame Eléonore Lapau ou de Paul, femme de Jean Du Puy, seigneur de la Roche-Saint-Quentin, près de Loches, conseiller du roi en sa Cour des comptes, et elle y fut l'ob-
hid., p
3. Ihid., j). 119. « Illud quod lialjct est de propria pecunia Régis
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jet des attentions et des ég-ards que demandait la haute situation qui lui était faite. C'est là que lui fut livré le coursier dont le duc d'Alençon avait tenu à lui faire cadeau'. C'est en celte ville pareillement que Jean d'Aulon, le nouvel intendant, org-anisa et commença à faire fonctionner le service de sa maison militaire'.
La Pucelle n'était pas indifférente assurément à cet état qui la mettait sur le pied des grands seigneurs^; mais elle tenait davantage à avoir un bon aumônier. Avant que le Roi prît une décision à ce sujet, la Providence lui en envoya directement un excellent, du fond du Velay, de la ville du Puy, où venait de se célébrer le grand jubilé en l'honneur de Notre-Dame. Cet aumônier était un religieux des Ermites de Saint-Augustin qui répondait au nom de frère Jean Pasquerel. Comment fut-il amené à se charger des fonctions de confesser Jeanne et de lui « chanter la messe », lui-même va le raconter de façon charmante.
« Quand on me parla pour la première fois de Jeanne et de sa venue à la Cour, dit-il, j'étais dans la ville du Puy, où se trouvait la mère de Jeanne^ et quelques-uns
1 . Procès, t. III, p. 66. Déposition du page de Jeanne. — Sur le passage de Jeanne en Touraine, on pourj-a consulter une étude intéressante de M. l'abbé Bossebœuf, insérée dans le fascicule trimestriel de janvier-avril 1899 du BiiUetia de la Société archéologique de Touraine, pp. Sy-ioS, et publiée en brochure in-80, chez Paul Bousrez, celte même année. L'auteur placerait dans l'ancienne rue des Trois- Pucelles la maison où demeura la jeune Lorraine. {Op. cit., p. 3o.)
2. Le duché de Touraine, sauf la chàtellenie de Chinon, appartenait à la reine Yolande. (De Beaugourt, Histoire de Charles Vil, t. II, p. 77.)
3. Des comtes au moins, remarque Vallet de Viriville dans son Histoire de Charles VII, t. Il, p. i36.
4. Le Brun de Chariiicllcs pi-oposc de lire « le frère de Jeanne ». — Il
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(le ceux qui l'avaieiit meuée au roi (.leau de Melz, vraiseml)lal)lemenl, et Berlraud de Pouleng'y). Ayant lié counaissaace avec moi, ils me dirent :
« — Il vous faut venir avec nous près de Jeanne. Nous ne vous quitterons que nous ne vous ayons conduit auprès d'elle.
« Je vins donc avec eux à Chinon, puis à Tours, où se trouvait le couvent dans lequel j'étais lecteur '. Jeanne était alors en cette ville dans la maison d'un nommé Jean Dupuy. Mes compagnons lui dirent :
« — Jeanne, nous vous avons amené un bon Père. Quand vous le connaîtrez, vous l'aimerez bien.
(( Jeanne leur répondit :
(. — Le hou Père me fait grand plaisir. J'ai déjà ouï parler de lui. Dès demain, je veux qu'il m'entende à confesse.
« Le lendemain, en effet, poursuit frère Pasquerel, je l'entendis en confession et je chantai la messe en sa présence. Depuis ce moment, j'ai toujours suivi Jeanne. Jusqu'à Compièg-ne, je l'ai servie comme chapelain, l'entendant en confession et lui chantant la messe \ »
n'y a riea que de conforme aux mœurs du temps dans la présence d'isabelle Romée au Puy-en-Velay. l^our fçaguer un jubilé, on faisait sans hésiter, au moyen âge, des voyages d'oulre-moots et d'outremer. En venant au Puy, la mère de Jeanne songeait certainement à implorer la protection de la B. Vierge pour sa fille, si elle n'accomplissait pas une promesse dont elle avait déjà recueilli les effets.
1. D'après Edmond Riclier, frère Pasquerel, quoique lecteur au couvent de Tours, était profès du couvent de Bayeux. [Histoire de la Pucelle d'Orléans, f° 3o, vo.)
2. Procès, t. 111, pp. 10 1, 102. Déposition du bon religieux. — « Lui chantant la messe. » Aujourd'hui, on mettrait simplement : « Disant, célébrant la messe »; car la messe de l'aumônier de Jeanne n'était pas cha(iue jour ce que nous appelons une messe chanté".
ciiAP. XI. — .lEWNi!: d'.vrg chef de guerre, 4<^-^
Le récit de frère Piisqiierel soulève deux observations. En premier lieu, la proposition que firent au bon religieux les compagnons de Jeanne prouve que l'impression favorable produite sur le Roi par les premières audiences de Chinon était connue du public, et que personne ne doutait de la grande situation que la Pucelle était à la veille d'occuper. Pour parler à frère Pasquerel comme ils le firent, il fallait que les deux gentilshommes présents aux fêtes jubilaires du Puy fussent persuadés qu'on allait nommer un chapelain à leur compagne de route; connaissant Jeanne comme ils la connaissaient, ils com[)taient qu'elle ratifierait le choix qu'ils auraient fait du bon religieux.
C'est aussi chose probable que les compagnons de la Pucelle, à leur retour du Puy, lui firent part de l'arrivée prochaine de ses deux frères, à moins que ceux-ci ne l'eussent déjà rejointe. Il est certain qu'ils étaient avec elle à son entrée dans Orléans. Reste à savoir en quelle ville ils vinrent la trouver. Les documents gardant le silence, on peut choisir entre Tours et Blois. Mais la conjecture la plus plausible est celle qui représente Jeanne informée à Tours par les deux gentilshommes de Vaucouleurs, sinon par frère Pasquerel lui-même, et du pèlerinage de sa mère au Puy-en-Velay, et du départ de ses deux frères de Domremy pour la Touraine.
La seconde observation a trait à l'aumônier et aux confesseurs autres que le frère Pasquerel avec lesquels la Pucelle fut en rapport durant sa vie publique, car elle eut au moins un autre chapelain et plusieurs autres confesseurs. Ce chapelain était vraisemblablement en sous-ordre et chargé de services que Jeanne ne pouvait demander à frère Pasrpierel dans le cours de ses campa-
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giies, comme de prèclier les liommes d'armes, de les confesser, de les rassembler dans les églises des villages où l'on couchait, et de les faire prier, choses dont le zèle de la jeune Lorraine, nous le verrons plus tard, la rendra coutuniière.
Ce chapelain, mandé par Jeanne elle-même, était un de ses cousins germains, fils du frère de sa mère, Jean de Voutlion, dont nous avons eu occasion de parler. Il s'appelait Nicolas et était religieux à l'aljhaye de Cheminon, ]>rès de Sermaize'. Sur la requête de son oncle ou sur le désir de son cousin, « Jeanne la Pucelle manda à Dom Thomas, abbé dudit Cheminon, qu'il donnât cong-é audit Nicolas de Vouthon d'être chapelain de ladite Jehan ne la Pucelle sa cousine : ce que luy accorda ledit bon abbé. Alla icelluy Dom Nicolas, et l'accompagna, et s'.iivii en tous les failz d'armes qu'elle fist pour lors" ».
i\)ur la confession, Jeanne d'Arc se préoccupait un peu plus du bien de son âme que de son aumônier en titre. Lorsqu'elle n'avait pas frère Pasquerel sous la main, elle s'adressait à tout religieux ou prêtre (pi'elle rencontrait. Dans les villes où elle faisait séjour, elle allait à celui de qui elle espérait le plus d'édification.
1. J. Quicheral cite, d'après le Truite sommaire de Charles Du Lys, la pièce suivante {Procès, t. V, p. 262) :
« Nicolas Romée, dit de Voutlion, religieux profès en l'abbaye de Cheminon, ordre de Cîteaux, diocèse de Chàlons, reçoit dispense de son abbé, à la requête de la Pucelle et par commandement du Roi, de suivre la dite Pucelle aux armées pour lui servir de chapelain et aumônier, comme étant son cousin g-ermain. »
2. 1"]. DE BouTEiLLEu ct G. DE Beaux, Noiivellcs rer/iercJies sur la famille de Jeanne d'Arc, pp. 9 et 10. — Probablement, la Pucelle n'appela son cousin auprès d'elle que postérieurement à la levée du siège d'Orléans et peut-être à la campagne de la Loire. La renommée devait alors avoir instruit Dom Thomas de ses hauts faits.
C'est ainsi qu'à Orléans elle se confessa phLsieurs l'ois à un I•e!i^ieux dominicain, nommé frère fiai'^nait' ; durant la campagne de Reims et de l'Ile-de-France, et même plus tard, au cordeliei' fière Richard^. De préférence, la jeune fille, au rapport de la Chronique de la Pucelle, s'adressait en confession à des gens « de grand dévotion et austère vie^ ». Elle recourait parfois aussi à des « gens doctes et à des maîtres en théologie. Lcs(juels assuraient n'avoir onques cognu une âme plus simple, himible et résignée à la volonté de Dieu, et que, n'ayant aucun sens acquis, elle estoil néanmoins douée de grand(;s parties, tant pour sa conduite parmy le monde que pour la piété^ ». Et tous, i-eligieux et docteurs, « disaient pleinement qu'elle était une bonne àme, une femme de bonne conscience-' », en un mot, « une créature de Dieu*^ ».
C'est donc au Puy-en-Velay que les deux compag-nons de Jeanne, Bertrand de Poulengy et Jean de Metz, avaient proposé au bon frère Pasquerel de devenir son aumônier. Ils s'y trouvaient en même temps (jue la mère de Jeanne, d'après le témoignage exprès du bon religieux. L'occasion qui avait attiré ces quatre personnes en celte ville était le jubilé solennel qui devait s'y célébrer le 25 mars de cette année. Ce jubilé avait lieu tou-
1. Procès, t. III, p. 119. Déposition du chevalier d'Armag'nac, bailli de Chartres. — Frère Baignart prêcha pour la fête du 8 mai à Orléans, en i435; il reçut pour honoraires 16 sols parisis. {Procès, t. V^, p. 809. Extrait des comptes et dépenses de la ville d'Orléans.)
Procès, t. III, loc. cit
6. Chronique de la Pucelle, loc. cit. — Voir aussi la déposition du chevalier d'Armagnac, loc. cit.
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les les l'ois que la fêle de rAiinoncialioii coïncidait avec le V^endiedi s-iiiit. Ov, c'était le cas pour l'année 1429'. Très prol)ablement, avant le départ de sa tille pour Cliinon, Isabelle Romée l'avait informée de sa résolution de se rendre au Puy, en cette année jubilaire, afin d'attirer sui" les siens la protection de la Bienheureuse Vierg-e; cl Jeanne, ne pouvant quitter le Daupliin, Jeanne obligée de se rendre à Poitiers, avait charg-é ses deux fidèles compagnons de roule de rejoindre sa mère. Peut-être avait-elle eu, la première, la pensée de ce voyage jubilaire et avait-elle prié Isabelle Romée de l'accomplir, en conservant de son côté l'espérance d'aller la retrouver. Mais quoique, par une permission de Martin V, le jubilé dût, celle année, durer du 2.") mars (Vendredi saint) au dimanche de Ouasimodo, 3 avril, Jeanne ne put en profiter.
Le pèlerinag^e de Notre-Dame du Puy était un des plus anciens et des plus célèbres de toute la France : il remontait, dit-on, au troisième siècle. Ce qui est hors de doute, c'est que la cathédrale du Puy jouissait au moyen âge, parmi les ég-lises de France, d'une renommée exceptionnelle. Le pape saint Léon IX, qui l'avait visitée en io5t^ l'appelait le premier sanctuaire de
I. Un manuscrit de la Bil)liothèque nationale, fonds français, cote 10572, attribue à maître Nicolas de Savigny, chanoine de Paris, doyen de Lisieux, avocat célèbre, mort en 1427, celte observation-ci : (( que toutes les fois que le Vendredi saint coïncide avec la fête de l'Annonciation, il survient des événements tout à fait extraordinaires ».
A l'appui de celte remarque, l'auteur du manuscrit invoque les exploits de la Pucelle en l'année 1429, laquelle année avait vu l'Annonciation coïncider avec le Vendredi saint. (Publication de M. Lcopold Delisle dans le Biil/cfin de la Société de l'IIisloire de Paris, année 1874.)
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France. Saint Louis avait rapporté de la Terre sainte la stalne de la Vierge qu'on y vénérait. Charles Vil, n'étant que Dauphin, « y vint le i4 niai 1420, après les succès qu'il avait obtenus en Languedoc. Il y entra solennellement et se fit recevoir chanoine. Le iG mai ('lait la fête de l'xVscension. Charles assista à la messe pontificale de Guillaume de Chalençon-Polignac, évèquc du Puy, et y communia' ».
l'ÉPÉE de l'église de SAINTE-CATHERINE DE FIERBOIS.
l'Étendard et le pennon de tours. — intérêt que
LA PUCELLE porte A LA FILLE DU PEINTRE.
Charles VII, on le voit, tenait à ce que le nouveau chef de guerre fît bonne figure à la tête de ses troupes et en sa royale com[)agnie. A la blanche armure' qu'il lui avait donnée, il voulut joindre une épée. Jeanne^ qui avait accepté l'armure, n'accepta pas « la belle épéc-^ » que le Roi lui offrait. Elle n'en voulait d'autre, lui ditelle, que l'épée conservée dans l'église de Sainte-Caiherine de Fierbois.
Pour entrer en possession de ce glaive inconnu, la Pucelle écrivit aux chapelains de Sainte-Catherine, les
1 . Vallet de Vikiville, Histoire de Chrir/es VII, t. I, pp. « 1 3-2 1 f\ .
2. On croit que celte armure de Jeanne a été conservée. Elle serait au musée d'armures, propriété de Mme la princesse de Poix, au château de la Tour-Pinon, dans le département de l'Aisne. Elle est d'acier poli et toute blanche. D'après ses dimensions, Jeanne devait, comme femme, èlre grande et robuste; ce qu'affirme d'ailleurs la tradition.
Journal du siège i/'Or/éans, p
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priant de faire hon accueil au messager qui se préseiilerait de la pari de Charles Vil et de la sienne. Après cpioi, selon le récit du Liure noir de La Rochelle, Jeanne pria le Roy « qu'il envoyât un clievaucheur à sainte Bradine d'Escoboys (sainte Gatlierine de Ficrbois) quérir cette épée qui élait en une arche (dans un coffre), derrière le grand autel de l'église'. El tantôt le Uoy y envoya un clievaucheur lequel demanda aux fabriqueurs (fabriciens) de ladite église ladite épée. Mais ils répondirent qu'ils ne savaient (ce) que c'élail. Et lors le chevaucheur leur dit qu'ils fissent diligence de la trouver, et que le Roy et la Pucelle le leur mandaient. Les fabriqueurs et chevaucheur allèrent (alors) derrière le grand autel, et en une vieille arche qui n'avait été ouverte passé avait (depuis) vingt ans, trouvèrent ladite épée^ ». Celte « arche avec l'épée était sous (erre, mais pas l)eaucoup. L'épée même élait couverte de rouille cl on y voyait cinq croix. »
Jeanne disait avoir été instruite de l'existence de cette épée par ses Voix^. Dans le peuple, il n'y eut qu'un cri d'admiration lorsqu'on apprit de quelle manière elle avait été découverte. L'armurier de Tours à (jui elle fut confiée la remit en bon état. Les prêtres de Fierbois firent don d'un fourreau de velours vermeil; les habilauls de Tours, d'un fourreau de drap d'or (( tout parsemé de
1. (( Fletro allare. » {Procès, i. I, 7O.) — D'après la Pucelle, ce « clievaucheur » élait un marchand armurier de Tours. {Procès, t. I, p. 7G.)
Revue historique, t. IV, pp
D'après Philippe Gérard (il vivait de 147 1 à i J28), eu ses Chroniques messines publiées par M. de Bouleiller, ancien député de Metz (brocli. in-80 de 2O pages, Orléans, 1878), on aurait trouvé l'épée de Sainte-Catherine de Fierbois parmi plusieurs armures.
.3. (( Scivit ipsuin (ensem) ibi esse per \'oces. » Procès, I. J, p. 70.
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lleuis de lis » ; ol la Pucelle en fit exécuter un troisième de cuir solide. Par leur attention gracieuse, les chapelains de Sainte-Catherine témoig-nèrent à la Pucelle l'intérêt qu'ils prenaient à sa mission, et ils répondirent à la lettre qu'avec un sens parfait des convenances elle leur avait adressée, afin « ([u'ils voulussent bien lui permellre d'avoir cette épée ' ».
Dès ce moment, la jeune guerrière laissa de côté l'épée que lui avait remise Baudricourt, et, sans la faire bénir, elle prit celle qui venait d'être trouvée dans l'église de Fierbois".
Ses saintes protectrices, qui lui avaient révélé l'existence de l'épée de Fierbois, lui ordonnèrent de prendre un autre étendard ou bannière que celui de Poitiers, avec des emblèmes différents^, Jeanne, déférant à la volonté de ses Saintes qu'elle jugeait être l'expression de la
Procès, t. T, p
2. Jeanne dit qu'elle porta continuellement l'épée de Fierbois jusqu'à l'assaut de Paris et son départ de Saint-Denis. Procès, t. I, pp. 7G 77.
On a dit de l'épée de Fierbois qu'elle avait appartenu à Charles Martel ou à Charlemagne qui l'auraient déposée, en e.T-voto, dans cette modeste chapelle, au retour d'une campaçne contre les Sarrasins. Avancer de ces explications est plus facile que de les prouver.
Une autre version ferait de cette épée un ex-voto du maréchal de Boucicaut dont nous parlons dans la note sur Sainte-Catherine de Fierbois, à la fin du volume.
Où se trouvait la Pucelle, lors [u'elle pria le roi d'envoyer chercher cette épée, nous ne le savons pas defaçon précise. Jeanne dit « Tours ou Chinon ». Chinon plutôt, au retour de Poitiers. [Procès, t. I, p. 7O.)
3. « luterrog'ata,... respondit ([uod totum vexillum erat pra'ceplum ex parte Dei, per voces sanctarum Ivatharinœ et Margareta? qua? dixerunt sibi : Accipies vexillum ex parte Régis cœli. Et propterea... fecit ibi fieri ista figuram Dei et angelorum etcolorari. Et totum fecit per prcpceptum Dei. » Procès, t. I, j). 180. — Ibid., pp. 78, 117, et t. III, p. io3.
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volonlé de Dieu, fit [)cindre et broder cet étendard par un artiste de Tours, conformément aux indications qu'elle avait reçues. Le nouvel étendard était en linon l)lanc, frang-é de soie et semé de lis. Sur la face, on vojait inscrits en lettres d'or les noms de Jésus et de Marie (Jhesus, Maria); au milieu, Dieu (ou Notre-Seig-neur) assis sur les nuées, un globe figurant le monde dans la main; de chaque côté, un ange présentait une fleur de lis que Dieu bénissait. Sur le revers figurait l'écu de France porté par deux anges '. Jeanne fit-elle reproduire sur ce revers la coloml)e de l'étendard de Poitiers qui tenait une banderole en son bec, avec les mots : De par le Roy du ciel, le texte du procès ne le mentionne pas. Mais on peut le croire sans invraiseml)lancc, car ses Saintes, remarque la Pucelle, lui dirent de « prendre hardiment l'étendard de par le Roy du ciel' ».
A la bannière ou étendard princij)al, la jeune guerrière voulut joindre ce qu'on appelait un pennon. Ce petit étendard avait pour sujet peint l'Annonciation. Devant la Vierge Marie, l'ange tenait un lis à la main et le lui
présentait 3.
A l'exemple de la Pucelle, quekjues-uns de ses compagnons d'armes firent faire plus tard des panonceaux pareils aux siens; « ils étaient de satin blanc et les fleurs
Procès, t. I, p
3. Le mot étendard désign;iit toutes sortes d'enseiiçnes militaires; il s'appliquait à la bannière, au pennon, au panonceau ou panoncel.
La bannière était rectanguia're; on y mettait les couleurs et les emblèmes de l'écu. Les chevaliers qui avaient le droit d'avoir bannière étaient dcsig-ncs sous le nom de Chevaliers h:iiinere(s.
Le pennon était une pièce d'étoffe ample, terminée en pointe; on y metlait ses armes ou sa devise.
Le piuiouceau était un petit pennon à une ou deux (jueues.
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(le lis y figuraient ». IMiisiours y insciivaieiil, en nianièi'e de devise, les noms Jesus-Marfa '.
Jeanne aimait fort son épée dont l'origine et la découverte lui rappelaient l'une de ses Saintes préférées, celle qui ne la laissait jamais sans aide et réconfori; « mais, elle aimait <juarante fois plus son étendard' ». Cet étendard à la main, elle se précipitait au plus é[)ais de la mêlée et « entrait dans les rang-s des Anglais », prête à verser son sang, mais décidée toujours à épargner le sang d'autrui et de ses ennemis mêmes.
Et, en vérité, « elle ne tua jamais personne-^ ».
Avec la loyauté parfaite qui la caractérisait, Jeanne ne laissa rien ignorer au Roi de ses intentions. Bien qu'il lui en coûtât de paraître estimer l'étendard de Poitiers insuffisant, eu égard à la mission dont elle était cliargée, elle découvrit à Charles VII ce qu'elle avait dessein de faire '^; Charles, approuvant sans réserve ses projets, donna les ordres nécessaires pour qu'ils fussent exécutés.
Le peintre qui dirigea l'exécution de ses travaux, un Ecossais nommé James Power ou Pouvoir ou Polnoir^ reçut du Roi 26 livres tournois. Jeanne conserva de ce peintre et de sa fdle un souvenir affectueux. Elle le leur lémoig"na à l'occasion du mariage de cette dernière, qui
If)id., pp
3. Ibid., pp. 78, 181, 182, i83. — Jeanne d'Arc ne « tua jamais « d'ennemi; mais il a pu lui arriver d'en blesser dans les mêlées en cherchant à se détendre.
[\. « Et hoc dixit rccfi suo, Viccl inviiissima. »> Procès, t. I, p. i 17.
,5. Dans la délibération du Conseil et dans les comptes de la ville, le peintre est nommé Heuves F'olnoir, et sa fille, Héliotte (J. Quichk- RAT, t.V, pp. i55, i5G, 271) ou Héliette (abbé Bossebœuf, p. 62).
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eut lieu le 29 février i43o. Au commencement de janvier, la jeune Lorraine, informée de ce qui se préparait, écrivit à son hôte de Tours, le sieur Jelian Diipuy, afin qu'il priât en sou nom les membres du Conseil de la ville de bailler à la fiancée une somme de 100 écus « pour la veslir, et que on la liiy garde' ».
Ces dig-nes magistrats ue jugèrent pas à propos de faire l'acle de générosité auquel Jeanne les conviait, « j)Oiir ce que les deniers de la ville convenait emploier es réparations de la ville et non ailleurs. Mais pour l'amour et honneur de ladite Pucelle, gens d'ég-lise, bourgeois et habitants » octroyèrent à la jeune mariée des marques publiques de considéi'alion. Le jour de la bénédiction du mariage (( à icelle fdie du pain et du vin fut donné; c'est assavoir un septier de froment et quatre jalayes de vin blanc' ».
Sur l'avis des trésoriers, « Jean de Poncher et Jean Picart, on décida d'inviter les notables à assister à la cérémonie nuptiale, en même temps que l'on offrait un cadeau modeste de nature à conlenter Jeanne et la fiancée^ ».
1. Arc/iives (le /a /nairi'e (le l'ours. lJi''liljcr;itioiis du 19 janvier et du 7 février i43o. Procès, t. V, p. i5/|. La letU'e de la Pucelle est perdue.
2. Il fut payé pour ce pain et ce vin 4 livres tournois lo sols. L'on croit avoir retrouvé à Tours, en igof), rne des Halles, 47, les
restes de la chapelle des religieux Auguslins, dans laquelle, sans doute, la Pucelle usa plus d'une fois du ministère de son aunn^uier, frère Pas(piercl, et allait prier.
I. Jeanne à Dlois. ■ — Organisation du convoi et du corps de
secours pour Orléans. — Action de la Pucelle sur le moral des hommes d'aivnes. — La H ire et Jeanne d'Arc. — Bénédiction de l'étendard de Jeanne et de la bannière des hommes d'armes.
II. Lettre de la Pucelle au.r Anglais. — De la croisade dont Jeanne caressait le projet. — Départ du corps de secours et du convoi de vivres pour Orléans.
III. Jeanne d'Arc homme de guerhe. — Sa supériorité sous ce rapport. — Ce qu'en pensaient les contemporains.
IV. Ce qu'en pensent les tacticiens et capitaines de nos jours.
Avant de se rendre à Blois, où se formait, par les soins du duc d'Alençon, de l'amiral de Culant et autres capitaines, le corps destiné à secourir et à ravitailler Orléans, Jeanne d'Arc vint de Tours au château deCliinon prendre congé du Roi. Charles VII fit à la jeune g-uerrière un parfait accueil. Pour lui faire honneur, il chaig^ea le sire de Loré, le sire de Rais et autres seigneurs de lui tenir compag-nie et de la conduire jusqu'à Blois. Il ordonna « que tout ce qu'elle requerrait lui fi\t baillé' »,
I. Jean Chartier, dans J. (Juicherat, Procès, t. IV, pp. 53-54. —
Ihid., t. III, p. 78. EuERUAUl) ^\'INDECKK, t. IV, p. l\(^0 .
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et, au moment du départ, il « commanda expressément aux capitaines et gens de guerre qu'ils obéissent à elle comme à lui; et aussi le firent-ils' ».
La Pucelle chevaucha jusqu'à Blois avec les seigneurs désignés auxquels s'étaient joints l'archevêque de Reims, Regnault de Chartres et le chevalier de Gaucourt'. Arrivés en cette ville, il lui fallut attendre deux ou trois jours « plus grande compagnie » de gens de guerre, et que l'on pût venir à bout des difficultés que rencontrait la préparation du convoi de ravitaillement. Ce n'est pas que Jeanne demandât un grand nombre d'hommes d'armes; il lui suffisait qu'ils fussent vaillants. « Par mon martin, disait-elle, ils seront bien menés, n'eu faites doute 3. »
Lorsqu'on avait parlé d'organiser un convoi de vivres, les capitaines a> aient représenté au Roi combien il serait difficile de le mener à destination, à cause des bastilles oocupées autour d'Orléans par les Anglais qui, « avec ce, tenaient les villes au-dessus de la rivière et au-dessous"* ». Ces représentations furent vivement combattues par la Pucelle. A tout prix, on devait venir en aide aux assiégés. « Par mon misrlin, insistait-elle, je leur ferai mener des vivres. »
1. Journal du siège (.VOrléanx, p. 58, éclit. P. Charpentier et Cil. Cuissard. — u Et combien que le l\oy eut de bons et suftîsans capitaines pour délibérer du fait de sa îjuerre, si commanda-l-il qu'on ne Hst rien sans appeler la Pucelle. » {Procès, t. IV, p. 278.)
Procès, t. III, p. 4- Déposition de Duuois
3. Peuceval de Cvgny, Procès, t. IV, p. 5. — D'après le faux Bourgeois de Paris {Journal, p. 2O7), Jeanne avait l'habitude de tenir un bAton à la main quand elle n'était pas armée. Cette habitude expliipierait ce juron inoffensif, « par mon martin d, junni (pTelle (il adopter par La Ilirc (/^/-otr.s-, t. III, p. 20G).
/;. Pi;ui;r.vAi, de Cvgny, J). [\.
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Ses instances triomphèrent de i'opposiiion soulevée. Cliarles VII donna des ordres pour que le convoi fut préparé. De quoi la jeune guerrière « fut moult joyeuse' ».
Le duc d'Alençon, la reine Yolande de Sicile, le niaréclial de Boussac et l'amiral de Culant s'eni[)loyèrent activement à tous ces préparatifs. Chaque jour, il arrivait, pour le recrutement de la petite armée de secours, « grand compaig-nie de nobles et de commun^ ». C'était l'effet des nouvelles qui, depuis les événements de Chinon et de Poitiers, s'étaient répandues dans les provinces demeurées fidèles; les cœurs renaissaient à la confiance; nobles et manants accouraient combattre sous l'étendard de cette merveilleuse Pucelle, et de proche en proche s'établissait l'opinion qu'une ère nouvelle était au moment de s'ouvrir.
Pour le convoi de ravitaillement, il y avait eu de plus grands obstacles à surmonter. L'argent manquait; les sacrifices accomplis généreusement parla reine de Sicile, qui n'avait pas hésité à engager sa vaisselle de prix-^, restaient au-dessous des besoins. Le ducd'Alenron se vit obligé d'aller soumettre au Roi cet ordre de difficultés toujours désagréable^.
Pendant que seigneurs et capitaines s'occupaient du matériel de l'expédition, Jeanne songea qu'il ne fallait pas négliger le moral. Si bien équipées qu'elles soient, des tro;ipes démoralisées, indisciplinées, seront toujours défaites. Au contraire, des troupes dont le moral est intact, dont le cœur est vaillant et la discipline exemplaire, fussent-elles mal é(jui[)ées et mil vêtues, ne
Lecoy de l.v Mahciie, Le roi René, t. I, p. /|G
/|. Procès, t. III, p. (;3. Déposilioa du duc d'AliT.ron.
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tarderont pas à devenir et à rester victorieuses. Pour Caire des troupes du Roi des troupes dignes du vieux renom de vaillance des armées françaises, la Pucellc entreprit de ranimer chez les liommes d'armes les sentiments toujours vivants de courag-e, de fidélité, d'honneur, et afin qu'ils fussent plus solides, elle s'efforça de les placer sous l'influence de la relig-ion.
Entrant directement en ra{)port avec ces hommes qu'elle devait mener au combat, les uns quittant à peitie, comme elle, leur village, leurs prairies et leurs moissons ; les autres, vieux guerriers, abrutis par la vie licencieuse des camps, Jeanne leur dit qu'ils allaient marcher au secours d'Orléans, mais que la première précaution à prendre c'était « de se mettre en la grâce de Dieu ; — que s'ils étaient en bon état, avec l'aide de Dieu, ils obtiendraient la victoire' ». Qu'ils observassent les commandements de Notre-Seigneur, qu'ils s'abstinssent des reniements, jurements et blasphèmes, et qu'ils nettoyassent leur àme par une bonne confession. Des prêtres, des religieux de bonne volonté étaient à leur service, tout disposés à les entendre.
Au reste, leur véritable chef, celui qui devait les rendre capables de chasser les Anglais, ce n'était pas elle, Jeanne, mais son droicturier et souverain Seig'neur, le Roy Jésus. C'est sous sa bannière qu'ils combattraient. Cette bannière, ils allaient bientôt la voir . elle serait toute blanche; elle la faisait exécuter avec l'image de Notre-Seigneur crucifié et celle de deux Ang-es ayant un lis chacun dans les mains , par l'entremise du
I. Chronique de la Pacelle, pp. 215,217. — Procès,i.\\\,\)^. io!\, loâ. — Ibid., p. 78.
bon frèi'c Pasquercl'. On la bénirait en lenr présence, ainsi que son propre étendard et son pennon. Et quand on l'aurait bénite, on la placerait à leur tète, et deux fois par jour, jusqu'au moment du départ, le matin et le soir, ils se rassembleraient autour d'elle, et, avec les prêtres et religieux qui leur offraient le secours de leur ministère, on chanterait des hymnes et des antiennes en l'Iionneur de Dieu et de la Bienheureuse Vierge Marie.
Qu'on juge dé rétonneiuent de ces hommes d'armes lorsqu'ils entendirent un Ici langag^e et de la bouche d'un pareil prédicateur. Une jeune fille de dix-sept ans, éloquente autant que belle, les rappelait au sentiment de leurs devoiis de chrétiens et à celui de l'honneur! De-ci de-là, [)lus d'un de ces soudards se mit à ricaner et à murmurer. On revit à Blois ce qu'on avait déjà vu à Ghinon et Poitiers. Lorsque, dans ces deux villes, Jeanne assurait qu'elle mettrait en fuite les Anglais, « si n'en faisaient les capitaines du Roy qu'une dérision et mocqiierie, disans : Voici un vaillant champion pour récupérer le royaume de France.
« Et murmuraient contre le Roy et ses conseillers, excepté le duc d'Alençon, et un capitaine courag-eux et de bon vouloir nommé La Hierre (La Hire), qui saillit en place et dit et jura qu'il la suivrait à tout (avecj sa compag"nie où qu'elle le voudrait mener". »
1. Procès, t. III, p. 2o3. — On a confondu plus d'une fois ceUe bannière que portait à Blois frère Pasqucrel avec l'étendard de la Pucelle dont il a été question plus liaut. Tels Eberhard Windecke, Procès, t. IV, p. /igo, et l'éditeur des Chroniques belges, t. III, p. 409.
2. Chronique du doyen de Saint-Tliibaud de Metz. Procès, t. IV, p. 327.
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Ce fui [)Oiir la jeune guerrière un hieu doux nioiiieut que celui où La Hire, qui l'enteudail et la voyait pour la première fois en celle ville de Blois', sorlit hrusquemeul des rangs, el, de sa rude voix de batailleur, imposant silence aux capitaines et hommes d'armes (pii murmuraient, s'écria : « Oui, la Pucelle a raison, et nous ferons, moi le premier, ce qu'elle nous dit de faire. »
A partir de ce moment, La Hire, comme le jeune duc d'Alençon, fut ab>olument dévoué à la Purelle; et c'est une des récompenses de ce dévouement ([ue son nom soit resté dans l'histoire inséparablement lié à celui de Jeanne d'Arc.
Jeanne ne négligea pas l'excellente occasion que La Hire lui offrait. Avec sa franchise et sa liberté habituelles, elle lui déclara qu'il fallait joindre l'exemple aux paroles et renoncer à ces jurements dont il élait coutumier ; et le capitaine gascon, si peu maniable, si peu docile, en vint, sous l'impulsion de la Pucelle, à ne [>lus jurer que par son bâton. Et à cet acte de docilité, il en joig-nit un autre beaucoup plus difficile et beaucoup plus méri'.oire : il nettoya sa conscience. « Moi qui parle, déposait un chanoine d'Orléans, j'ai vu La Hire se confesser à l'insligalion de Jeanne et par son conseil. »
L'ami de Xaintrailles ne fut pas le seid à subir à Blois le charme el l'ascendant de la jeune guerrière. Elle en vint à prendre sur ces hommes endurcis, « ces vieux brigands d'Aimagnacs », comme on les appelait, une autorité telle qu'on les vit renoncer au jeu, aux reniements, aux blasphèmes, el que, pour éloigner d'eux toute
I. J. GiivRTiER, Procès, t. IV, p. 54. — La Hire était venu à Blois avec d'autres capitaines pour mener le corps de secours à Orléans.
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occasion de débauche el de scandale, elle put leur faire ôter leurs fillelles'.
Comme elle s'y était engagée, Jeanne fit exécuter la bannière qui devait guider à la victoire les membres de celte confrérie toute militaire, el ils vinrent dans l'ég-lise collégiale Saint-Sauveur assister à sa bénédiction, ainsi qu'à celle de l'étendard et du pennoii exécutés à Tours^.
Pendant les quelques jours réclamés par les préparatifs de l'expédition, les ciioses se passèrent comme Jeanne l'avail annoncé. Frère Pasquerel, des religieux et des prèlres zélés se tenaienl à la disposition des hommes d'armes qui désiraient être entendus en confession, car pour les admettre à faire partie de la confrérie nouvelle, la Pucelle ne leur demandait pas autre chose que de se confesser. Malin et soir avaient lieu les réunions publi-
I. La ville de Blois a fait poser récemment (août 1894), place ilii Château, sur une des maisons bàlies à l'endroit où s'élevait l'éolise Saint-Sauveur, une plaque commémoralive de cette bénédiction. Cette plaque est de marbre noir. Au sommet, on voit les armes de Jeanne d'Arc; à gauche, l'écu de France; à droite, les armes de la ville de Blois. Au milieu se détache, en lettres d'or, l'inscription suivante :
SUR l'emplacement de cette maison s'Éi-EVArr l'église collégiale de saint-sauveuh,
LES 25, 26 ET 27 AVRIL
La Chronique de la Pucelle {Procès, t. IV, p. 21 5) parle, non de l'étendard peint à Tours, mais de a l'étendart blanc » fait à Blois. — On a écrit que d la bénédiction solennelle des trois bannières fut faite à Blois par I\eonaull de Chartres, archevêque de Reims ». Aucun document n'appuie celte opinion, qui est d'ailleurs contre toute vraisemblance.
2. C/u-oriiquc (le la Pucelle, p. 288. — Procès, (. 1\', p. 217.
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ques dans lesquelles on chantait les louantes de Dieu et l'on implorait son assistance pour l'œuvre qu'on allait aijorder.
Le zèle de Jeanne ne demeura pas stérile. Un chanoine dont nous avons déjà cité le téinoig"nage disait d'elle : « Je me souviens parfaitement qu'elle amenait les hommes d'armes à confesser leurs péchés'. »
L'U autre chanoine de Saint-Aignan, messire André Bordes, rapportait « avoir vu, lui aussi, plusieurs g-ens d'armes, d'une vie très dissolue, qui, grâce aux exhortali(jns de Jeanne, s'étaient convertis et avaient abandonné leurs péchés' ».
Et tout cela, aux yeux de l;i jeune guerrière, formait un des meilleurs moyens d'attirer sur l'expédition qui se ])réparait la bénédiction divine, car c'était une de ses maximes que les péchés des coml)altanls changeaient souvent la victoire en défaite-.
Avant de tenter le sort des armes, Jeanne, conformément à ses déclarations réitérées, voulut adresseï' aux chefs de l'armée anglaise une sommation en règle. « Telle était, disait-elle, la volonté de Dieu"^. »
S'il y avait du sang répandu, les Anglais ne pourraient s'en prendre qu'à eux-mêmes.
A s'en rapporter à la date de la lettre, la Pucelle l'au-
Ihi<l
3. IhiiL, p. 78. Déposition de Simon Beaucroix, écuyer du roi. [\. IbicL, p. 20. Déposition de François Garivel.
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rait édile le 22 mars à Cliinon; la l)riisqiie demande qu'elle fil à Jean Erault, un de ses examinateurs de Poitiers, monire que l'idée de celle lettre la poursuivait et que la substance, sinon les mots, en était dès ce moment arrêtée dans son esprit.
D'après la Chronique de la Pucclle et le Journal du siêge\ c'est de Blois que la Pucelle, « en attendant la compa§"nie qui devait la mener à Orléans, envoya par un héraut aux chefs de g'uerre (anglais) qui tenaient le siège devant Orléans la lettre dont la teneur s'ensuit et est telle- » :
-{- JHESUS, MARIA f
« Roi d'Angleterre, et vous, duc de Bedfort, qui vous dictes régent le royaume de France; vous Guillaume de la Poule (de la Pôle), comte de Sulford (Suffolk) ; Jehan, sire de Talebot; et vous, Thomas, sire d'Escales (Scales), qui vous dictes lieutenant dudit duc de Bedfort, faicles raison au Roy du ciel; rendez à la Pucelle (jui est cy envoiée de par Dieu, le Roi du ciel, les clefs de toutes les bonnes villes que vous avez prises et violées en France. Elle est ci venue de par Dieu pour réclamer le sang- royal {les droits du sancf royal ou la délivrance du duc d'Orléans, prince de sang royal). Elle est toute prête de faire la paix, se {si) vous lui voulez faire raison, par ainsi que France vous mectrez jus {en vous retirant du territoire de France), et paierez ce que vous
1. Chronique de la Pacelle, p. 281. — Journal du siège, p. G2.
2. Nous reproduisons le texte de cette lettre tel qu'il se lit au vingtdeuxième article du Réquisitoire, pp. 240-241, du Procès de condamnation, 1. 1. Les mots entre parenthèses sont l'explication du vieux français employé par la Pucelle.
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l'avez lenu {ot en nous payant les (lonimar/es que no:is nous avez causés).
« Et cnlre vous, arcliicrs, coinpaii^-iion.s de guerre, g'entils et autres qui estes devautla ville d'Orléans {gentils compagnons de guerre et autres), alez-vous ent en vostre païs, de par Dieu ; et se (si) ainsi ne le faicles, je suis chief de guerre' (chef de guerre), et en quelqui; lieu que je aciaindray (atteindrai) vos gens en F'rance, je les en ferai aler, vueillant ou non vueillant (qu'ils le veuillent ou non); et si ne vuellent obéir, je les feray tous occire.
« Je suis cy envolée de par Dieu, le Roy du ciel, corps pour corps ^, pour vous bouter liors de toute France. Et si vuellent (s'ils veulent) obéir, je les prendray à inercy. Et n'aiez poinl en vosti'e opinion, quar (car) vous ne lendrez (tiendrez) point le royaume de France (de) Dieu, le Hoy du ciel, filz (de) sainte Marie ; ainz le tendra (mais le tiendra) le roy Charles, vray héritier; car Dieu, le Roy du ciel, le veult, et lui est révélé par la Pucelle (et cela a été révélé par la Pucelle au roi Charles) leipu'l entrera à Paris à bonne compagnie'.
1. Dans l'interrogatoire du 22 février i^Si, Jeanne dit expressément que les mots cliefs de guerre, corps pour corps, rende: à ta Pucelle ne se trouvaient pas dans l'original de la lettre. [Procès, t. I, p. 55.) Ils ont pu y être insérés par le personnage qui écrivit sous sa dictée, car on les retrouve dans tous les textes de cette leUre (pie les chroniqueurs nous ont transmis.
2. M. Germain Lefcvre- Pont ails rapproche de cette tin de phrase deux lignes de la Chronique Morusini qui représentent la I*ucelie assurant le Dauphin que « avant la Saint-Jean d'été (1/129) il entrerait dans Paris ». Elle aurait ainsi proposé à Charles une marche sur la capitale, comme suite immédiate de la délivrance d'Orléans. Bruit qu'aucun document sérieux ne contii'nie. [Clirnnirjue citée, t. III, pp. /16-47.)
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« Se {si) ne voulez croire les nouvelles de pnr Dieu et 1;» Pucelle, eu quelque lieu que uou» vous Irouverons, nous ferrons {frapperons) dedans, et y ferons un si gi'ant lialiay {tainulte) que encore a-il mil ans {depuis mille ans) que en France ne fut si g-rant (// ri y en eut poinl en France de si grand), se {si) \ous ne faicles raison. Et croyez fermement que le Roj du ciel envoiera plus de force à la Pucelie que vous ne lui sariez mener de tous assaulx, à elle et à ses bonnes cens d'armes {ejue vous ne sauriez en rassembler contre elle et ses bonnes gens d'armes) et aux horions verra-on qui ara meilleur droit de Dieu du ciel {et aux horions qui seront échangés on verra bien qui aura meilleur droit du Dieu du ciel ou de vous).
« Vous, duc de Bedforl, la Pucelle vous prie et vous requiert que vous ne vous faicles mie deslruire {de ne pas courir à votre perte). Se (si) vous lui faicles raison, encore pourrez venir en sa compai;i;nie (vous pourrez vous joindre à elle), d'où (jue les Francliais feront le plus liel fait que oncques fut fait pour la clireslienté {et venir là où les Français feront le plus beau fait d'armes (jui fut jamais accompli pour la chrétienté). El faicles réponse se (si) vous voulez faire paix en la cilé d'Orléans; et se ainsi ne le faicles, de vos bien gcans dommages vous souviengiie biiefment (quil vous souvienne qu'il vous adviendra bientôt de bien grands dommages).
« Ecril ce mardi, sepmaiue saincte (ce mardi, dans la semaine sainte^). »
I. CeUe lettre, comme toutes celles qui nous restent de Jeanne d'Arc, fut dictée par elle, car elle iie savait pas écrire. Plus tard, pense-t-on, elle apprit sinon à lire et écrire couramment, du moins à signer.
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Dans C(Misiiiot de Mon treuil et dans le Journal du siège liOrlikins, la lettre se termine ainsi :
« Esciipt le mardy de la grant semaine : Entendez les nouvelles de Dieu et de la Pucelle.
« Au duc de Bedford, qui se dit régent le royaulme de France pour le roy d'Angleterre'. »
Une copie de cette lettre, remontant à l'époque du procès de réliabilitation, copie dont l'original est perdu, mais dc^nt il reste deux transcriptions authentiques, porte à la fin : De par la Pucelle'.
Au point de vue de la langue, un juge compétent parle de la Lellre aux Anglais en ces termes : « Elle se ressent, il est vrai, de l'humilité où se tenait encore la prose française, mais on n'y trouve pas de tournure qui ne se rencontre dans les bons auteurs du temps. Le lang-age peut n'en être pas très bien ordonné, mais l'allure en est vive. Au reste, rien n'y sent les bords de la Meuse; il n'y sul^sisle aucune trace du parler lorrain et champenois. C'est français de clerc \ »
1. Chronique de la Pucelle, p. 288. — Journal du siège, p. 03.
2. J. Quicheral reproduit ceUe copie ;m l. V de son ouvrage, pp. 96-98. Il existe quelques différences entre ce texte et celui du procès : il est plus coulant, plus clair, plus explicite en quelques endroits; il y a même un membre de phrase cpi'on ne trouve pas ailleurs; mais, au fond, c'est la même lettre.
Au lieu des paroles : a Entendez les nouvelles de Dieu et de la Pucelle », que Cousinot de iNIontrcuil place à la fin de la lettre, Jeanne, d'après Mathieu Thomassin, « au-dessus des dictes lettres avait écrit : Entendez les merveilles de Dieu et de la Pucelle. » {Procès, t. IV, p. 3oG.)
Edmond Richer dit que la vraie date de cette lettre est le samedi saint 26 mars, non le mardi 22. Nous n'avons pu découvrir la raison de cette affirmation. Histoire de la Pucelle, liv. I, fo 84.
3. M. E. i.ang-lois, professeur à la Facullé des lettres de Lille, cité p:ir .M. .\. 1''r\N(:i:, Jeanne d'Arc, t. I, p. 298.
ClIAl'. XII.
LA LETTRE AUX ANGLAIS
Au point de vue des évéucaieuts aunoncés, ou relèvera dans celle Lellre (piehiue cliose des prédiclious LMuises par la Pucelle à Poiliers eu présence des membres de la Commission, prédiclious que frère Seguin, religieux de l'ordre de Saint-Dominique, nous a fait connaître et dont Jeanne enlretenait Charles VII eu [)réseuce du duc d'Alen(;on.
La levée du siège cVOrlèans : — « Si ne faites la [)aix en la cité d'Orléans, duc de Bedford, il vous adviendra bientôt de g'rans dommages. »
Le sacre de Reims : — « V^ous ne tiendrez pas le royaume de France ; mais le tiendra le Roy Charles, vray héritier. » Celait après avoir été sacrés seulement que les rois de France révélaient aux reg-ards de leurs sujets leur caractère royal et tout leur prestige. Pour le peuple, sans le sacre, le Roi n'élait pas le Roi'.
La soumission de Paris à Charles VII : — « Cela est révélé par la Pucelle au roi Charles, lequel enirera à Paris en bonne compagnie. »
La déliurance du duc d'Orléans : — « Elle est venue cy de par Dieu pour réclamer le sang royal », pour réclamer la liberté du duc, prince de sang royal prisonnier.
Vexpulsion des Anglais du royaume : — « Je suis cy envolée de par Dieu pour vous bouter hors de toute France. »
Les historiens et les crititpies se sont donné beaucoup de mal pour déterminer exactement la mission de la
I. Il y a lieu d'être surpris que Jeanne, dans sa LeUre, ne mentionne pas catégoriquement le sacre du Dauphin et ne l'annonce pas ouvertement, comme elle le faisait chaque jour à Chinon et à Poitiers.
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Piicellc. A noire sons, il n'y a (ju'à lire allenlivciiieiit celle lellre aux Anglais pour voir se dessiner clairement les grandes lignes de celte mission telles que nous les avons présentées ailleurs : elle commence à l'expulsion des Anglais de leurs bastilles d'Orléans, elle se termine à leur expulsion définitive du royaume. Jeanne d'Arc étant la cause de l'une a été, humainement parlant, la cause première de l'autre.
A la fin de la lettre, on lit cette phrase un peu mystérieuse : « Si vous lui faites raison, encore pourrez venir en sa compagnie là où les Français feront le plus beau fait que oncques fut fait pour la chrestienté. »
Et l'on se demande si Jeanne n'invitait pas le dnc de Bedford à quelque future croisade et ne la considérait pas comme le complément de sa mission totale, si Dieu eût prolongé sa vie'.
Nous ne voyons aucun inconvénient à nous prononcer pour l'affirmative. Oui, Jeanne se préoccupait des grands intérêts de la chrétienté : la France sauvée, on conçoit que volontiers elle fût partie en guerre contre les ennemis du nom chrétien, afin d'emj)êcher le croissant de Mahomet de remplacer la croix du Christ sur le dôme de Sainte- Sophie, à Constanlinople, et sur Saint-Pierre de Rome. C'est une des gloires de cette fille des champs d'avoir vu juste dans les questions intéressant l'indépendance et la vitalité de l'Europe. Elle savait que l'ère des croisades était plus que jamais ouverte : Guillaume Front lui en avait dit assez pour le lui faire couquendre'.
1. Voir sur ce sujet M. l'abbé Jouin, Jeanne d'Arc, page 97, note I ; 352, 354 ; ^20, note i, et dans l'abrégé du même ouvrage, pp. 128, 129.
2. Cette idée d'une croisade ayant la rucelle à sa tèle trouva créance
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Si l'du ne se liàtait de courir sus aux niusuliuans, un malheur irréparable allait se produire. Les princes chrétieus n'ayant pas vu ce péril ou n'ayant pas voulu le voir, vingt-cinq ans ne s'étaient pas écoulés, depuis la lettre de Jeanne à Bedford, que Constanlinople succombait; les ruines que les Turcs y avaient amoncelées étaient encore fumantes, lorscjue l'archevêque de Ileims prononçait la sentence en faveur de Jeanue réhabilitée. Quand les seigneurs et capitaines anglais eurent pris connaissance de la lettre que leur apporta le héraut de Jeanne, ils s'abandonnèrent à une irritation extrême. Ils se mirent à proférer contre elle toutes sortes d'injures, (( disant d'elle de moult vilaines paroles et la menaçant de la faire brûler" ». Ce (pi'il y eut de plus grave, c'est que, violant le droit des gens, ils retinrent prisonnier le héraut qui leur avait remis le message, et qu'ils songèrent à le faire brûler vif lui-même à la place de celle qui l'avait envoyé. Toutefois, ils n'osèrent exécuter celle résolution sans avoir pris l'avis de l'Université de Paris, et c'est ce délai (jui sauva le malheureux messagcM-".
en France et à l'élrang-er. Christine de Pisan {Procès-, t. V, p. 8a) écrivait que Jeanne
Des sarrasins fera essart
En conquérant la sainte terre.
Un des correspondants de la Chronique Morosini assure que l'héroïne « a promis à Charles VII de lui donner la Terre sainte et qu'elle l'y accompag^nera ». {Chronique citée, t. III, p. 85.)
Dans Jeanne d'Arc devant Vopinion allemande, p. 5, M. G. Goyau dit : « Un fait est certain, c'est qu'en il\il\, une pièce jouée à Ratisbonne assignait un rôle à la Pucelle. Ainsi, un peu partout dans la chrétienté, les imaginations avaient rêvé pour Jeanne la direction d'une croisade. »
Journal du siège d'Orléans, pp
2. Denys Godrefroy, Histoire de Charles VU, Chronique de Berry, p. 877.
Cependant, les préparatifs de l'expédilion étaient terminés. Les vivres et munitions avaient été réunis en abondance. Des hommes d'armes, il en était venu de tous côtés, soit nobles, soit g-ens de commun, et aussi « des communes des païs d'à-bas' ». L'argent d'abord avait fait défaut. Instruit de ce qui se passait par le duc d'Alençon, le Roi avait donné des ordres; vivres et hommes d'armes furent payés^. Il n'y avait plus qu'à se mettre en marche. On n'avait rien à gagner à attendre davantag-e. C'était l'heure de prouver aux Anglais qu'on était prêt à passer des paroles aux actes.
Le 27 avril, sur les instructions de Jeanne, les prêtres et religieux qui avaient secondé son zèle auprès des hommes d'armes se rassemblèrent autour de la bannière de l'expédition, et ils entonnèrent le Veni Creator'^. Aussitôt la petite armée s'ébranla et s'engagea sur la rive g'auche de la Loire, du côlé de la Sologne, dans la direction d'Orléans. La bannière, escortée par le clerg-é, ouvrait la marche; puis venaient les troupes; derrière les troupes se déroulait le convoi de secours : il comptait quatre cents têtes de g-ros bétail et soixante voitures chargées de vivres 4. Le lendemain, au signal donné par la Pucelle, la messe fut célébrée en plein air. Jeanne y communia publiquement'; seigneurs et valets,
I. Chronique de la PiiceUe, p. 281. — La délivrance d'Orléans, Ctironique anonyme, p. 28. Pul)Iication de M. Boucher de Molandon, Çrand in-So de io5 pages ; Orléans, i883.
JEANNE D ARC GUERRIERE ET TACTICIENNE
Voilà donc Jeanne d'Arc en marche vers cette ville d'Oiléans qu'elle est chargée, dit-elle, de délivrer ; la voilà au moment d'accomplir le sig-ne extraordinaire qui d )it établir le caractère divin de sa mission. Il ne s'agit plus de parler, mais d'agir; de prier, mais de combattre, et de combattre des ennemis victorieux, pleins de confiance en eux-mêmes, vaillants d'ailleurs et nullement disposés à reculer. Les événements que nous allons bientôt rappeler montreront que la jeune Lorraine n'est point demeurée au-dessous de sa lâche et impuissante à tenir ses promesses. Lin personnag^e nouveau va se révéler en elle, personnage tout ditî'érent de la vierge à l'âme tendre, douce, pieuse, recherchant la solitude,, qui nous est apparue jusqu'à présent; c'est Jeanne homme de guerre, si nous osons ainsi parler, que nous allons avoir sous les yeux, au conseil et dans l'action, au repos el sur les champs de bataille : Jeanne non seulement g-uerrière, vaillante à l'égal des plus vaillants, mais, de plus, straté^isle et tacticienne.
A ce sujet, on a prononcé le mot de grand capitaine : ce mot ne saurait être justifié. La carrière militaire de la Pucelle a été trop courte, les atïaires qu'elle a coudui-
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tes n'ont pas clé d'assez liante importance pour iéi^ilimer un tel qualificatif. Et de ces affaires mêmes, il faut dire avec Dunois : (( C'est chose visible que les faits de Jeanne, à rarniée et à la guerre, procédaient de Dieu plutôt (juc de l'homme. — Eœ quibiis... videtur qiiod Johanna et ej us fada in exercita hellico potins crant a Deo qiiain ab homine\ »
Combien de temps a dure sa vie guerrière? Treize mois, et, à parler exactement, dix mois, pas davantage. Elle commence, fin avril i4^9, «vec le départ du corps de secours pour Orléans. Elle se termine à Compiègne, lorsque la vaillante jeune fille tombe entre les mains des Anglo-Bourguignons, le 24 mai i/i3o. L'intervalle des deux dates est de treize mois. Seulement, de ces ti'cize mois, il faut défalquer les trois premiers mois de i43o ('nouveau style), pendant les(]uels les ministres de Charles VII la tiennent au repos malgré elle. Restent dix mois d'activité.
Durant ces dix mois, à combien d'actions Jeanne a-t-elle pi'is part? A douze en tout, qui sont : la prise d'assaut des trois bastilles d'Orléans, des villes de Jargeau, ]Meung-sur-Loire, Saint-Pierre-le-Mouiier ; la capitulation de Beaugency; la tentative sur Paris, qui ne réussit pas; un siège avec échec, celui de La Charité; une victoire, celle de Patay; un combat heureux, celui de Lagny, car il ne faut pas compter la démonstration de Monlépilloy et le coup de main sur Pont-rEvê(|ue ; une sortie fatale, celle de Compiègne, et [las une bataille rangée.
A propos de Jeanne d'Arc et de ses actions d'éclat.
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on a prononcé les noms de Bonaparte et de la cani[)agne d'Italie, comme si ces faits d'armes pouvaient èlrc comparés.
Il nen est rien, ce nous semble, et la preuve est aisée à fournir.
La campag-ne d'Italie avait duré vin^t mois, dix de plus que les campag^nes de la Pucelle. Pour en célébrer la fin, il y eut au palais du Lu\em!)ouri^', le lo décembi'e 1797, une séance solennelle présidée par les chefs du gouvernement.
Pour principal décor, on vit le drapeau national présenté par les généraux Joubert et Andréossy, et, sur ses larges plis, briller en lettres d'or les noms de soixante-sept combats et de dix-huit batailles (jui avaient été autant de victoires'.
Nous sommes loin des douze faits de guerre qui ont marqué la carrière de la Pucelle. N'importe; ces faits-là, les premiers surtout, avaient un très haut prix. Ils annonçaient un temps où les tr(:>upes royales n'ir.iient plus de défaite en défaite; ils effectuaient la délivrance d'une ville qui était comme la clef des provinces cenli-ales du royaume; et, ouvrant la porte à toutes les espérances, ils apparaissaient comme le gag-e assuré de la \icloire finale qui devait en être la conséquence".
Mais sortons de ces considérations générales et recueillons, sur la Pucelle et ses qualités guerrières, l'opinion de ses contemporains. Tous ceux qui ont déposé au pru-
I. Voir dans A. Thiers, Histoire du la RhmJadon française, t. IX, pp. 3g5-4oi, édit. de 1827, le récit de cette fête triomplude.
•i. Cf. Jeanne d'Arc et sa mission d'après les documents, cliapitre vu : Jeanne et son intelligence des choses de la guerre; ses n.-r/iis c 'tcnderesquo:.
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ces de réhabilitation s'accordent à représenter Jeanne d'Arc comme une jeune fille naïve, innocente, « simple en toutes choses' ». Ni sa carrière publique, ni les débats de Rouen n'offrent d'incident en contradition ouverte avec ces lémoig-nag-es ; seulement^ ils permettent de saisir cette simplicité de Jeanne sous son vrai jour, car elle n'a rien de commun avec ce qu'on désigne ainsi chez les natures épaisses et bornées. En outre, les témoins les plus autorisés avancent qu'il y a des réserves à formuler. Si la jeune Lorraine est vraiment simple en tout, (( simple en toute manière, comme une pastourelle », dit Cousinot de Montreuil; « si simple que c'était merveille^ », dit maître Aignan Viole, il faut ajouter avec ce dernier : « hormis en un point, au fait de la g-ucrre^ ». En cette matière-là, déclarent avec maître Viole le comte de Dunois, le duc d'Alençon, le sire de Gaucourt, le chevalier Thibault d'Armagnac, le président Simon Charles, (( Jeanne était supérieurement experte ' ».
« Hors du fait de g-uerre, déposait le duc d'Alençon, Jeanne était simple comme une jeune fille; mais au fait de la g-uerre, elle était fort habile, soit à porter la lance, soit à rassembler une armée, soit à ordonner les batailles ou à disposer l'artillerie. Tous s'étonnaient de lui voir déployer dans la guerre la prévoyance et l'iiabilelé d'un capitaine exercé par une pratique de vingt ou trente ans. On l'admirait surtout dans l'emploi de l'artillerie où elle avait une habileté consommée ^ »
1. Déposition de Marg'uerite La Touroulde, /-'roc^'.»^, t. III, p. 87.
Procès, t. III, p
/|. Déposilion de maître Aignan Viole, avocat au Parlement. Procès, t, III, p. 128.
r». Ihid., p. 100.
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Le chevalier Thibault d'Armagnac, un de ces vaillants capitaines gascons qui avec La Hire et Xaintrailles avait combattu toute sa vie au service du Roi, expose le même sentiment : « Pour conduire et disposer les troupes, pour ordonner la bataille et animer les soldats, Jeanne se comportait comme si elle eut été le plus habile capitaine du monde, formé de tout temps à la guerre '. »
Témoig-nag-e que confirme maître Aignan Viole, déjà cité : « On disait la Pucelle aussi experte que possible dans l'art de ranger une armée en bataille; si bien que même un capitaine nourri et élevé dans la g'uerre n'aurait su montrer tant d'habileté; de quoi les capitaines s'émerveillaient g'randement". »
Mathieu Thomassin, l'auteur du Registre Delphinat, ajoute : « Et si ay oy (ouï) dire à ceux qui l'ont vue armée qu'il la faisait très bon voir, et se y contenait aussi bien comme eût fait un bon homme d'armes. Et quand était sur fait d'armes, elle était hardie et courageuse, et parlait hautement du fait des g-uerres. Et quand elle était sans harnays, elle était simple et peu parlant 3. »
Cette sûreté, cette confiance, cet entrain avec lequel la Pucelle « parlait du fait des g"uerres » étonnaient les juges de Rouen eux-mêmes. « Quand elle discourait du royaume et de la g'uerre, témoignait frère Isambard de la Pierre, elle paraissait mue par le Saint-Esprit^. »
La Chronique de la Pucelle dit en son langage gracieux : « Jeanne chevauchait toujours autant ou plus que
Procès, t. II, p. 3o
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capitaine de guerre qui y fiU. Et quand on parlait d(; guerre ou qu'il fallait mettre gens en ordonnance, il la faisait bel ouïr et voir faire les dilig'ences. Et si on criait aux armes, elle était la plus diligente et première, à pied ou à cheval. Et était une très grande admiration aux capitaines et gens de guerre, de rentendement qu'elle avait en ces choses, vu que en autres elle était la plus simple villageoise que on vit onques', '»
Ces hommag-es rendus unanimement à la supériorité de la Pucelle «^7 fait de la guerre n'impliquent, qu'on veuille bien le remarquer, aucune restriction. Il y a des gens de g-uerre qui brillent au conseil, mais qui devant l'ennemi restent sans inspiration, insig-nifiants, incapables personnellement d'élan^ encore moins d'enlever leurs troupes et de les conduire à la victoire.
Il y a des slralégisles qui voient à l'avance, très bien et de très loin, mais ({ui ne voient plus clair si un incident s'avise de déranger ou de contrarier leurs combinaisons : calculer, c'est leur aiYaire; improviser un plan d'attaque ou de défense, il ne faut pas le leur demander. En revanche, les capitaines redoutables l'épée à la main seront rarement des hommes de conseil : ils se feront tuer admirablement, mais, si On ne les guidait, très maladroitement et sans aucun avàntag-e.
Le capitaine complet serait celui qui réunirait ces diverses parties dans une juste mesure. Telle a été Jeanne d'Arc, si nous nous en référons au témoig"nage de ses compagnons d'armes. Ils ne sont pas moins calég-oriques en ce qui concerne sa valeur personnelle et ses qualités comme homme cVaction, qu'en ce qui a trait à
a)LSINOT DE MONTUKLII,, O/J. cit
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ses qualités àa femme de tête, qu'à ses talents de stratégiste et de tacticienne.
I. Suivons-la sur les champs de bataille. Fallait-il attaquer? Elle était « la première parmi les premiers' ». L'ennemi avait-il le dessus et obligeait-il les assaillants à battre en retraite? Jeanne, « passant nature de femme, demourait la dernière, comme chef et comme la plus vaillante du troupeau' ».
Un des seigneurs qui avaient combattu avec la Pucelle à Orléans, le chevalier Thibaut d'Armag-nac, disait :
« J'ai vu Jeanne aux assauts livrés contre les bastilles de Saint-Loup, des Augustins, de Saint-Jean-le-Blanc et du Pont. Dans tous ces assauts, elle montra tant de vaillance et se conduisit de telle sorte, qu'il ne serait pas possible à homme quelconque d'avoir meilleure posture dans le fait de la guerre. Tous les capitaines s'émerveillaient de son courage et de son activité, des peines et des fatig'ues qu'elle supportait \ »
Et tous aussi, à la voix de la jeune g'uerrière, se sentaient électrisés, remplis d'ardeur et transportés par la confiance qui mène à la victoire.
Parlant de la prise du fort des Tourelles, Gousinot de Montreuil dit : « Si nous affermèrent des plus grands capitaines des Français que, après que ladicte Jeanne eut dict les paroles dessus dictes, ils montèrent contremont le Ijoulevart aussi aisément comme par un degré;
I. E. Richer, Histoire de la Pncelle, livre IV, fu 267. Prima inter pri/nos pugnans, victoriam eripuil.
1. Georges Chastellain, Procès, t. IV, p. 446- 3. Procès, t. III, p. I \\\.
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et ne sça valent considérer comme il se pouvait faire ainsi, sinon par un œuvre divin'. »
A la vérité, la jeune Lorraine était robuste : « Elle chevauchait en armes moult hardiment et pourtait une moult grosse lance et une grande épée ^. — Elle montait à cheval et le dirigeait comme l'eût fait le meilleur cavalier; les plus habiles en étaient dans l'admiration -\ — Lorsqu'elle était sous son armure et à cheval, jamais elle ne descendait, et les hommes d'armes se demandaient comment elle pouvait résister si longtemps à la falig-ue"^. »
Ce n'est pas qu'il en coûtât à la jeune guerrière de combattre à pied. Quand les circonstances le demandaient^ elle n'hésitait pas à laisser là son coursier : on le vit bien à l'assaut des bastilles d'Orléans et sur les fossés de Paris. C'est pour avoir la facilité de combattre de cette manière qu'elle préférait une armure légère, parfois une simple cotte de mailles.
Mais pour être ainsi toujours prête à combattre, et de toute manière, encore fallait-il dans ce corps de femme et de vierg-e une âme virile, une âme d'une énergie capable de communiquer à des membres délicats la force de résistance voulue, et de les tremper comme l'acier.
Ce courage, cette initiative, cette ardeur belliqueuse de la Pucelle ne se sont jamais démentis pendant sa courte carrière. Ils se montrent jusque dans cette sortie de Compiègne qui la livre à ses ennemis; car si, en ce
Déposition du président Simon Charles. IbicL, p
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jour de douloureuse mémoire, Jeanne tonil)a eiilre les mains des An^lo-Bonrg-uignons, c'est qu'elle entendait rester fidèle jusqu'au bout à sa devise : « Sus! sus! En avant! toujours en avant! » Elle fut prise, écrit E. Richer, après Monslrelet, « faisant g-i-and manière d'entretenir ses gens et de les ramener sans perle' ».
II. Vaillante à l'égal des plus vaillants dans l'action, Jeanne montrait au conseil, dans la discussion des décisions à prendre, un esprit de suile, une prudence, une fermeté dont on ne tint pas toujours compte, mais auxquelles on fut obligé de rendre hommage. Tout d'abord, on affecta de la tenir à l'écart lorsqu'il était question de délibérer. Sans la consulter^ sachant même qu'elle est d'avis contraiie, lors du départ de Blois, on lui impose la route de la Sologne. A Orléans, durant le siège, (in tient conseil sans la prévenir. On fait de même à Trojes, quand on se met à douter de l'issue de la campagne de Reims. Mais, bon gré, mal gré, on est plu!^ d'une fois dans la nécessité de recourir à elle, et, chaque fois, elle amène ces chefs de guerre jaloux, ces conseillers défiants, à reconnaître le bien fondé de ses résolutions; et, par sa décision, à Troyes, elle sauvait en somme l'honneur de l'armée et du Roi.
« Il arrivait souvent que les capitaines fussent d'avis différents sur les moyens de vaincre la résistance des ennemis; Jeanne demeurait constante dans ses paroles et présentait toujours des conseils salutaires". »
« Aulcunes fois, rapporte un chroniqueur, advenoit
E. Richer, Histoire de la Pucelle, livre I^i', fo
2. Déposition de messire Robert de F'arciaux, chanoine d'Orléans. Procès, t. III, p. 32.
que l'opinion de la Pucelle estoit toute au contraire des capitaines; mais quoy qu'il en fust, s'ils la cro} oient, toujours en prenoient bien; et, au contraire, quand ils vouloient exécuter leur opinion sans elle, mal en venoit '. »
Cousinot de Montreuil ajoute :
« Ladicte Pucelle avoit été ouye par le Roy et son Conseil, où elle ouvrit les choses à elle chargées, et traicta merveilleusement des manières de faire vuider Anglois du royaume; et ne fut là chef de guerre qui sceust tant proprement remonstrer la manière de g'uerrojer ses ennemis, dont le Roy et tout son Conseil fut esmerveillé ^. »
En résumé, qu'on suive Jeanne d'Arc sur les champs de bataille ou dans les conseils, qu'il s'agisse de payer de sa personne ou d'exercer une action directrice, d'arrêter un plan d'attaque ou de relever le moral des hommes d'armes et d'eidevcr la victoire, partout elle se montre habile capitaine et guerrière accomplie.
Ainsi en ont jug-é les capitaines de son temps. Ainsi pensent des stratégisles et des tacticiens de nos jours.
i. Pierre Sala, Procès, t. IV, pp. 278, 279.
2. Chronique de la Pucelle, pp. 279, 280. — Relevons, au sujet de Jeanne stratégiste et tacticienne, une erreur dans laquelle sont tombés de graves historiens. Ils ont avancé qu'après le sacre de Reims, la Pucelle se désintéressait des questions militaires et s'en rapportait aux capitaines. Ce n'est point « après le sacre de Reims », mais (( depuis que, étant sur les fossés de Melun, après son départ de Sully-sur-I^oire pour l'Ile-de-France en mars 1429, elle avait été avertie par ses Voix qu'elle serait prise ; alors seulement, durant deux mois, elle s'en rapporta, le plus souvent, aux capitaines des affaires de la guerre ». Elle s'en désintéressa si peu, qu'elle accourut spontanément au secours de Compiègne assiégée, qu'elle tenta une sortie et qu'elle fut prisonnière. {Procès, t. I, p. 147-)
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QUE PENSENT DE JEANNE GUERRIERE LES STRATEGISTES ET GÉNÉRAUX d'aUJOURd'iIUI.
Les slratégistes qui jugent aiijourcriiui Jeanne giierlièrc et capitaine sonl de deux sorles. Il y a les hommes de lettres qui s'improvisent slialégistes « en cliamhre » et il y a les engag-és dans la carrière des armes, parlant de choses qu'ils ont étudiées et expérimentées. Ecoutons les uns et les autres.
A la tète des hommes de lettres qui se sont tout récemment improvisés « stratégistes », se présentent deux membres de l'Académie française, M. v^nalole France et M. Emile Faguet.
M. A. France n'use pas d'euphémismes : il dénie à la Pucelle tout talent et toute habileté au fait de la guerre; il ne convient que de son courage. « On entend^ écrit-il, des officiers discuter le génie tactique de Jeanne d'Arc. Elle n'avait qu'une tactique : empêcher les hommes d'armes de blasphémer et de mener avec eux des ribaudes. C'était là toute sa science militaire, hors toutefois qu'elle ne craig-nait pas le danger. »
Le même écrivain ajoute : a Elle ne conduisait pas les gens d'armes; les gens d'armes la conduisaient, la tenant non pour chef de g-uerre, mais pour portebonheur. )) Aussi la Pucelle n'a-t-elle été pour rien dans la délivrance du teriiloire : elle l'a plutôt retardée'.
I. A. Frange, Vie de Jeanne d'Arc, t. I, pp. xlvi, xlvii, 43o. —
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L'auteur convient toutefois que « quand cliacun songeait à soi, elle songeait à tous ». Ce n'est pas là le [)iopre d'un chef qui se laisse mener.
A la suite de son collègue et ami, M. Emile Fag"uel se pose la question : « Jeanne fut-elle une femme de g-énie? Eut-elle l'intuition de l'art de la guerre?» Et il répond :
<( Je suis, à très peu près, de l'avis de M. France. Cependant, ajou(e-t-il. il ne faut pas trop diminuer Jeanne de ce côté-là. Cette jeune fille, ignorante, très littéralement délivra un g-rand pays du joug de l'étranger ' . »
En désaccord sur ce point avec M. A. France, M. Emile Faguet lui concède néanmoins l'absence chez l'héroïne de toute science militaire, intuitive ou acquise.
Qu'il nous suffise de constater que nos deux académiciens, en ce point, se mettent en contradiction formelle soit avec les capitaines contemporains de la Pucelle, soit avec la plupart des officiers de nos jours qui, dans ces dernières années, ont abordé ce sujet.
Depuis 1889, neuf officiers ou généraux français au moins se sont appliqués à contrôler, par des recherches spéciales, les appréciations des compagnons d'armes de la Pucelle sur ses qualités militaires et ses talents de stratégiste. De ces neuf officiers, sept, depuis le capitaine Paul Marin, qui publia son travail en 1889, jus-
Dénier à Jeanne toute initiative en matière militaire, c'est se mettre en contradiction ouverte avec les documents. Ce qu'ils rapportent de la levée du siège d'Orléans, des campag-nes de la Loire et de lieims et de la tentative sur t^aris met le contraire en pleine évidence.
I. Annales liftérnires du lO janvier 1908 : directeur, Adolphe Brissoii.
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qu'an colonel Bioltot et au iJ-énéral Ganonge, qui ont douné le leur eu 1907, couvieiiuenl que l'héroïne a fait preuve de vrais talents militaires.
Le capitaine Marin insiste sur ce point que l'habileté dont la jeune guerrière a fait preuve « ne lui est venue ni par la pratique des armes, ni par la lecture des campagnes passées, ni par la conversation des capitaines' )^.
Le général Davout, neveu du vainqueur d'Auerslaedt, fait les remarques suivantes " :
1° Jeanne avait les deux qualités maîtresses nécessaires à tout vrai capitaine : le courage moral qui inspire les grandes résolutions, et le courage phijsique qui domine les dangers.
2" Jeanne savait allier la sévérité à la bonté. D'une humeur inaltérablement douce, elle était ligoureuse aux pillards, honte et fléau des armées. Quels batailleurs lui furent plus dévoués que les deux seigneurs gascons, Poton de Xaintrailles et La Hire?
!> Jeanne avait grand souci du bien-être des hommes d'armes et veillait à ce qu'ils fussent bien restaurés avant d'en venir aux mains.
4° Jeanne n'était nullement fière, elle donnait l'élan par des mots qui se répétaient et qui décuplaient les courages.
5° Entreprenante et hardie, autant que circonspecte et sage, Jeanne avait au plus haut degré l'esprit d'initiative.
6° Elle avait au même degré l'esprit de persévérance.
1. Capitaine Marin, Le Génie militaire de Jeanne d'Arc. Paris, Baudouin, 1889.
2. V. Joseph Fabixe, Le Mois de Jeanne d'Arc, Avant-propos, p. i4 et suiv.
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(( Sus! SUS loujours! s'écriait-elle. Frappez dedans et tout sera votre. »
Confirmant par un exemple ces appréciations générales, le même officier rappelle la conduite de la Piicelle au siège d'Orléans et pendant la campagne de la Loire.
<( Quand j'étais en garnison à Orléans, dit-il, j'ai suivi pas à pas Jeanne sur le terrain de ses marches et contremarches, et je suis arrivé à cette conclusion qu'elle avait agi en général consommé. »
Quoiqu'il ne soit pas question d'un personnage de nos jours, quand on parle du chevalier Bayard, il y a profit à rappeler ses idées sur les qualités qui distinguent un vrai capitaine. C'est, disait-il, « assaut de lévrier, défense de sanglier, retraite de loup ».
Pour n'invoquer qu'une preuve, Bayard faisait « retraite de loup » et protégeait les troupes françaises, quand il fut frappé mortellement.
C'est en protégeant, à la sortie de Compiègne, la retraite de ses hommes d'armes que la Pucelle tomba entre les mains des Anglo-Bourguignons.
Ainsi que le capitaine Marin et le général Davout, le général Canonge et le colonel Biottot, après avoir procédé à l'examen critique des campagnes de Jeanne, aboutissent à la même conclusion. Le colonel Biottot n'affirme pas seulement la réalité du talent militaiie de l'héroïne; il parle de son « génie », et il ne craint pas de rappeler celui de Napoléon. En quoi, remarque-t-il, « nous ne cédons pas à l'envie du paradoxe ' ». N'a-t^on
I. Colonel Biottot, Les grands inspirés dpvanl la science. Jeanne d'Arc, p. i55. In-i8, Paris, 1907.
Général Canonge, Jeanne d'Arc. In-12, Paris, 1907.
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pas dit que « moins de huit jours après son entrée en cam[)aune, Jeanne avait g'agné une des quinze batailles décisives du inonde » ?
En cette bataille comme en tous ses succès, la science acquise n'a été pour rien. A l'instinct guerrier, à la sûreté du coup d'oeil, au i)on sens, à l'inspiration doit en être attribué le mérite.
Les officiers français ne sont pas les seuls qui aient voulu se rendre compte des qualités de Jeanne d'Arc guerrière : un officier russe, le g^énéral Dragomirov, a suivi leur exemple et publié dans la Revue des Deux- Mondes, i*"" mars 1898, le résultat de ses réflexions. De cet article, remarquable à bien des ég-ards, nous détachons les passages suivants :
« Comme Jeanne comprend les vérités militaires ! Comme elle voit clairement que là où le brave se risque. Dieu aide au moins vaillant^ \ qu'il faut pousser droit au but; qu'ayant commencé à frapper, il faut frapper jusqu'à la fin, sans donner le lenq)s à reuueini de se reconnaître; que l'impétuosité est bonne au début d'une action , mais que seule la jiersévérance va jusqu'au terme; que perdre du temps, c'est quelquefois perdre la partie!... Sans la présence de Jeanne, les trois assauts des bastilles angolaises à Orléans se seraient terminés par des insuccès ^... »
Si l'élan est bon, l'opiniâtreté est meilleure. Une femme apprend cela à des liommos.
Pour donner à ses appréciations la consécration des
Proverbe russe
2. Général Dragomirov, Les étapes de Jeanne d'Arc [Revne des Denx-Mondes du le"" mars 1898, pp. lii-j, 1G8). — L'article entier va de la page i5i à la page 17G.
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faits, le général Drag-omirov rappelle la campag-iie de la Loire el conclut en ces termes :
(( En cinq jours, deux assauts, trois villes prises, une bataille gagnée, voilà qui n'eût pas déparé la gloire de Napoléon lui-même'. »
Des deux sentiments que nous venons de présenter, lequel y a-t-il lieu de choisir?
Si la question à trancher était purement littéraire, personne ne s'étonnerait qu'on s'en tînt au sentiment de Messieurs les littérateurs académiciens.
Mais dans une question de tactique militaire et de stratégie, ne semble-t-il pas plus raisonnable de s'en tenir à l'opinion des spécialistes et des gens du métier?
Au reste, nous allons voir la jeune guerrière à l'œuvre; et c'est par provision que nous formulons cette conclusion anticipée.
Les dons supérieurs et les qualités hors ligne octroyés providentiellement à une sinjple fdle du peuple ont le grand avantage d'expliquer de façon très simple le changement profond que sa présence produisit en quelques jours chez les défenseurs du pays.
A la défiance d'eux-mêmes succéda une confiance sans limites. « Avant que Jeanne parût à Orléans, disait Dunois, c'était assez de deux cents Anglais pour battre et mettre en fuite huit cents ou mille Français. Avec Jeanne au milieu d'eux, quehpies centaines de Français eussent affi'onté et batlu une armée entière. Il nous arriva'de tenir si bien en respect les assiégeants, qu'ils n'osaient plus sortir des bastilles qui leur servaient de l'efuge^. »
PREMIER APPENDICE
Les chroniqueurs du quinzième siècle et l'histoire de Jeanne d'Arc.
Les sources spéciales, exceplionnclles de VHisfoire de Jeanne d'Arc, nous l'avons dit dans Vlnlrodiiclion, sont les deux procès de condamnation et de réhabilitation, principalement les Interrogatoires du procès de condamnation et les Enquêtes du procès de réhabilitation. C'est pourquoi, dans les trois volumes de cette Histoire, il y a peu de pages où ne soient cités en référence des textes de ces deux procès.
Mais à côté de ces témoig-nag-es il y en aura d'autres qui seront invoqués : ce seront, en particulier, ceux des chroniqueurs ou écrivains, soit Français, soit Ang"lo-Bourg-uignons, soit étrang-ers, qui vivaient au temps de la Pucelle et qui nous ont parlé d'elle. J. Quicherat a recueilli dans les quatrième et cinquième volumes de sa publication les pages où ces chroniqueurs et écrivains se sont occupés de Jeanne, et il a fait précéder ces extraits d'une Notice biog-raphique ou littéraire. Mais depuis la mort de cet érudit, arrivée en 1882, les principaux de ces chi'oniquenrs ont élé l'objet de recherches et d'études plus approfondies. C'est pourquoi nous estimons faire chose utile à la plupart des lecteurs en résumant brièvement les résultats obtenus et en leur disant ce que sont la Chronique de la Pucelle, le Journal du siège d'Orléans, la Chronique de Jean Chartier, celles de Perceval de Cag-ny et du héraut d'armes Berri, V Histoire de Charles VH de Thomas Basin, la Relation extraite du Livre noir de l'hôtel de ville de La Rochelle et autres écrits cités fréquemment dans le cours de noire Histoire.
Quant aux chronitiueurs du parti anglo-bourg'uig-non et
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autres, pour ne pas èti-e entraîné trop loin, nous ne parlerons ici que des principaux : Monstrelet, le Taux B jurgeois de Paris, Georg-es Cliastcllain, l'auteur de la Chronique des Cordeliers. A mesure que le récit nous en fournira l'occasion, nous dirons des autres, en des nates particulières, ce qu'il est bon d'en savoir.
DE L\ CHRONIQUE DE LA PUCELLE
L'une des Chroniques les [)lus intéressantes concernant Jeanne d'Arc étant la CJivoiiique dite d^ la Piicelle, dont l'auteur présumé serait Gousinot de Montreuil, fils de Guillaume Cousinot, auteur de la Geste des Nobles franrois, elle sera la première dont nous entretiendrons le lecteur.
La Chronique de la Piicelle a été publiée pour la première fois en 16G1, par Denjs Godefroy, conseiller et historiographe de Louis XIV, dans son recueil des historiens de Charles VH, d'après un manuscrit ancien de cette Chronique. Ni ce manuscrit, que Godefroy avait eu entre les mains, ni aucun autre du môme temps ne sont parvenus jusqu'à nous. Il n'existe qu'une transcription mise au net du texte dont Godefroy s'était servi, transcription que cet érudit avait fait exécuter lui-môme. On la trouve à la bibliothèque de l'Institut, dans le volume in-folio qui porte le n» 245 des manuscrits de Godefroy. C'est le texte de ce manuscrit ramené à sa forme primitive que, postérieurement à la publication de J. Quicherat, Vallet de Vlriville a fait paraître en iSSg, avec Notes historiques et critiques, in-iC), Paris.
Dans un Mémoire lu à l'Académie des inscriptions et belleslettres en août-janvier (i855-5C)), Vallet de Viriville s'est proposé d'établir que la Chronique de la Pucelle a pour auteur
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Guillaume Cousinot dit de Montreuil (d'une terre qu'il avait achetée), pour le disting-uer de Guillaume Cousinot, chancelier du duc d'Orléans dès i4i5, président à mortier du Parlement de Paris en i439, et auteur de la Chronique dite la Geste des Nob les fra n ço is .
Guillaume Cousinot dit de Montreuil était fils du chancelier d'Orléans et naquit vers i4oo'. En i45o, il acquit la seig-neurie de Montreuil, aux portes de Paris. A partir de i438, on le voit désig-né comme secrétaire de Charles VII (peut-être l'était-il dès 1429), comme maître des requêtes et conseiller; en i/|42, il est premier président delphinal. De i438 à i449, il est chargé de nombreuses missions administratives et diplomatiques. Il est fait chevalier au sièg-e de Rouen, bailli de cette ville, membre du conseil du roi. Prisonnier des Ang-lais en i45i, à la suite d'un naufrag"e, Charles VII lui vint en aide pour payer la rançon élevée qu'on lui demandait. Après avoir fermé les jeux à Charles VII (22 juillet i46i), il fut nommé par Louis XI chambellan et devint l'objet d'une faveur qui le suivit jusques sous Charles VIII. Il mourut vers i484.
Cousinot de Montreuil a laissé de nombreux écrits, des relations de ses ambassades, des pièces politiques etdiplomatiques. Mais l'ouvrage qui lui fait le plus d'honneur et g-râce auquel la postérité ne l'oubliera pas, est la Chronique de la Piicelle. Cet ouvrag-e faisait partie d'un travail historique considérable, comme l'indique le début du premier chapitre : « S'ensuivent les gestes et aucunes choses advenues du temps du très chrestien et très noble roy, Charles septiesme de ce nom, etc. »
L'auteur commence son récit à l'avènement de Charles VII et le poursuit jusqu'en septembre 1429. Cousinot fut-il oblig'é d'interrompre son travail et n'eut-il plus le loisir de le reprendre? C'est l'explication que paraît adopter Vallet de Viriville {op. cit.., p. 55). Mais elle est malaisée à défendre, vu la lon-
I. D'après Vallet d.^ V^iriviile, (jousinot de Monlretiil n'aurait été que le neveu de Cousinot le Chancelier. Des recherches de Boucher de Molandon et de deux pièces (du G juin i43i et du lei' août if\!\i) retrouvées par M. Doinel, archiviste du Loiret, il résulterait qu'il serait soa fils. (Cf. l'étude sur Jacques Boucher, trésorier du duc d'Orléans, par Boucher de Molandon, dans le tome XIII des Àféinoires de la Société archéologique de l' Orléanais.)
gxxi vie de Gousinot de Montreuil. Ne serait-il pas plus logique de penser que la suite et la fin de la Chronique se sont perdues injuria temporuni ? II ne paraît pas possible qu'une narration à laquelle l'auteur s'intéresse aussi vivement ait été suspendue et délaissée de gaieté de cœur, aljr.s surtout qu'il avait sous la main les sources d'informations les plus précieuses et les plus authentiques, en particulier, après i456, le texte officiel des deux procès. L'intelligence avec laquelle il s'est servi de ces informations dans la partie de son ouvrage que nous possédons, fait regretter plus vivement celle que nous ne possédons pas.
On a remarqué que l'auteur de la Chronique de la Piicelle rend compte, pour ainsi dire à chaque page, des séances du Conseil privé de Charles VII, et que son style est celui d'un membre de ce Conseil.
Bien des circonstances qu'il rapporte, il les tient « des plus grands capitaines » de l'armée : « Si nous dirent et rapportèrent les plus grands capitaines des Français que... » [Chronique de la Pucelle, p. 290.)
Il nous donne sur le séjour de Jeanne à Poitiers les détails les plus intéressants, et l'on sent bien qu'il ne raconte que ce dont il a été témoin, séjournant lui-même alors en cette ville.
J. Quicherat (Procès, t. IV", pp. 2o3-2o4) ne fait pas grand cas de la Chronique de la Pucelle. Il j voit une copie légèrement modifiée de Jean Chartier et du Journal du siège ; ce qui en reculerait la composition au delà de 1467. hypothèse difficile à concilier avec ce que l'auteur dit des grands capitaines, ses contemporains. Quant aux emprunts faits à l'ouvrage du premier Cousinot, Geste des Nobles françois..., ils ne sont nullement dissimulés et n'indiquent qu'une négligence de composition. L'auteur de la Chronique de la Pucelle en use simplement comme d'un bien de famille.
Vallet de Viriville (op. cit., p. 62), d'accord avec Godefroj, est, au contraire de J. Quicherat, d'avis que Jean Chartier, moine de Saint-Denis et chroniqueur du Roi, aussi bien que les bourgeois et clercs, auteurs du Journal du siège, ont mis à contribution la Chronique de la Pucelle. Comme le dit l'historien de Charles Vil, cette univre « serait toujours la source excellente et primitive, à laquelle beaucoup d'autres
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récits, estimables eux-mêmes, auraient été puisés. » {Ibid., p. 05.) Elle aurait été écrite de 1489 à i45o, d'après Valiet de Viriville; après i^oC), d'après J. Quicherat.
A l'autorité et à l'exactitude des informations, la Chronique de la Puce/le joint une naïveté et un charme de récit ])eu ordinaii-es. L'auteur admire, aime, vénère son héroïne; après avoir lu sa Chronique, il est difficile de ne pas l'admirer, la vénérer et l'aimer.
L'édition que nous citons dans le cours de cette Histoire est celle que Valiet de Viriville a publiée sous ce titre :
Chronique de la Pucelle ou Chronique de Cousinof, d'après les manuscrits, avec Notices, Notes et développements, I vol. in-i6; Paris, i85q.
JOURNAL DU SIÈGE d'oRLÉANS ET DU VOYAGE DE REIMS.
C'est le titre que J. Quicherat, dans le IV» volume de sa publication sur Jeanne d'Arc, pp. 94-202, donne à une Chronique imprimée et publiée à Orléans, en 1676, par Saturnin Ilottot, sous cet autre titre un peu prolixe mais significatif; nous l'avons relevé dans l'exemplaire de la Bibliothèque nationale que nous avons eu entre les mains :
« L'Histoire et Discours au vray du siège qui fut mis devant la ville ^/'Orléans, par les Anglais, le inardy, 12^ jour d'octobre 1^28, régnant alors Charles F//, de ce nom, Roy de France.
« Contenant toutes les saillies, assauts, escarmouches et autres particularités notables qui de jour en jour j furent faictes; avec la venue de Jeanne la Pucelle, et comment par g'râce divine et force d'armes elle feist lever le siège de devant aux Ang-lois;
« Prise de mot à mot, sans aucun changement de langage, d'un vieil exemplaire escript à la main en parchemin, et trouvé en la maison de ladicte ville d'Orléans.
« Imprimé à Paris, par Saturn v Hottot, libraire et imprimeur juré de la ville d'Orléans, demeurant en [la rue de l'Escrivainerie, 1M.D.LXX\L Avec privilège du Roy. »
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!)';.[. ivs MM. Paul Cliarpoiitier et Charlos Cuissanl. Oïlrauais. (|iii ont publié en iH;)*) une l'dition du Joi/r/iaf tlii Sii'i/c (!'( ti'lt'diis, revue sur les copies du iiiaiiusciit le plus ancien, le litre véiitaldo du Journal serait le suivant :
« Petit traictié par manière de Cronique, contenant en hrief le sièi;e mis par les Ang-lois devant la ville d'Orléans, et les s;iillves, assauts et escarmouclies ([ui durant le sièye v Turent laides de joui' en jour; la venue et vaillants faicls de Jeliannc la Pucelle, et commejit elle en feisl partir les An^lnis et enleva le sièt>-e par grâce divine et force d armes, 1/4 'jH. »
Saturnin Hottot avait gardé l'essenliel du litre en v ajoutant la phrase qui termine le sien.
J. Quicherat se demande à quelle époque remontait l'exemplaire (le l'hôtel de ville re[)roduit par l'imprimeur Hottot. A son avis, il ne remontait guère au ilelà de i4'"'*"'. «lu moins pour sa forme actuelle. D'après cet érudit, il faudrait distinguer entre la partie qui relaie les laits du siège proprement dit, et ceux qui se rapportent à la cam[)agne de la Loire et au .sacre de Reim.s. Rien n'empêcherait que la première partie n'ait été composée au cours des événements. (Juant à la seconde, comme elle contient des réminiscences manifestes de Berri et de J. Chartier, elle paraît i)0stérieure à la Chronique de ce dernier, en sorte que l'original reproduit aurait été mis au net entre i4<>2 et i4*^7- A l'appui de son explication, J. Ouicherat invoque ce fait-ci, signalé par Faillie Dubois, chanoine d'( Orléans, d'après les manuscrits du sieur Polluche, érudit Orléanais du di.x-huitième siècle. En i4<iO, un clerc Orléanais, « notaire en cour d'Église », nommé I^ierre Souhsdan ou Soudan, écrivit « en parchemin la manière du siège d'Orléans, tenu par les Anglais en 1428-14^9 », et reçut de la ville pour rémunération de ce travail onze sols parisis.
Les nouveaux éditeurs du Joiinud du Siège sont d'un avis opposé à celui de J. Quicherat. D'après eux, les deux parties du Journal auraient pour auteur un Orléanais, du moins pour l'ensemble du récit; l'unité (jui y règne en fournit la preuve. Cependant ALM. Charpentier et Cuissard' admettent
I. I'acl Chvupkntieh et Chaules CuissAno, Journal du Siègi' t/'()/-l''(iiis, pp. XIX cl sniv.
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([lie l'original a dû être rol)jet de retouches maladroites, faciles à reconnaître • les unes constituant des erreurs de détail, d'autres consistant en incises, en transpositions qu'il est aisé de faire disparaître de manière à rendre au Journal son unité première'. La conclusion des éditeurs Orléanais est la suivante : « Le Journal a été fait en 1428-1429, au jour le jour; mais un compilateur, un copiste probablement, a complété le texte primitif en y intercalant des additions parlailement distinctes'. »
Les mômes érudits, dans leur publication, ont reproduit le manuscrit de Saint-Victor, comme l'avait fait Quicherat : J. Hottot se serait, à leur jugement, rendu coupable de trop de modifications au texte primitif et de retouches maladroites. Il ne paraît pas cependant qu'il j ait introduit aucune altération substantielle.
Quant aux inexactitudes et cà la partialité que l'abbé Dubois reproche aux auteurs du Journal, l'importance n'en est pas grande^ : rien n'est parfait sous le soleil; nombreuses restent les pages de cette Chronique propres à renseig'ner sûrement et à intéresser vivement les historiens de Jeanne d'Arc.
L'édition que nous citons dans la présente Histoire est celle de MM. Paul Charpentier et Charles Cuissard :
Journal du Siège d'Orléans, 1428-1429, auf/nicnfé de plusieurs documents. In-80, Orléans, 1896, H. Herluison , libraire-éditeur.
Ibid., p. Li
3. Abbé Daaoïs, Histoire du Siège d'Orléans, pp. 65-76. In-80, Orléans, 1894. — Nous ne parlons pas ici du Mystère d'Orlédiis et du paru que l'historien peut en tirer. Il en sera question dans un des Appendices du second volume.
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cliaiilre de Monseig-neur Saint-Denis ». Vallel de \'iri ville, dans la Notice qu'il lui a consacrée, et bon nombre d"auteurs, font de lui le frère d'Alain Chartier, secrctaiie du roi, et de Guillaume Chartier, évêque de Paris à l'époque du procès de réhabilitation. M. de Beaucourt, dans son Histoire do Charles VII {i. I, Introduction, p. lu), dit que c'est une erreur et que ces trois personnag-es n'auraient de commun ([ue le nom.
Nous ne connaissons g-uère de Jean Chartier que ses titres comme religieux et comme éciivain. Prévôt de la Garenne en i43o, de Mareuil en-Brie en i433, il était en i435 commandeur, c'est-à-dire, en quelque sorte', intendant du temporel et hosielier de l'abbaye de Saint-Denis. {Inventaire général des titres de l'abbai/e, t. IV, p. 673.)
En 1437, nous le trouvons « g-rand chantre» du monastère, en même temps qu'historiog-raphe du roi. Il conserva ce dernier titre, qui lui valait 200 livres parisis de traitement annuel, jusqu'à l'avènement de Louis XI (jui le conféra à un moine de Cluny.
L'abbaye de Saint-Denis élant devenue vacante en i44o-4i' Jean Chartier fut un des quatre leligieux désignés par le Parlement pour en administrer le temporel. Il fut « en bruit et en renom sous l'abbé Philippe de Gamaches (i442-63), par commandement de qui il fit la Chronique de Charles VII ». (Vallet deViriville, Notice, p. x )
Cette Chronique ne parut qu'après la mort du Roi, à la fin de 14O1 ou dans l'une des années suivantes (J. Quicherat, t. IV, pp. 5 1-52). Elle ne fut imprimée pour la première fois que dans le Recueil général des grandes Chroniques de France ou de Saijit-Denis, que publia Robert Gaguin en trois volumes in-folio (1476-1477). Elle fig-ure, sans nom d'auteur, en français, dans le troisième volume, à partir du folio 166.
Denys Godefroy, qui l'inséra en iGGi dans son Histoire de Charles VII, donne le nom de l'auleur. Vallet de Viriville en a fait paraître, en iSôS-Sg, une édition revue sur les manuscrits.
Cet érudit, dans ses recherches, avait rencontré un manuscrit latin contenant le récit des premières années de Charles VII, précédé d'un préambule intéressant. Vallet de Viri-
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villt' supposa qu'apiTS avoif écrit ces premières pages en laliii, J. Chartier n'avait plus usé pour la continuation de sa Chronique que de la lang-ue française. Or, M. Kervyn de Lettenhove signalait en 1866 la découverte en Angleterre d'un manuscrit latin de Jean Chartier composé avant les Chroniques françaises. Le R. P. Ayroles a été assez heureux pour obtenir des possesseurs de ce manuscrit copie des pages qui se rapp jrtent à Jeanne d'Arc {La vraie Jeanne d'Arc, t. III, pp. i34-i44)- Dans le volume que nous venons de citer, il a résumé en Appendice (pp. 166 iGg) les particularités de la Chronique latine qui ne se trouvent pas dans la Chronique française.
Les critiques les plus graves font un très mince éloge de Jean Chartier, historien. Ils lui reprochent d'écrire mal en français; son style, ajoutent-ils, est lourd, ditïus, négligent, vulgaire, sans goût (Vallet de Viriville). Il paraît avoir eu recours assez souvent, pour ses chapitres sur la Pucelle, à Cousinot de Montreuil et au héraut Berri (Id., Notice, p. xx.\). Avec tout cela, les pages les meilleures de sa Chronique sont encore celles qu'il a consacrées à Jeanne d'Arc.
L'édition de la Chronique de J. Chartier donnée par Vallet de Viriville a pour titre : Chronique de Charles VIL roi de France, par J. Chartier. Nouvelle édition, revue sur les manuscrits. Trois volumes in-iG, Bibliothèque elzévirienne. Paris, MDGCCLVIII. — Les chapitres qui concernent la Pucelle sont les chapitres xxxh-lxxi, pp. 60-1 25, t. I.
Dans la présente histoire nous ne citons l'édition de V. de Viriville que pour les parties que J. Qulcherat n'a pas reproduites. D'habitude, nous nous en tenons au texte de Quicherat, Procès, t. IV, pp. 51-95.
PERCEVAL DE CAGNY
J. Quicherat met Perceval de Cagny en tète des chroniqueurs qui ont parlé de la Pucelle. « Cet honneur lui revient, dit-il, comme au mieux instruit, au plus complet, au plus sincère, à celui qui, le premier en date, a témoigné pour elle, et
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d'une manière diu;rie d'elle, dans un écrit destiné à la postérité. «
Perceval de Cagny nous dit lui-même dans son Prolog-ue ce qu'il était. Natif du pays de Beauvoisin, il « servit et demeura quarante-si.v ans en l'hôtel d'Alençon ». Il était écuyer et maître d'hôtel du jeune duc qui fut si dévoué à Jeanne. C'est « pour l'ardent désir que par tous païs fussent très honorables et très bonnes paroles à la louange » des .seig-neurs avec qui il avait vécu, qu'il composa cette Chronique en l'an i436.
Il l'a donc écrite cinq ans après la mort de la Pucelle. C'est de la bouche du duc d'Alençon qu'il avait recueilli les renseig-nements qu'il nous a donnés sur Jeanne, renseignements particulièrement précieux en ce qui regarde le voyag's de Reims, le sièg-e de Paris et le départ de la Pucelle en avril i43o pour l'Ile-de-France. Son écrit complète heureusement la Chronique de Cousinot de Montreuil et mérite de prendre place à côté d'elle. Vallet de Virivillc se proposait de publier la Chronique complète de Perceval de Cagny ; la mort l'a empêché d'exécuter son dessein.
L'éditeur des deux Procès, J. Quicherat, a tiré les pages qu'il a insérées dans son quatrième volume d'une Chronique inédite des ducs d'Alençon dont il existe une copie moderne à la Biljliothèque nationale. La Chronique de Cag'ny compiend deux Mémoires distincts : l'un finissant à l'année i432, l'autre vers i438; ce que le premier contient sur la Pucelle se retrouve dans le second.
Tout à l'heure, J. Quicherat sig-nalait les titres de Perceval de Cagny aux honneurs de la publication ; ces titres sont légèrement exag-érés. Perceval est sincère, mais il n'est ni le plus complet, ni le mieux instruit, ni le premier en date des chroniqueurs de Jeanne. Présentement, il est inconnu que le greffier de La Rochelle avait écrit sa Relation avant que Perceval de Cagny eût écrit la sienne. Peut-être en fut-il de même de Cousinot de Montreuil ; mais ce qui est hors de contestation, c'est que si l'on compare la Chronique de la Pucelle h la Chronique de Perceval, Montreuil est beaucoup mieux ren-
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GILLES LE BOUVIEU DIT LE HERAUT BERRI OU BERRY
Gilles OU Jacques le Bouvier, « premier hérault du roi de France et roi d'armes du pays de Berry », — d'où le nom sous lequel il esL connu, — était né en i386. Sa Chronique comprend les événements qui vont de i4o2 à i455. Le témoignage de Berri, portant presque toujours sur les choses qu'il a vues, est d'un poids considérable. Il est regrettable que ses récits soient le plus souvent sommaires et que ce qui regarde Jeanne d'Arc soit contenu dans une dizaine de pages (dans le IV^ volume de J. Quicherat, de la page [\i à la page 5o inclusivement).
Cette Chronique, publiée pour la première fois en 1628, fut longtemps attribuée à Alain Chartier. Le père Labbe la restitua à son véritable auteur en i65i, et Denys Godefroy l'inséra, sous le nom de Berri, dans son Recueil des Historiens de Charles VII. Sauf la partie que J. Quicherat en a donnée dans le quatrième volume du Procès de Jeanne d'Arc, il n'existe pas de texte revu et publié d'après les manuscrits.
Nous avons dû puiser dans l'ouvrage de Denys Godefroy {flisfoire de Charles VU) les citations de Berri qui ne se trouvent pas au quatrième volume de J. Quicherat.
LE GREFFIER DE LA ROCHELLE, RELATION EXTRAITE
DU LIVRE NOIR DE l'iIÔTEL DE VILLE.
En 1877, l'éditeur des deux Procès de Jeanne d'Arc, J. Quicherat, publiait dans la Revue historique de juillet (2» année, t. IV) une relation sur la Pucelle qui mérite de prendre place à côté des Chroniques dont nous venons de parler.
« Cette relation, dit J. Quicherat, dans la Revue historique, est un extrait fait au quinzième siècle de l'un des rej^is-
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tros depuis long-temps détruits de l'hôtel de ville de La l\ochelle. Le manuscrit existe à la Biljliotliè({ue publique de La Rochelle. Il forme un cahier qui s'annonce sous ce litre : Extrait de la matricule des maires, esc/ievins de la ville de La Rochelle, contenue au Livre noir estant en parchemin, dans lequel sont incérez les choses qui sont survenues de remarque et dir/nes de mémoire en chacune mairie.
« Le sujet du morceau est un récit des actions de la Pucelle depuis son arrivée à la cour de Charles VII jusqu'à sa mort. » Ce n'est pas a une histoire suivie; mais plusieurs points sont traités avec une véritable ampleur et présentent des détails tout à fait nouveaux.
« Il n'y a pas de doute possible au sujet de l'auteur. Ce fut le greffier de l'hôtel de ville de La Rochelle en exercice pendant les deux années où se renferme la carrière de Jeanne d'Arc. Son témoig-nag-e est celui d'un contemporain, non d'un témoin oculaire. On discerne parmi les éléments de sa relation des choses de provenance officielle, et d'autres qui ont le caractère de simples on-dit. »
Selon toute vraisemblance, ce travail aurait été « exécuté après la tentative infructueuse sur Paris au mois de septembre 1429. D'après cela, la relation rochelaise peut prétendre à figurer comme la première en date des Chroniques relatives à Jeanne d'Arc ' ».
Après avoir donné cette Relation du Livre noir de La Rochelle dans la Revue historique, dirigée par MM. Monod et Fagniez (t. IV, juillet 1877 : Avant-propos, pp. 827-336; texte, pp. 336-344): J- Quicherat l'a publiée en brochure in-S", à un petit nombre d'exemplaires, introuvables aujourd'hui, chez Herluison, libraire à Orléans, en 1879 '.
Le lecteur s'étonnera peut être de l'intérêt que la ville de La Rochelle prenait aux faits et gestes de la Pucelle. Il se l'expliquera aisément, s'il veut bien se souvenir de l'attachement des Rochellais à la France et de leur aversion pour l'Angleterre. Le traité de Rrétigny les livrait aux Anglais;
Renie Iiisloriqiie, t. IV, pp
2. L'auteur de la présente Histoire n la bonne fortune d'en posséder un avec la signature de J. Ouiclicra).
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ils s'insurgèrent contre celte clause du traib" et demeurèrent Français. Charles VII, n'étant que Dauphin, tenait une assemblée de notables dans La Rochelle, lorsque son père se mourait. A Orléans assiég-ée, La Rochelle envoya des hommes et de l'arg-ent. Après Patay, de solennelles actions de grâces furent rendues à Dieu dans les églises de La Rochelle. Il n'y a pas jusqu'à l'aventurière Catherine qui ne chercha une recommandation dans le nom de la ville à laquelle elle se vantait d'appartenir.
DE CHARLES VIT
Thomas Basin était né à Caudebec, en i4i2. Il suivit les cours de l'Université de Louvain, où il se fit recevoir licencié en droit canon, après avoir pris à Pavie la licence en droit civil. Il se proposait de rester quelque temps à Rome, où il était allé, lorsque des malheurs de famille le rappelèient en France. Il retourna pourtant en Italie. Mais nommé chanoine de Rouen, il rentra dans son pays. Après avoir professé le droit canon à Caen, il se vit élevé au siège épiscopal de Llsieux par Nicolas V, le ii octobre i447- ^^ n'aimait pas les Anglais et les considérait comme les auteurs des malheurs du pays et de ceux de sa famille. En i449) il accueillit avec joie les Français dans Lisieux et les conduisit solennellement à sa cathédrale. Exilé sous Louis XL il mourut à Utrecht en i49i.
Outre son Mémoire sur le procès de Rouen, dont il sera question en son lieu, Thomas Basin a laissé en latin une Histoire des règnes de Charles VII et de Louis XI, qu'on a longtemps attribuée à Ainelgard. Jules Quicherat l'a restituée à son véritable auteur et l'a publiée sous ce titre :
Histoire des règnes de Charles Vfl et de Louis XI, par Thomas Basin, évêque de Lisieux, publiée pour la première fois, avec les autres ouvrages historiques du même écrivain, pour la Société de l'Histoire de France, par J. Quicherat. 4 volumes in-8": Paris, J. Renouard et C^, MDCGCLV-LIX.
Dans le premier volume, la vie de l'auteur est l'objet d'une notice qui va de la page m à la page lxxxix.
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Le titre latin de VHistoire de Charles VII est ainsi conçu :
Historianim de. rébus a Carolo septirno, Francorum rege, et suo tempore in Gallia gesfis, liber...
Les chapitres qui, directement ou indirectement, se rapportent à la Pucelle sont les suivants :
Livre II, chap. vu : Oualiter civitas Aurelianensis nb Anglicis obsessafiiit, t. I, pp. 6i-G3.
Chap. IX : De Joanna piiella : rjnaliter ad Francorum regeni accessit ; ibid., pp. 66-69.
Chap. X : Qaaliter rex Paellani Johannan\ ad colloquiuni admisit et eam armis at(jine equis insiru.rif ; ibid., pp. 69-70.
Les chapitres xr, xii, xiii. xiv parlent de la levée du sirge d'Orléans (pp. 71-7.3); de la campagne de la Loire (|)p. 7.3- 74); du sacre de Reims (pp. 74-77); de la conquête de plusieurs villes des environs de Paris.
Chap. XV : Obsideiur Compendium ; ibid., pp. 79-83.
Chap. XVI : (Jondemnatio Johannœ Puellœ ; ibid , pp. 83-86.
On relève dans ces chapitres de Basin sur Jeanne d'Arc bon nombre d'erreurs et d'inexactitudes. Ainsi, d'après l'évèque de Lisieux, la Pucelle serait née à Vaurouleurs. Charles VII aurait attendu trois mois avant de lui accorder une audience (chap. ix). Il fait prendre Chartres en i43o, alors que cette ville ne fut prise qu'en avril i433 (chap. xiv). Sur la question de la mission et des révélations de Jeanne, il renvoie à son mémoire du procès de réhabilitation (chap. xvi). Il affirme une chose, c'est, qu'on n'a convaincu la pauvre fille d'aucune erreur contre la foi : il n'v a eu de sa part ni chute ni rechute (ibid.).
Mais malja^ré ces inexactitudes, l'Histoire de Charles VU par Basin est bonne à consulter, et elle trace des |)romières années du règne de ce prince, du déplorable état du pavs, un tableau trop frappant pour cpie l'historien de Jeanne d'Arc n'en fasse pas son profit.
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CHRONIQUE d'aRTUUR DE HR'JIEMONT, PAR GUILLAUME GRUEL.
Deux éditions ont présente au public cette Chronique du connétable Arthur de Richemonl : l'une est due à J.-A.-G, Buchon", l'autre à M. Achille Le Vavasseur'.
Cette Chronique fut publiée en 1622 seulement sous le nom de l'auteur, pai- Théodore Godefroy. Elle va de la naissance d'Arthur de Richemont (iSgS) à sa mort (1407).
Richemont était connétable de France lorsque parut la Pucelle. Il prit part à la campag-ne de la Loire et combattit avec Jeanne à Patay. L'auteur de la Chronique donne sur les rapports de la Pucelle et du connétable des détails plus circonstanciés qu'exacts et dignes de foi.
On sait peu de choses de l'auteur, Guillaume Grucl, et de sa famille. (Voir dans l'Introduction d'Achille Le Vavasseur, pp. i-xxv, la biog'raphie qui en est donnée.) Il naquit vers i4io et mourut entre i474 el 1482. II appartenait à la j-etitc noblesse de Bretag-ne. Il avait un frère aîné, nomme Raoul, qui fut armé chevalier en i43g, et jouit de la faveur de Richemont. Lui-même entra au service du comte en i425 et le suivit dans la plupart de ses expéditions militaires. Il n'assista pas aux négociations d'Arras, mais bien aux faits d'armes qui amenèrent la reddition de Paris. En août 144^7 il fn^ témoin des fêtes données à Nérac à l'occasion du mariage de Richemont avec Jeanne d'Albret. A Formignj (i45o), il combattit
1. CiinoNiyuE d'Ahthciv in, comte he Rfchcmont, avec noies et notice, par J.-A.-C. Buchon. Grand in-8û à deux colonnes [Panihéon littéraire), Paris, i838.
2. Chronique d'Authur de Richemont, connétabl'î de France, duc DE Bretagne (i393-i/i58), par Guillaume Gruel, publiée pour la Société de l'Histoire de France, par Achille Le Vavasseur. bi-80, Paris, MDCCCXC.
Nous ne citons dans cet ouvrage que l'édition de la Société de rflisfoir." de France.
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aux côtés du connétable. En i557, il était nommé capitaine de Dol; mais en i55g, il était remplacé.
Guillaume Gruel ne commença g-uère sa Chronique qu'après le i6 décembre i458; elle était terminée probablement avant i466. A partir de i425, il parle d'ordinaire en témoin oculaire des événements qu'il i^aconle. D'après M. Le Vavasseur, u la Chronique de Gruel peut être classée au nombre des principales sources de l'histoire militaire du règne de Charles VII ; mais elle est manifestement insuffisante pour ce qui a trait à l'histoire diplomatique et à la vie privée du connétable. » {Op. cit., Lxxxv.) Elle l'est encore plus pour ce qui concerne l'histoire de Jeanne d'Arc. L'auteur est panégyriste et admirateur de son héros beaucoup plus qu'historien. Il est sincère, mais dépasse souvent la mesure.
MATHIEU THOMASSIN
Ce que cet auteur a écrit sur la Pucelle ne remplit guère qu'une dizaine de pages (pp. 3o3-3i2, dans le tome IV de la publication de J. Quicherat); mais ces pages contiennent, comme on le verra en divers endroits de cette histoire, des remarques importantes. L'ouvrage duquel ces pages sont extraites se trouve à la bibliothèque de Grenoble. J.-A.-C. Buchon les inséra en i838 dans son volume de documents sur la Pucelle, et J. Quicherat dans le tome IV de son édition des deux Procès.
Mathieu Thomassin était président des comptes à Grenoble en 1456, lorsque le Dauphin, celui qui devait être Louis XI, le chargea de composer un livre sur l'histoire, les droits, les prérogatives de la couronne dclphinale. Thomassin écrivit le Registre, delphinal auquel sont empruntés les textes dont nous avons fait usage.
Cet écrivain était né à Lyon en iSgi, Dès le commencement du règne de Charles VII, il fut procureur général fiscal eji Dauphiné, puis auditeur et président des comptes à Grenoble. Les pages qu'il a consacrées à Jeanne d'Arc sont les seules de son ouvrage qui méritent d'être citées; les autres sont un vrai
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chaos. jMalliieu Thomassin était un homme de grande foi et un serviteur excellent; cela doit suffire à sa mémoire '.
CHRONIQUliURS DU PARTI BOURGUIGNON.
ENGUEHUAN UE MOXSTRELET '.
Eng-uerran de Monslreiet, prévôt en i44o « d ^^ noble cité (le Cambrai, ville séant en l'empire d'AUemag-ne (Prolof/iie, p. 3, éd. Douët-d'Arcq) », commença vers ce même temps la composition de sa Chronique et y travailla jusqu'à sa mort, arrivée en i453. D'après l'historien du Cambrésis, Jean le Carpentier, il serait descendu d'un Enguerran, seigneur de Monstrelet, villag-e de Picardie, à 4 lieues de Doullens, et en tirerait son nom. {Histoire du Cambrésis, t. II, p. 8o4; Lejde, 2 vol. in-4", i6()8.) Quelques lig-nes suffisent à résumer ce qu'on sait de sa vie. Bâtard de Ijonne maison, dans le comté de lîoulog-ne, vers i^go, il porta les armes et fut l'objet d'une lettre de grâce du roi d'Angleterre Henri IV (i424) pour un détroussement dontil s'était rendu coupable. (L. Douët-d'Arcq, Préface, pp. iv-vn.) Il était alors au service de la maison de Luxembourg. C'est pour cette maison qu'il a écrit son histoire, et Jean de Luxembourg, le geôlier de la Pucelle, est son héros
1. Nous ne disons rien ici de la Chronique Morosini et des Mémoires d'Eberhard Windecke. Il en sera question dans les notes qui suivront les Appendices.
2. On peut consulter sur ce chroniiiiieur la Aotice hiocjraphiqiie que J.-A.-C. [iuchon en a donnée dans le Panthéon littéi-aire ; — la Préface de M. L. Douët-d'Arcq, en tète de l'édition qu'il a donnée de la Chronique de IMonstrclet pour la Société de V Histoire de France ; — la Notice de J. 'Juicherat, Procès, t. IV, pj). 3(Jo-36i.
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favori. 11 mourut l)ailli de Waliiicourt et fut inliumé aux Cordclici"s de Cambrai.
La Chronique de Monstrelet va de i4oo à i444- Elle comprend deux livres divisés en un grand nombre de chapitres. L'auteur avait l'intention de donner un troisième livre, car il y renvoie le lecteur; mais on doute fort de l'authenticité de la chronique publiée dans les diverses éditions sous ce litre. Bourg-uig'non de cœur, il n'est pas étonnant qu'il soit difficile à Monstrelet de rester impartial. L'académicien Dacier plaide sur ce point sa cause [Notice, par J.-C.-A. Buchon, p. x). Cependant on lui accorde assez g-énéralcment la réputation de chroniqueur « exact et consciencieux ». (L, Douët-d'Arcq, Préface, p. i.)
En ce qui concerne Jeanne d'Arc, Monstrelet ne parle pas d'elle dans les termes g-rossiers dont use le faux Bourgeois de Paris ; mais il en parle assez légèrement. Il accepte, les yeux fermés, les calomnies accréditées sur sa jeunesse pur les Anglo- Bourguignons. « Elle fut, dit-il, grand espace de temps, meschiiie (chambrière) dans une hôtellerie, et était, hardie de chevaucher chevaux et de les mener boire, et aussi de faire appcrtises et autres habiletés quejeunes filles n'ont point accoutumé de faire. » {Chronique, livre II, chap. lvii; t. IV, p. 3i4, édit. L. D.-d'Arcq.)
Le chroniqueur, il est vrai, ajoute plus bas :
(( Si étaient toutes ses paroles au nom de Dieu. Pour quoy grand partie de ceux qui la voyoieut et oyoient parler, avaient grand crédence et variation qu'elle fust inspirée de Dieu, comme elle se dlsoit estre. » (Jbid., p. 3i5.)
Sans réserve aucune, Monstrelet convient de « sa grand vaillance ».
Le chroniqueur liourguignon se trouvait à Compiègne avec le duc de Bourgogne lorsque la Pucelle fut prise, et il raconte qu'il était présent à l'entrevue de Jeanne et de Philippe le Bon ; mais « il ne se souvient de rien ». Serait-ce bien vrai?
Monstrelet ne dit rien non plus, ou à peu près, du procès de Rouen. Il garde un silence complet sur l'ignoble marché })ar lequel Jean de Luxembourg, son héros, livra Jeanne aux Anglais.
11 ne trouve rien à reprendre au langage du roi d'Angleterre
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qualifiant le supplice de Jeanne d'exéciilfon de Justice, et priant le duc de Bourg'og'ne et les autres princes de le publier, afin que dorénavant « leurs g-enset sujets fussent mieux avertis de non avoir créance en telles ou semblables erreurs qui avaient rég-né par l'occasion de ladite Pucelle ». {Op. cit., t. IV, p. /i47 ; livre II, chap. cv.)
Par l'exactitude et la variété de ses informations, par les détails précis qu'il donne, par les relations personnelles qu'il a eues avec plusieurs des acteurs principaux de ces temps, Monstrelet est un écrivain que l'historien de Jeanne d'Arc doit avoir constamment sous la main s'il veut se rendre compte des événements auxquels la Pucelle s'est trouvée mêlée. Sa Chronique est une de ces sources précieuses, indispensables, pour l'histoire de la première moitié tlu quinzième siècle.
JOURNAL d'un bourgeois DE l'ARlS.
L'auteur de ce Journal est demeuré longtemps inconnu.
M. A. Long-non a montré que, dès 1696, Etienne Pasquier, dans ses Recherclies de la France, se servit de cette chronique anonyme. Denys Godefroy en inséra, dans son Recueil des historiens de Charles F/, un certain nombre d'extraits, tronqués et rajeunis dans la lang-ue pour la plupart. L'académicien La Barre donna la première édition complète du Journal en 1729. Buchon, Michaud et Poujoulat n'ont fait que reproduire cette édition, en rajeunissant davanlag-e encore le texte. Aujourd'hui, g-râceà M. Alexandre Tuetey, archiviste aux Archives nationales, on en possède une édition authentique d'après les manuscrits les plus dignes de foi, ceux de Paris et de Rome. Les savantes et noml)reuses notes dont M. Tuetey a enrichi le texte, l'introduction solide et ing-énieuse dont il l'a fait précéder, « doublent, comme le remarque justement le plus récent historien de Charles Vil, M. Du Fresne de Beaucourt, le prix de ce précieux document' ».
r. [lisinire de C/iarles Vff, Inlroduction, p. i.vir, note 5.
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Mais (|iii pouvait être l'auteur de ce Journal? On a émis diverses hypothèses. Vallet de Viriville l'attribuait à Jean de l'Olive, docteur de l'Université de Paris. M. A. Long-non incline à penser que l'auteur serait Jean Beaurig-out, curé de Saint- Nicolas-des-Champs. M. de Beaucourt, dans son Histoire de Charles VII {{. I, Introduction, p. lvii), semble se rang-er au sentiment de M. Tuetey, qui attribue ce Journal à Jean ChuH'art, « chanoine et chancelier de Notre-Dame et recteur de rUnlversilé». On pourra voir dans l'Introduction de M. Tuetej, pag-cs ix-xLiv, les textes cl les faits sur Icsquelscetérudit appuie ce (ju'il appelle modestement ses « conjectures ».
Le Père Henri Denifle, auteur du Chartularium Universilalis Parisiensis (t. IV, Introd., pp. xiv-xx), n'est point de l'avis de INI. Tuetey. Les arg-uments invoqués par ce dernier ne lui semblent pas probants. On voit, dans le Journal, remorque le Père Denifle, le docteur Jean Chufl'art s'absenter Ir /)p souvent soit de Paris, soit de France, pour avoir pu rédiger ce diariuni qu'on voudrait (p. xvni) lui atti-ibuer. L'auteur, d'après le savant dominicain, n'a pu être ni un Picard comme Chufl'art, ni un étranger, mais seulement un clerc de Paris qui ne s'absenta à peu près jamais de la capitale. Quant à lui assig-ner un nom, le Père Denifle y renonce, de même qu'à nommer le relig-ieux qui a écrit les Chroniques de saint Denis {ibid., p. xx).
Le témoig-nag-e du Bourgeois de Paris sur la Pucelle est, dit J. Quicherat {Procès, t. IV, p. 4*'»^)» ie plus hostile qui nous soit resté du quinzième siècle ; cependant on n'y trouvera rien qui approche des calomnies imag-inées dans les temps modernes. Il est bien moins sûr de son fait qu'il nes'efl'orce de le paraître sur cette chose en forme de femme. « Qui c'était. Dieu le sait' ! » et 11 se laisse aller à dire enfin qu'elle fût brûlée, « quelque manvaiseté ou bonté qu'elle eust faite ».
L'édition qu'a donnée de cette chronique M. Alexandre Tuetey, archiviste aux Archives nationales, et que nous citons habituellement, a pour titre :
Journal d'un Bourgeois de Paris (i/|o5-i/i49)' d'après les manuscrits de Rome et de Paris. Grand in-8'^ Paris, 1881,
GEORGES CHASTELLAIN
Si nous entrons dans quelques détails sur cet historien bourguignon, ce n'est pas qu'il se soit beaucoup occupé de Jeanne d'Arc, mais c'est à cause de l'importance de son histoire et de la place exceptionnelle qu'elle occupe parmi les Chroniques de ce temps.
Dans une intéressante Notice (t. I, p. v-lxiv), M. de Lettenhove nous dit ce qu'on a pu savoir de Georges Chastellain. Il était issu des maisons de Gavres et de Masmines, qui joignaient à leur nom patronymique le surnom de Chastelain. Né en i4o4 dans le comté d'Alost, Georges Chastellain était encore à vingt-cinq ans sur les bancs de l'Université de Louvain. A l'ardeur pour l'étude il joignit la passion des voyages, qui lui valut le surnom d'Aventureux. En i433, il combattait sous la bannière du duc de Bourgogne; mais après le traité d'Arras, il quittait le service du duc et venait habiter la France jusqu'en i445.
Nommé peu après écuyer panetier par Philijipe le Bon, il fut chargé de plusieurs missions. La manière dont il les remplit lui obtint, en i455, une pension annuelle de 607 livres et le titre d'historiographe ou indiciaire et celui de conseiller. En 1472, il était fait chevalier de la Toison-d'Or. Sa mort arriva le 20 mars i475.
Georges Chastellain écrivit pendant sa vie beaucoup de prose et de vers, perdus en grande partie. Dès i455, Philippe le Bon l'avait chargé de « mettre en forme, par manière de cronique, les faits notables dignes de mémoire ». Georges Chastellain consacra vingt années à ce travail. Michelet l'appelle « grand et éloquent historien ». Sans lui, dit M. de Beaucourt, « le quinzième siècle serait imparfaitement connu. Certaines parties de son oeuvre sont toute une révélation ». {Hist. de Charles Vil, t. I, Introd., p. lxiv.) « A coup sûr, c'est le chroniqueur bourguignon le plus impartial et le mieux
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rensoig-né sur la personne du Roi : il a résidé pendant près de dix années en France (i43ô-4r)) et il a pu voir la cour de près. » (Ibid.)
J. Quicherait découvrit à Arras un fragment de sa Chronique relatif «aux années i43o-;^i. Il introduisit la partie qui regarde Jeanne d'Arc dans son édition du Procès, t. IV, pp. 440-448.
Tout ce que J.-A. Buchon avait })ublié en 1827 et 1887 dans le Panthéon littéraire et tout ce qu'on a découvert depuis a été inséré dans la publication qu'a faite des œuvres de Georges Chastellain M. le baron Kerwyn de Lettenhove, membre de l'Académie royale de Belgique, sous ce titre :
Œuvres de Georges Chastellain, 8 volumes in-S^. Bruxelles, Heussner, éditeur, i863-i86().
DE LA CHRONIQUE DES CORDELIERS
Il y a trop peu de choses dans la Chronique anonyme, dite des Cordeliers, qui puissent intéresser l'historien de la Pucelle. Monstrelet, d'après M. Pierre Champion, l'aurait connue et s'en serait servi. Mais le chroniqueur bourguignon brouille étrangement les faits et les dates. Cependant, ne nous eût-il laissé que le récit du saut de Beaurevoir, qu'il aurait droit à la reconnaissance des historiens. Avec ce récit, on a la vraiseml>lance mise à la place de la mauvaise fol et du parti pris des juges de la Pucelle.
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APPENDICE II
Des historiens de la Pu^slle depuis le dix-septième siècle, et des deux critiques, L'Averdy et Jules Quiclierat.
Depuis le dix-septième siècle jusqu'à la publication des deux procès de la Pucelle par la Société de l'Histoire de France, trois histoires principalement ont contribué à faire connaître l'héroïne. Deux de ces histoires ont pour auteurs des ecclésiastiques, Edmond RIcher, docteur de Sorbonne, et Leng-let- Dufresnoy, l'érudit bien connu du dix-huitième siècle. Le troisième, qui appartient au dix-neuvième, est Le Brun de Charmettes, sous-piéfet de Saint-Calais sous la Restauration.
Nous dirons quelques mots de ces historiens : après quoi nous rendrons hommage à François de L'Averdy et à Jules Ouicherat, les critiques dont les travaux ont jeté une vive lumière sur les sources véritables de l'histoire de Jeanne, les deux procès.
EDMOND RICUER, DOCTEUR EN SORBONNE
I. Sa vie. — Edmond Richer naquit cî Chaource, aujourd'hui du diocèse de Troyes, en Ghampag-ne, le 3o septembre loGo, de parents peu fortunés, et mourut à Paris le 28 novembre i63i. A dix-huit ans, il vintà Paiis; il fut reçu maître es artSj soutint ses thèses de docteur et s'adonna à la prédication. En 1694. il devenait ^rand maître et principal du collège du cardinal Lemoine. En lOoo, il était nommé censeur de l'Université. En 1606. il composait une apolog-ie en faveur de Gerson. Le 2 janvier i()o8, il était élu syndic de la Faculté
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de ihéolof^ie de Paris, (jallican déclaré, il l'ut l'adversaire des jésuites.
Son livre sur la « puissance ecclésiastique et |)oliti(iue », qu'il composa en 161 1, lui attira mille tracasseiies et persécutions. Les évoques de plusieurs provinces censurèrent l'ouvrag-e. On parla d'enlever l'auteur et de l'emprisonner comme hérétique, de le déposer du syndicat. En efl'et, en 1G12, il était déposé par lettres patentes du roi.
Cependant, la même année, Riclier obtenait un canonicat à Notre-Dame. Les luttes doctrinales qu'il ne cessa de soutenir remplirent le reste de sa vie. Le cardinal de Richelieu même se déclara contre lui. Richer mourut après sept mois de maladie, le 28 novembre i63i, et fut inhumé dans la chapelle de la Sorbonne.
(Voir la Vie d'E. Richer, par Adrien Baillet, in-12, Amsterdam, M.D.CC.XV.)
Sur les doctrines théologiques de Richer, on lira avec intérêt le livre de M. le chanoine E. Pu vol : Edmond Rie/ter, Etude historique et critique sur la rénovation du (jallican isme au commencement du dix-septième siècle, 2 volumes in-8°, Paris, Th. Olmer, 1876.
2. Son Histoire de la Pucelle d^ Orléans. — Dans la préface de cet ouvrage laissé manuscrit, o.i Advsrtissement au lecteur, Edmond Richer fait observer, comme le faisait, en 1817, Le Brun de Gharmettes, qu'au moment où il l'écrivait, il n'existait pas de récit complet et suivi des faits et g-estes de la Libératrice d'Orléans. « Auparavant ce jour d'huy, dit-il, l'histoire de la Pucelle d'Orléans n'a été traitée que par lambeaux ou parcelles, laquelle nous expliquerons en quatre livres et ferons voir que jamais histoire humainement écrite ne fut plus véritable, comme prenant son jour et lumière très certaine des ennemis conjurés de la France et de la Pucelle. — Tout ce que nous déduirons, ajoute Richer, est recueilli de pièces originales bien authentiques. »
Et au premier rang- il place, avec le Journal du siège d'Orléans, « le procès que les Ang-lais firent à la Pucelle », procès dit de condamnation, dont il a eu en mains l'original scellé de deux sceaux : l'un g-rand, de l'évêque de Beauvais; l'autre, plus petit, (le frère Jean Lemaître, inquisiteur de la foi; et.
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en outre, le texte du procès de revision dont il a eu « deuxoriginaux, l'un du trésor de Notre-Dame de Paris, l'autre de la bibliothèque de M. Du Lis, conseiller du Roy et son advocat g-énéral en la cour des aides » .
Richer déclare avoir eu aussi entre les mains les six traités présentés par les avocats de la famille de Jeanne d'Arc aux jng-es de la réhabilitation, traités dont cinq portent les noms de Jean Gerson, d'Hélie de Bourdeilles, de Frère Jean Bréhal. de Robert Cibole, de Guillaume Bouille; le sixième ne porte d'autre indication de nom d'auteur que les trois lettres capitales xM. E. N'.
Outre ces mémoires, Richer dit avoir consulté les écrits de Paul Pontanus, de Théodoricus (Théodore de Leliis), canonistes romains, et de Thomas Basin « grand jurisconsulte ». Il a pu aussi se procurer le « sermon que maître Guillaume Érard, docteur en théolog-ie de Paris, fit à Rouen, au cimetière Saint-Ouen ». Tous ces mémoires et traités lui ont g-randement servi pour l'exposé et la discussion canonique du procès de Rouen.
h' Histoire de la Pucelle par Richer est donc divisée en quatre livres. Le premier « contient bien exactement la vie de cette fille recueillie tant de ses propres dépositions que de celles des témoins qui ont été ouïs en la revision du procès.
« Le second est l'examen de tout son procès.
f( Le troisième est la revision d'iceluy.
« Le quatrième contiendra desélog'es de Jeanne, extraits de divers auteurs de toute nation. »
Il eut été beaucoup « plus facile à l'auteur de l'écrire en latin qu'en lang-ue vulg-aire. Néanmoins, observe-t-il, pour faire connaître à ma patrie combien, après Dieu, elle est oblig-ée à cette fille qui ne parlait que très bon français, j'ai mieux aimé l'écrire en notre langue afin que ceux qui n'entendent pas le latin, et même les femmes et les jeunes filles, y puissent profiter^ ».
1. J. QaiCHERAT {Procès, t. V, pp. 403, 4G/|) propose de remplacer N. par C, et de voir en ces trois majuscules les initiales des trois mots suivants : Martimis Episcopus Cenoinanensis, Martin (Berruyer), évèque du Mans.
2. E. Richer, llistoice de la Pucelle (VOrléaiis:, Adverlissement
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On a l)eaucoup loué la publication qu'a faite J. Quicheiat du texte des deux procès et des Chroniques, pièces diverses, notes qu'il y a ajoutées. S'il eût découvert les manuscrits mêmes, ou s'il eût écrit de Jeanne d'Arc une de ces histoires mag-istrales qui ne laissent plus rien à tenter en ce genre, on ne l'aurait pas loué davantag-e.
Cette idée de publier et de vulgariser le texte manuscrit des deux procès, Edmond Richer l'avait eue en 1628; nous l'avons rappelé dans notre Introduction : Richer offrait même g-énéreusement « sa peine et son travail à revoir et conférer les copies et Impressions sur les originaux' ».
Il a traduit — nous l'avons remarqué ailleurs — tous les interrogatoires du procès de condamnation et les pièces principales des deux procès, et il a fait suivre les interrog-atoires et plusieurs de ces pièces d'avertissements et de réflexions critiques dont l'ensemble constitue, au point de vue théolog-ique, canonique et critique, une discussion peu banale de l'œuvre de mauvaise foi élaborée par les jug-es de Rouen.
Presque tous nos récents historiens de Jeanne d'Arc citent deux ou trois pages de Richer qu'on lit avec un intérêt véritable. Après les avoir parcourues, il n'est personne qui ne convienne que Richer ne soit ce qu'on appelle un autour estimable.
A tous les lecteurs sérieux, et principalement à ceux qui tiennent à se rendre compte des choses et qui, par la variété et la solidité de leur savoir, sont en mesure de le faire, nous nous permettrons de signaler non pas deux ou trois pages du docteur de Sorbonne, mais le livre deuxième tout entier de son Histoire de la Pucelle, c'est-à-dire les deux cent trente et un feuillets à recto et verso, en d'autres termes les quatre cent soixante-deux pag-es in-folio qu'il consacre au récit et à la discussion du procès de Rouen. Lorsque les lecteurs seront arrivés au bout de ces pag-es, ils jug-eront, nous n'en doutons pas, que l'auteur mérite mieux qu'une estime l^anale et que,
au lecteur, f"s i-l\. Manuscrits de la Bibliothèque Nationale, fonds français, cote iol\[\%.
I. J. OuiCHERAT, Procès, t. V, pp. 38(), 390. — K. Richkh. Ilisto're e( Adverlisseinenl cités.
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VU la dalo tle son ouvrage, il a dioità l'une des iilaces les plus honoral)les parmi les historiens de la honne Lorraine',
LENGLET-DUFRESNOy (lG74-I755).
Cet érudit du dix-luiitiènie siècle publia son histoire de Jeanne d'Arc deux ans seulement avant sa mort (1753), sous ce titre : Histoire de Jeanne dArc, vierge, héroïne et martyre d'Etat, trois volumes in-S», Orléatis et Paris, 1753,
Il allait en donner une édition nouvelle, avec le résumé des pièces principales du procès, lorsqu'il mourut {l'^ôb). Le prospectus seul de cette édition projetée parut en 1754, formant une demi-feuille in-4°.
Celte histoire de la Pucelle est ainsi divisée, dans l'édition en trois volumes publiée à Amsterdam en 1769 :
Préface, contenant un certain noml)re de pages sans numéros.
Première partie. — Vie, procès, supplice de l'héruïne, pp. i-i i
Deuxième partie. — Procès de revision, lOo pages. Pièces diverses, indication des manuscrits.
Troisième partie. — Témoignages de divers auteurs sur la Pucelle. Appréciation de sa mission et deses visions, pp. 1-184.
D'après Le Brun de Gharmettes, Leng-let-Dufresnoy « n'aurait fait, dans son récit, que piller outrag-eusement Edmond Richer ».
Dufresnoy rapporte les témoignag-es relatifs à la Pucelle par ordre de temps.
a J'appuie principalement, dit-il, sur les Ang-lais et les
I. Nous nous permettrons de signaler au lecteur la publication récente de V Histoire manuscrite d'K. Richer. Elle vient de paraître (à Paris, chez Desclée et de Brouwer, 3o, rue Saint-Sulpice, 1911-1912) en 2 volumes in-80 de 5oo pag-es environ chacun, avcC introduction, noies, appendices et tahie générale.
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Bourguignons. Le témoignage favorable d'un ennemi vaut seul une douzaine de témoins qui sont amis, » (3*' partie,
pp. 1,2.)
Arrivé au terme de cet exposé, l'auteur fait remarquer l'accord des ving-t témoins invoqués, en ces termes excellents : « Dès que je vois l'Italien, l'Espag-nol, l'Allemand, le Hollandais, le Flamand et môme I'Anglais s'accorder à dire du bien d'un Français, dès lors je conclus que ce bien est dans le vrai, surtout dès qu'il n'y a point d'intérêt particulier qui les eng-ag-e à dég-uiser la vérité. » {Ibid., p. i35,)
Dans la production de ces témoig-nag-es, Lenglet-Dufresnoy suit l'exemple qu'avaient donné Jean Hordal et Edmond Richer dans leur Histoire de la Pucelle. Mais il ne s'inspire que de lui-même en établissant un parallèle entre Jeanne d'Arc et les Dames françaises ou étrangèies qui se sont rendues célèbres par leur vaillance et par leurs faits d'armes. Telles Jeanne de Flandre, comtesse de Montfort, la comtesse de Tournon, les femmes de Beauvais, Jeanne Laisné, Marie de Pouzzoles, Napolitaine, les dames de Sienne et plusieurs autres (3*^ partie, pp. i54 et suivantes).
Enfin, Leng'let-Dufresnoy résume brièvement les systèmes, au nombre de six, imaginés pour expliquer ce qu'offrent de merveilleux les Voix et la Vie de Jeanne d'Arc. A ses yeux, ce merveilleux et la mission tout entière de l'héroïne ne sortent pas des lois purement naturelles de la Providence.
LE BRUN DE CHARMETTES, SOUS-PRÉFET DE SAINT-CALALS
Cette histoire en quatre volumes est la première qui ait paru au dix neuvième siècle.
L'auteur connaissait l'histoire manuscrite d'Edmond Ricliei-, et il y avait appris à quelles sources il fallait puiser. 11 appréciait aussi ."i leur valeur les travaux de L'Averdy sur les deux procès, et il en a résumé une partie au livre XV de son Histoire.
Dans son Discours /jréliniiiiaire. Le Brun de (^harmettes
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écrivait ces mots déjà cités : « Jeanne d'Arc sauva la France, et les Français ne possèdent pas encore une seule histoire complète et régulière de cette héroïne. » {Histoire, t. I, p. m.)
L'auteur de la nouvelle Histoire nourrissait-il l'espoir de combler cette lacune? 11 n'est pas téméraire de le penser. Mais le trésor des documents sur Jeanne d'Arc s'est tellement enrichi depuis la publication de son ouvrage, qu'il a laissé encore beaucoup à faire. Certainement, si Le Brun de Charmettes donnait une édition nouvelle de ses quatre volumes, il sacrifierait ou réduirait considérablement Y Introduction de deux cents pages dans laquelle il recherche les causes de la rivalité des Français et des Anglais. (T. I, pp. 1-120.)
Il retrancherait du second volume la lettre qu'il prête à Charles VII en réponse à celle du duc de Bedford. (T. II, pp. 344-
Et, dans l'exposé du procès, il ne passerait pas sous silence des textes aussi importants que les soixante-dix articles du Réquisitoire.
Le Brun de Charmettes a écrit un peu trop dans le goût déclamatoire du discours que Mézeray en son Histoire de France prête à Jeanne d'Arc sur le bûcher.
Mais quand il aborde les divers systèmes par lesquels on a essayé d'expliquer la mission de l'héroïne, il ne se préoccupe plus que d'être logique et sensé.
Il se demande, tout à la fin, pourquoi Calixte III n'a pas canonisé la Pucelle. Et il répond, estimant, à tort ce semble, la question déjà m Are :
« Est-il si difficile d'en deviner la véritable cause? Une puissante raison politique, le désir de ne pas se brouiller avec l'Angleterre, ne peut-il pas l'en avoir empêché? »
Sa déclaration dernière est celle-ci :
« Que si l'on demande à l'auteur de cette histoire quelle est son opinion particulière sur Jeanne d'Arc et les merveilles de son avènement, il se contentera de répondre dans toute la simplicité de son cœur :
« Je suis Français!
« Je suis chrétien! » (T. IV, pp. 4^^-4^tJ-)
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FRANÇOIS DE l'aVERDY.
Clément-Charles-Fi-ançois de L'Avcrdy naquit à Paris on 172801 mourut, sur l'échafaud, le 24 novembre 1798, victime de la Terreur.
Il était conseiller au Parlement lorsque sa réputation de probité et la protection de M'"'' de Pompadour le firent nommer en 1763, à la place de Berlin, contrôleur général des finances. On attendait du nouveau contrôleur les réformes nécessaires; on ne lui en donna pas les moyens. Il fallut recourir à une aiig-mentation d'impôts. On ne tint pas compte à L'Averdy du bien qu'il avait fait et auquel Voltaire rend hommag-e, et Choiseul le fît remplacer en 17G8.
L'Averdy se relira dans sa terre de Gambais, près de Montfort- l'A maury.
Devenu libre, comme il était membre honoraire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres depuis 1764, il consacra à des recherches d'érudition le temps que ne réclamait pas la surveillance de son domaine, et il composa ses Notices sur les deux procès de la Pucellc.
Aux mauvais jours de la Révolution, les ennemis de l'ancien régime se souvinrent du passage de L'Averdy aux affaires. Traduit devant le tribunal révolutionnaire, il fut condamné à mort et exécuté.
L'Averdy a laissé plusieurs mémoires qui témoignent de son érudition. Mais ceux qui lui font le plus d'honneur et préserveront son nom de l'oubli sont ses deux Notices sur hs deux procès. On les trouve dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, au tome troisième des Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, imprimerie royale, MLGGXC.
La Notice sur le premier procès a pour titre :
Notice du Procès criminel de condamnation de Jeanne d'Arc, dite la Pucelle d'Orléans, tirée des différents manuscrits de la Dibliothèciue du Roi.
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Elle est divisée en quatre parties. La première comprend les préliminaires du procès. La deuxième va jusqu'aux douze articles. La troisième jusqu'à l'abjuration. La quatrième expose le procès de rechute jusqu'aux incidents qui suivirent le supplice de la condamnée.
La Notice sur le second procès a pour titre :
Notice du Procès de revision et d'al)solntion de Jeanne d'Arc, dite la Pucelle d'Orléans.
Quatre parties la composent. La première concerne les procédures suivies jusqu'au jug-ement définitif. La deuxième résume les enquêtes jusqu'au moment où les juges dy Rouen entrent en scène. La troisième — la plus importante — passe au crible les actes du procès de Rouen jusqu'à la sentence du Vieux-Marché. La quatrième reproduit l'avis des docteurs qui ont été consultés et la sentence finale des juges de la revision.
Indépendamment de ces deux Notices, ce même volume des Mémoires de l'Académie contient :
1° Des réflexions de L'Averdj sur la conduite de Charles VU, pendant la captivité de la Pucelle.
2" Une Notice générale historique et critique des ving-t-huit manuscrits concernant les procès et l'histoire de Jeanne d'Arc; notice remarquable à to\is égards et à laquelle, de l'aveu même de J. Quicherat, il n'y a à peu près rien à ajouter.
3° Une dissertation sur les minutes originales des deux procès de condamnation et d'absolution de Jeanne d'x\rc. Question que n'a pas traitée J. Quicherat et sur laquelle après L'Avcrdv il n'y a pas grand'chose à dire.
On trouvera dans nos Etudes critiques, troisième série, page 99, les jugements flatteurs portés par Daunou, Michaud, Walckenaer sur les travaux de L'Averdj. Nous nous bornerons ici à rappeler celui de Jules Quicherat :
« L'honneur, dit-il, restera à M. de L'Averdj d'avoir composé le premier répertoire exact, le premier ouvrage digne de la science moderne. Et notre siècle lui doit d'avoir eu la matière toute prête pour traiter l'hlstoiiede la Pucelle, après que l'expérience des révolutions l'eût mis à même de saisir toute la beauté d'une telle histoire'. »
JULES QUICHERAT, ÉDITEUR DES DEUX PROCÈS
Nous aurions naturellement sujet de rappeler ici comment la Société de l'Histoire de France fut amenée, vers i84o, à publier les manuscrits des deux procès de la Pucelle, et le choix qu'elle fit de Jules Quicherat, élève de l'Ecole des Chartes, pour préparer, revoir et collationner le texte de cette publication ; ce qu'il fit de i84i à 1849. Ayant traité cette matière avec les détails voulus dans la troisième série de nos Études critiques, in-8'î (Paris igo8, Ch. Poussielgue), nous nous permettons d'y renvoyer le lecteur, et comme témoig-nage de notre profonde estime pour l'œuvre de l'éditeur, nous résumerons les principaux traits d'une vie qui ne fut pas moins utile à l'histoire de Jeanne d'Arc qu'honorable.
I. — Vie de Jules Quicherat
Jule.s-Étienne-Joseph Quicherat naquit à Paris, le i3 octobre i8i4 : il devait y mourir le 8 avril 1882, dans sa soixantehuitième année.
11 était le dernier enfant d'un simple ouvrier ébéniste qui était venu de Paray-le-Monial, son pays, à Paris, dans l'espoir d'élever plus facilement sa nombreuse famille. Son frère, Louis-Marie Quicherat, plus âg-é que lui de quinze ans, devait être auteur de plusieurs ouvrag'es classiques, entre autres du Thésaurus poeticus linguœ lafinœ, et, avec la collaboration de A. Daveluy, des Dictionnaires latin-français et françai.slatin bien connus dans les lycées et a\itres établissements d'instruction secondaire.
Tous deux, Louis et Jules, firent leurs études au collèg-e de Sainte-Barbe.
Au sortir du collèg-e, Jules hésita quelque temps sur le choix d'une carrière. Il songea tour à tour aux lang-ues orientales et aux beaux-arts. En i834, ses préférences étaient fixées : elles allèrent aux cours de l'École des Chartes. P]n i835, il était
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nommé pensionnaire, et, en 1887, il en sortait avec le diplôme d'archiviste paléographe.
Deux ans après, les anciens élèves de l'Ecole fondaient la Bibliotlièqne de l'Ecole des Charles, recueil consacré spécialement à l'étude du mojen àg-e. L'un des promoteurs les plus ardents de ce projet fut Jules Quicherat, ce qui lui valut d'être nommé membre du Comité de rédaction. Il prit sa tâche grandement à cœur. Durant dix ans, il fut l'âme du Comité et, jusqu'à la fin de sa vie, il resta l'un de ses plus actifs collaborateurs. « Plus de quatre vingts mémoires ou comptes rendus critiques attestent la part qui lui revient dans le succès de cette publication. Celle suite d'articles le montre tour à tour « philologue émérile, historien exact et ing"énieux, archéologue «plein d'intuition, criti(|ue aussi profond que bienveillant'. »
A l'année i84o se place la préparation du texte des deux procès de la Pucelle dont la Société de l'Histoire de France avait décidé la publication. Dès i84i , J- Quicherat faisait paraître le premier volume, qui contenait le procès de condamnation. En 1849, le cinquième et dernier volume vovait le jour.
N'eùt-il produit aucun autre ouvrag-e, cette publication eût suffi pour rendre le nom de l'éditeur impérissable.
Les Aperças nouveaux sur l'histoire de Jeanne d'Arc, qui parurent en i85o (in-8'' de 167 pages, Paris, Renouard), furent écrits à l'occasion des deux procès; mais ils n'expiiment que des vues propres à J. Quicherat.
En 1847, ^^- *^^*^ Salvandj ayant reconstitué l'Ecole des Chartes, l'enseignement de l'archéologie nationale fut confié à l'éditeur des deux procès. Pendant trente années, J. Quicherat occupa cette chaire et donna un enseignement que ses élèves déclaraient ne pouvoir assez louer. En 1849, il y joignait l'en- .seignement de la diplomatique française.
En i856 surg-it la question d'Alesia. Notre paléographe avait été frappé des raisons au moyen desquelles un architecte de Besançon, Alphonse Delacroix, s'attachait à montrei- quel".!/?sia de Vercingélorix et de César devait être cherchée, non à
I . K. Di. L\siEM\iio Elndi' sur J. Oiiirlti'riit . su rie et ses irâraïuv. Va\ léle du premier vuliinic tics Mét(//if/es (l'cii-c/icolorjie cl d'histoire ])ubliés après sa mort. 2 volumes in-S". Paris, A. Picanl, i885.
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Alise-Sainte-Reine-en-Auxois, mais dans le massif d'Alaise, en Franche-Comté. J.Quichcrat embrassa ce sentiment et, dix ans durant, le défendit envers et contre tous.
Avec sa vaste érudition, le professeur de l'Ecole des Chartes était désigné naturellement pour faire partie des grandes Commissions du Ministère de l'Instruction publique. Aussi fut-il tout ensemble membre de la Commission des souscriptions aux ouvrag-es d'art, de la Commission des archives, de la Commission des monuments historiques et, en 1880, du Conseil supérieur de l'Instruction publique.
En l'année 187 1, l'Institut décernait à Jules Quicherat le prix que venait de fonder M'"« Jean Raynaud, el le Ministre de l'Instruction publique le nommait directeur de l'Ecole des Chartes. C'est dans l'exercice de cette charge que s'écoulèrent les dernières années de sa vie.
Il ne s'était jamais bien remis d'une terrible attaque de choléra qui, jeune encore, avait failli l'emporter. Au commencement de l'hiver 1881-1882, il devint plus souflVant que d'habitude; toutefois, il ne s'arrêta pas et continua ses travaux. Vers Pâques, le mal prit un caractère soudain de g'ravité. Le 8 avril 1882, il expirait dans la soixante-huitième année de son àg-e.
Personne ne s'étonnera que le directeur de l'Ecole des Chartes fût membre d'un grand nombre de Sociétés savantes. Mais ce qui surprendra ses futurs historiens, c'est qu'il n'ait point occupé un des fauteuils de l'Institut. Sa place était marquée à l'Académie des Inscriptions et Pelles-Lettres. Pressé par ses amis, il avait un jour posé sa candidature. Un concours fâcheux de circonstances l'ayant fait échouer, il ne se présenta plus.
Au reste, il eût |ni faire sienne la devise connue : a Plus d'honneur (pie d'honneurs. )i Promu chevalier de la Lég-ion d'iionneureu 18^7, on lui fit attendre plus de ving-t ans la rosette d'ol'Hcier : il ne la reçut que deux ans avant sa mort.
J. Quicherat n'avait pas songé non plus, quand il en était temps, à fonder une famille. « Sur la fin de sa vie, remarque son l)io2ra|)he, il sentit cruelleaieiit le vide de son fover'. »
Jules Quicherat. Son œuvre
L'œuvre de Jules Quicherat est considérable.
La bibliographie de ses écrits, rapports, notes critiques qu'on trouve dans le premier volume de ses Mélanges d'archéologie et dliisloire ne compte pas moins de 365 numéros.
Naturellement cette œuvre se divise en deux parties, la partie historique et la partie archéologique,
Nous y en ajouterons une ti-oisième, détachée de la premièi-e, comprenant les pul)lications ayant pour objet Jeanne d'Arc.
Ufeiiorc historique.
Elle est représentée par un grand nombre de mémoires, notes, r-apports, études, et principalement par les publications suivantes :
1 . Tlioims Basin, éoêque de Lisiea r : Histoire des règnes de Charles VU et de Louis XI. Quatre volumes in-8" de cLxiv-336, 436, 399 et 607 pages. Paris, i855-59, Renouard, libi^aire.
Cette histoii^e, jusques à Quicherat, était généralement attri buée à un certain Amelgai'd. J. Quichei^at, en i84i, prouva, dans un article de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, que l'auteur de cet ouvrage était Thomas Basin, évêque de Lisieux, l'un des docteurs qui composa, pour les juges du procès de réhabilitation, un mémoire justificatif de la Pucelle.
La Société de l'histoire de Finance, ayant décidé la publication de celte histoire, confia le soin de la préparer à J. Quicherat, en i855.
2. Les vers de maître Henri Baude, poète du quinzième siècle, avec les /ails qui concernent sa vie. Un volume in-12 de 128 pages. Paris, Aubry, i85G.
3. Histoire de Sainte-Barbe, collège, commune, institution. Trois volumes in-8<> de 382, l^i5, 428 pages et trois plans. Paris, Hachette, r 862- 1864.
En écrivant cette histoire, J. Quicherat a voulu s'acquitter d'une dette de reconnaissance envers la mai.son où il avait reçu l'instruction classique. On ne peut que lui en savoir gré.
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Cet ouvrage est un des plus intéressants que nous ayons sur riiistoire de l'enseignement, et sur les transformations diverses par lesquelles a passé l'art de la pédagogie.
4. De 1(1 formation française des anciens noms de lieu. lu- 12 de 170 pages. Paris, Frank, 1867.
5. Rodrifjiie de Villandrado, l'an des coudjaliants pour l'indépendance française au quinzième siècle. In-8" de v-356 pages. Paris, Hachette, 1879.
J. Quicaerat, en i845, avait rencontré sur son chemin la figure de ce chef de partisans et publié un mémoire dans lequel il retraçait les lignes principales de sa physionomie. Des recherches subséquentes lui permirent de compléter cet essai et d'en l'aire une véritable étude d'histoire. On y voit merveilleusement peint le rôle de ces chefs de bande qui, aux quatorzième et quinzième siècles, mettaient leur épée au service des princes et traitaient avec eux sur le pied d'une sorte d'égalité.
L'œuvre archéologicjue.
« Si l'histoire, dit M. de Lasteyrie dans la préface des Mélanges, a fait l'objet des études de J. (Juicherat pendant sa vie entière, l'archéologie a pris une place encore plus grande dans ses travaux, et c'est comme archéologue plus encore que comme historien qu'il s'est élevé au premier rang parmi les savants contemporains '. »
La science de nos antiquités nationales était dans l'enfance au temps où J. Quicherat suivait les cours de l'Ecole des chax*tes. Grâce à ses écrits et aux trente années de son enseignement, elle devint des plus florissantes.
Un grand nombre de ses articles archéologiques ont paru en divers recueils, principalement dans la Bibliolhèque de l'Ecole des Chartes. Le volume d'archéologie publié de son vivant, en 1876, est une Histoire du costume en France (i vol. in-80 de 680 pages, avec 48 1 gravures pour la première édition et 483 pour la seconde; Paris, 1877). Cet ouvrage est formé des articles que l'auteur avait eu l'o 'casion de donner au Magasin pittoresque sur ce sujet, de i84o à 1869.
I . Notice citée
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J. Quichcrat fit païaîlre aussi sur la qucslion d'Alosia dois brochures jjorlant los titres suivants :
1° UAlesia de César rendu à la Franche-domlé. In-8" de 46 pa;ç;es; Paris, Hachette, 1807.
20 Conclusion pour Alaise dans la question dWlesia. In-S" de 97 pag'es; Paris, Hachette, ]858.
3" La question d'Alesia. In-8'Mle iv-48 ])agos; Besançon, 18G2.
Après la mort de notre archéolog-ue, quelques-uns de ses élèves et amis rassemblèrent et mirent en ordre plusieurs de ses articles et les pul)lièrent en deux volumes in-8'', sous ce titre général :
Mélanges d^ archéologie et cr/tisfoire,
avec ce sous-titre pour le premier volume :
Antiquités celtiques, romaines et gallo-romaines;
et pour le second :
Archéologie du rnogen-àge.
(Paris, A. Picard, i885-i88G.)
A la fin de ce second volume (pages 85o-5i2). ont pris place des Fragments inédits du cours d'archéologie que J. Quicherat avait professé à l'Ecole des Chartes.
Mentionnons pour mémoire un ouvrage sur Y Histoire de la laine depuis l'époque gauloise jusqu'à nos Jours, auquel noire auteur avait travaillé toute sa vie. On a retiré de ses papiers une vingtaine de chapitres.
Pour plus de détails sur J. Quicherat archéologue, le lecteur les trouvera dans la notice dont M. R. de Lasteyrie a fait précéder les Mélanges (t. I, pp. i-35) et dans le catalogue bibliographique qui la suit.
Travaux sur Jeanne d'Arc.
Nous entendions tout à l'heure M. R. de-Lastevrie émettre ce jugement que « c'est comme archéologue plus encore que comme historien que J. Quicherat s'est élevé au premier rang parmi les savants contemporains ».
Nous n'appellerons pas de ce jugement; mais nous ajoute-
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i\>iis ([tio, quelle que soit la valeur des savants contemporains, parmi eux la ])Ostérité ne cessera de faille à Jules Quicherat une place exceptionnelle, et qu'il en sera redevable à ses travaux sur Jeanne d'Arc. 11 n'a pas écrit l'histoire des faits et g-estes de l'héroïne, mais, vu l'importance de ses puldicalions sur ce sujet, il restera un de ses principaux historiens.
i" Plaçons en première ligne et hors de pair les cinq volumes publiés de i84i à 18/49 ^"'' ^'^^ deux procès de la Pucelle, le procès de condamnation et le procès de réhabilitation.
Les trois premiers volumes en reproduisent le texte d'après les manuscrits de la Biljliothèque Nationale.
Les quatrième et cinquième volumes contiennent tous les documents que l'éditeur avait pu recueillir, accompag-nés de notes et d'éclaircissements.
J. Quicherat fît cette puldication au nom et avec l'approbation de la Société de l'Histoire de France. Nous avons dit à quelle occasion et en quelles circonstances.
On peut y rattacher le rapport qu'il adressa aux membres du conseil de la Société de l'Histoire do France sur le plan à suivre dans l'édition des deux procès. On en trouvera le texte dans le Bulletin de la Société'.
2° En 1800 parurent le.^ Aperçus nouveau.r sur V histoire de Jeanne d'Arc, pour servir d'introduction aux procès. Un vol. in-80 de 167 pag-es. Paris, Renouard.
3o Histoire du siège d'Orléans et des honneurs rendus it la Pucelle. In-12 de G4 pages. Paris, Hachette, i854.
4*^ Histoire de C lia ries VH, par Thomas Basin, éoêque de Lisieax. 4 vol. in-S'* (ouvrage cité plus haut) Société de l'Histoire de France (i 855- 1859).
5'' Relation inédite sur Jeanne d'Arc, extraite du Lii^re noir de l'hôtel de ville de La Roche'le.
Insérée d'abord au tome IV de la Revue historique (pp. 287 et suivantes), cette chronique parut chez Herluison, libraire d'Orléans, en une brochure in-80 de 4o pages, 1879, ^"'^'^ '^ 60 exemplaires.
I. Nous avons reproduit le texte de ce Rapport à la fin de notre Elude : « La Société de l'Histoire de France, J. Quicherat et Jeanne d'Arc (iu-Si\ Paris, 1908, Cli. Poussi('Iu;iie, éditeur). »
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Mentionnons encoie It-s notes ajoutées par J. ^uicherat à rarticle de Walckenaei- sur Jeanne d'Arc, dans la Biographieuniverselle de Michaud, 2^ édition, et une brochure in-8'' de 8 pages ayant pour titre \ Nouveaux docuinenls sur Charles Vif. Rouen, Cag-niard, i8G().
Parmi les articles que J. Quicherat a écrits à propos de la Pucelle, notons ceux qu'il publia dans la Revue de la lYorinandie, t. VI, pp. 3()5-4o2, sous ce litre : Nouvelles preuves des trahisons essuyées par la Pucelle ; — et dans la Revue hisloricfue de 1882, t. XIX, pp. 6o-83, sous ce titie : Supplément au témoignage des contemporains.
C'est chose touchante de penser que cet article de i88:^, écrit peu de jours avant la mort de J. Ouicherat, traitait encore de Jeanne d'Arc.
De la publication des deux procès
Nous ne parlerons [las ici de J. (Juicherat chef d'école : qu'on veuille bien voir ce que nous en avons dit au chapitre vi de l'Etude citée plus haut. Nous nous boinerons à quelques mots sur la publication des deux procès.
C'est au nom de la Société de l'Hisloiie de France que Jules Quicherat pré[)ara le texte des deux procès et le publia.
Mais à qui revient l'initiative du projet, à la Société même ou bien au paléographe? Est-ce la Société qui, la premièie, est venue à J. Quicherat, ou bien est-ce J. Quicherat qui, le premier, est venu à elle?
A ce sujet s'est produite et propagée la légende que nous avons déjà signalée. Dans la notice qu'il a mise en tète des Mélanges d'archéologie., M. Robert de Lasteyrie écrit que J. Quicherat eut le premier la pensée de la i)ulilicatio:i des deu\" procès;
Qu'il la soumit en i84o à la Société de l'Histoiie de France ;
Que la Société approuva le projet sans restriction et le chargea de l'exécuter.
Autant d'erreurs dont la preuve est fournie parles BuUeliiis officiels de la Société' de l'Histoire de France. Nous avons raconté d'après ces Bulletins, dans les deux premiers chapitres de l'Etude citée, comment cette Société litléi'aire fut
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amenée à (léciclei' la publication des manuscrits des deux procès. Jules Qulcherat ne fut pour lien dans la préparation de cette décision. Seulement, lorsqu'elle eut été prise, le Conseil d'administration, cherchant à qui confier la tâche de préparer les textes avec la correction et les éclaircissements convenables, jeta les veux sur le jeune élève de l'Ecole des Chartes qui venait d'rii soilii' avec le diplôme d'anliiN isic [)aIéog-raplie et le chart;ea de préparer l'édition des deux [irocès.
A la Société de l'Histoire de France et à son Conseil d'administration seuls reviennent donc l'initiative et l'honneur de cette décision généreuse et de la publication qui s'ensuivit. Mais après la Société de l'Histoire de France, la meilleure part, en cette œuvre vraiment nationale, doit être attribuée à Jules Quicherat, et elle reste digne d'envie.
(]omme chef d'Ecole, l'auteur des Aperças nouveaux a été discuté, et il le sera. Comme éditeur des deux procès, il ne le sera pas. Aucune voix discordante ne s'élèvera pour contester les services inappréciables que sa publication a rendus et ne cessera de rendre à la mémoire de l'héroïne, à la France sa patrie, et aux esprits cultivés qui, dans toutes les parties du monde, voudront étudier an\ s:)tMci\; mêmes les dits et faits de Jeanne d'Arc.
D'autre part, malgré sa haul(^ compétence et ses travaux en matière d'archéologie, si Jules Ouicherat n'eût été qu'archéolog-ue, son nom n'eût peut-être pas été présrrv('' de l'oubli : ses cinq volumes sur la Pucelle lui vaudront une renommée dont l'éclat ne s'affaiblira pas.
Telle était, si nous ne nous abusons, hi conviction de ses disciples lorsque, le 2 juin 1880, au baïKpiet annuel de l'Ecole des Chartes, ils offrirent à leur maître, on lémoig-nage de leur affection et de leur estime, une statuette de Jeanne d'Arc :
De celte Jeanne au nom trois fois béni. Dont il avait rajeuni A tout jamais l'antique gloire.
C'était une façon de dire que désormais le nom de l'héroïne et celui de Jules Quicherat resteraient inséparables.
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APPENDICE III
Le pays et la famille de Jeanne d'Arc.
COUP d'œIL GÉnÉKAL. LA VALLEE DE LA MEUSE.
« C'est un coin bien parliciiliei- de la France que celle portion de la Lorraine qui touche à la Champagne, que ce pagiis Bnrrensis qui va de la Marne à la Moselle. |*lacée entre le versant du Rhin et celui de la Seine, cette même ligne de terre a vu naître, dans un de ses villages, à Domremy, le cœur de vierg-e où l'amour de la France a brillé de la flamme la plu; intense.
« La nature n'est pas ici grandiose. C'est la terre des coteaux et des bois, nature aimable et qui se laisse approcher, où l'hiver n'est pas rude, où l'été n'est pas trop brûlant. La race qui s'est formée là est à la fois sensée et réfléchie, exaltée et judicieuse'. »
Le lecteur qui voudra se rendre compte de l'aspect du pays de la Pucelle, de sa config-uralion, des localités qu'on y rencontre n'a qu'à jeter un coup d'œil sur la carte qui se trouve à la fin du volume, carte dressée d'après la grande carte de l 'état-major.
I. Paul Boui\Gi£r, Rqwnse (iii (liscoiirs de récep'ion de Af. André Theariet .
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Do Noiirchâleaii à Vaucoiileiirs, la Meuse coiilo doiiccmonlà travers les prairies, formant une vallée de un à deux kilomètres de larg-eur, de trente à trente-cinq kilomètres de long-ueur. Sur la rive gauche, à l'ouest par conséquent de la rivière, court une ligne de coteaux, à pente douce en bas, mais assez ralde en haut, formant l'extrémité de plateaux peu fertiles que l'on nomme ]es/Iaufs-Pai/s. Sur la rive droite, dcNeufchâteau à Apponcourt, le paysage est riant et découvert. Les coteaux ne se rapprochent de la Meuse que vers Moncel ; mais à partir de ce point, ils ne la quittent plus jusqu'à Vaucouleurs, quoique moins réguliers et moins abruptes que ceux de la rive gauclic.
Domremy est situé à peu près au tiers de cette vallée, en prenant pour points extrêmes Neufchàteau au sud et Vaucouleurs au nord. Les localités qui se rencontrent des deux côtés de la Meuse sont d'abord Rouceux, qui est comme un faubourg de Neufchàteau; puis, sur une colline escarpée, le vieux castel de Bourlemont, et au pied de la colline, Frébécourt, village patrie de Jean Barre ou Barrey, l'un des parrains de Jeanne. A mi-chemin de Neufchàteau à Domremy se présentent Coussey, chef-lieu de canton, un peu [dus loin Apponcourt et Moncel qui n'est plus (ju'un hameau sans église, dépendant de la paroisse d'Apponcourt.
Si l'on suit la route de Verdun à partii- de Domremy, on lencontre d'aboid Greux, et en face, de l'autre côté de la rivière, on apercoilau pied du coteau Maxey-sur-Meuse, station du chemin de fer de Paguy-sur-Mcuse à Neufchàteau. A trois kilomètres [)lus loin à peu près, on découvre sur une élévation à gauche, à moitié colline, le petit oratoire de Notre-Dame de Bermont, et de l'autre côté de la Meuse, à mi-côte, Brixey-les- Chanolncs. Dans la direction de Goussaincourt se trouvent Burey-la-Côte et Vouthon ; et enfin, en se rapprochant de Vaucouleurs, Maxey-sur-Vaise et Burey-en-Vaux.
Le pays de Jeanne était loin d'être un pays infertile. Grâce à ses prairies, on y élevait, comme on le fait encore aujourd'hui, des chevaux, des bœufs, des brebis, cause d'aisance, sinon de richesse pour les habitants. Sur la pente des collines, une étendue de terrain assez considéiable permettait de cultiver des céréales, la vigne et grand nombre d'arbres à fruits.
Pour jouir du coup d'œil ravissant qu'offrent la vallée et les
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colcaiix (|iii la dessinenl, le pèlerin n'a qu'à se reiidro par une l)L'lie journée d'été sur le plateau du Bois Cliesnu, devant la basilique. Si c'est un dimanche, à l'heure des onices, les cloches de Cou.ssey, Maxey-sur-IMeuse, Domremy lui enverront leurs sous majestueux et leurs notes éclatantes. A cette heure oî le silence plane sur les champs, on dirait des voix myslélieuses sortant des profondeurs de la vallée.
Aux regards s'otTre un spectacle non moins attrayant. C'est la rivière qui promène ses eaux arg-entées à travers les prairies d'un vert tl'émeraude; ce sont les villag-es dont on aperçoit les habitations au-dessus desquelles s'élèvent la masse des églises et la flèche des clochers ; ce sont les long-s rectangles à couleui-s vives que les diver.ses cultures dessinent sur la déclivité des collines; ce sont enfin les l)Ouquets sombres de bois qui de loin en loin se dressent et tranchent sur le fond clair du terrain. Tel est le cadre dans lequel s'est déroulée la jeunes.sc de Jeanne d'Arc.
nOMREMY.
Le petit village où naquit la libéi-atrice d'Orléans est de nos jours assurément aussi liun)l)le qu'il pouvait l'être auli'efois : il necompte guèrequedeux cent (|uatre-vingts habitants. On l'appelle, en souvenir de Jeanne d'Arc, Domremy-la- Pucelle. Autrefois, il s'appelait Domremy-sur-Grcux ou Domrcmy-sur-jMeuse, pour le distinguer des autres localités de même nom, telles que Domremy-aux-Bois, canton de Commercy (Meuse); Domremy-en-Ornois, canton de Doulaincourt (Haute-Marne); Domrcmy-la-Cannc, canton de Spincourt (Meuse), etc.
On a dit que le village où naquit Jeanne avait été un fief de l'abbaye Saint-!^.emy de Reims. C'est une erreur. Du dixième au dix huitième siècle, cette abbaye n'a possédé qu'un fief du nom de Domremy et c'était Domremy-en-Ornois. (H. Jadart, Jeanne d'Arc à Reims, p. lo.)
Pour se rendre aujourd'hui dans la patrie de Jeanne, on prend le chemin de fer de Pagny-sur-Meuse à Neufchâteau, on
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descend à la g'are de Maxey, on suit le chemin de Greux qui, après avoir traversé la Meuse, va reprendre k Greux la route de Vaucouleurs à Domremy, on tourne à i^auche et au bout de cinq cents mètres on est arrivé.
Au premier chapitre de cette Histoire nous avons dit de quel sièg"e épiscopal Domremy dépendait an spirituel, du vivant de Jeanne, et ce qu'il était au point de vue féodal. En traitant, dans le prochain Appendice, de la nationalité de Jeanne, nous exposerons les sentiments qui divisent les érndlts à propos du lien qui rattachait ce petit coin de la vallée de la Meuse au royaume.
Présentement, Domremy aj)partient au département des Vosg-es et au diocèse de Salnt-Dié. Depuis le Concordat jusqu'en 182 i, il ne fut qu'une annexe de la paroisse de Greux. En 1821, une ordonnance royale l'érigea en succur.sale. En 1828, le cadastre recula quelque peu du côté de Greux le territoire communal.
On a vu quels étaient les seig'neurs de Domremy au temps de la Pucelle. Le maii de Jeanne de Joinville, Henri d'Ogevil- 1er, étant mort, Jeanne se remaria à Jean, comte de Salm. La seig-neurie de Domremy demeura dans cette famille. A la fin du seizième siècle, elle passa de la famille de Salm à la maison ducale de Lorraine jusqu'à la réunion du duché à la France en 1737. (J.-Ch. Chapellier, Étude /lis/oriqiir et t/éogr-ap/iique sur Domreintj, p. 10.)
Le lecteur sait ce qu'était le château de l'isle, propriété des seig-neurs de Domremy. Outre ce château, les seigneurs de la patrie de Jeanne possédaient dans le village une maison seig-neuriale qui se voyait encore, il y a quelques années, dans la principale rue, à gauche, en allant vers Greux : M. le Curé de Domremy signale, dans son Guide du pèlerin à Domremy , les croisées Renaissance de celte maison qu'il y a vues, et un écusson fruste représentant saint Michel qui terrassait le drag-on.
Le voyag'eur a bientôt parcouru les rues de Domremy. La principale est formée par la route de Neufchâteau et va de l'entrée du village, au nord, à l'ég-lise, au sud, un peu avant le pont de la Meuse. Une deuxième rue part de l'église, obliquant un peu à droite, toujours dans la direction du midi, loni>-e
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quelques iustants le canal du moulin dont elle porte le nom et monte vers le Bois Chesnu et la basilique. Les rues transversales n'ont rien de particulier. Seule, la rue de l'Isle, qui descend vers la Meuse à l'endroit où se trouvait l'ancien pont, rappelle l'île disparue au milieu de laquelle s'élevait le château fort dans lequel les villageois allaient chercher un refug"e contre les routiers et les pillards.
Devant la maison de la Pucelle, il j a eu long-temps une petite place publique au milieu de laquelle s'élevait un monument de mauvais g-oiit. Actuellement, le monument a été supprimé; l'espace qui formait la place a été entouré d'une g-rille de fer qui protège la maison de Jeanne, celle du g-ardien et les arbres plantés devant les bâtiments. En face de la maison, au milieu de la petite pelouse, se dresse le groupe de marbre, œuvre de l'auteur du Gloria viciis, le statuaire Antonin Mercié.
Nous ne dirons rien ici des deux édifices qui offrent au voyageur un intérêt exceptionnel : la maison où Jeanne d'Arc naquit et où elle vécut jusqu'à l'âge de dix-sept ans, l'église où elle vint si souvent prier; nous aurons bientôt l'occasion d'en parler.
Notons seulement le ruisseau dit des Trois-Fontaines, ainsi nommé du coteau où il prend sa source. On a prétendu que, au temps de Jeanne, il allait en droite lig-ne se jeter dans la Meuse, formant la limite de Domremy et de Greux, du Barrois et de la Champag-ne. Depuis le commencement du dixhuitième siècle, son cours aurait été détourné. Quoi qu'il en soit de cette allégation, actuellement, il vient se jeter dans le canal du moulin, presque en face la maison de la Pucelle.
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(De i4i2 à i/|3i.)
LE NOM DE LA FAMILLE u'aUC.
Du berceau de la famille de la Pucellc on sait bien peu de chose, malgré les recherches auxquelles les éiudils se sont livrés.
A six lieues de Chaiimont (Haute-Marne), en Gliampa^-ne, se trouvait un bourg" nommé Arc-en-Barrois, qui a peut-être été le berceau des ancêlres de Jeanne et qui leur a donné son nom. Mais ce n'est qu'une conjecture.
Il y avait dans le duché de Bourgogne une localité portant le même nom : Arc-en-Tille (aujourd'hui département de la Côle-d'Or, arrondissement de Dijon). En 1892, la châtelaine de ce pays s'appelait Jeanne d'Arc. (Siméon Luce, Jeanne d'Arc à Domremj/, pp. 25, 82.)
Ce nom d'Arc n'a pas été porté seulement par des cultivateurs et des châtelaines; il l'a été aussi par des bourg-eois, des chapelains, chanoines et autres ecclésiastiques. Il y eut un Jehan d'Arc, évêque de Verdun de 1240 à i258. En i358, Simon d'Arc remplissait les fonctions de chapelain de la chapelle Notre-Dame au château royal de Ghaumont; en 1870 et 1890, il y avait à Troyes un drapier du nom de J. d'Arc et un chanoine du nom de Pierre d'Arc; en \f\uf\. k Bar sur-Seine, au diocèse de Langres, le curé s'appelait Michel d'Arc. (Siméon Luce, Jeanne d'Arc à Domre/ny, pj). 25-2().)
Vallet de Viriville a sig-nalé l'existence d'une Jehanne d'Arc à qui le roi Charles VI fit remettre dix-huit sols pour la remercier de lui avoir présenté ce qu'on appelait alors chapeaux, c'est-à-dire couronnes de fleurs. « Le Roy, pour argent donné ta une pauvre femme nommée Jehanne d'Arc (jui lui avait
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présenté chapeaux. Pour ce, dimanche, xii^ jour de juing- 1407, à l'hôtel Saint-Pol, argent : xviii sols. » (Archives Nation., sect. hist., A'A'3i-32, fol. 90.)
Cette pauvre femme appartenait-elle de quelque manière à la famille de Jacques d'Arc? On ne saurait le dire. Le lecteur qui aime les rapprochements, à l'occasion de cette couronne de fleurs présentée à l'infortuné Charles VI, pourra song-er à la couronne que la Pucelle fit mettre à Reims sur le front de Charles VII.
Le nom d'Arc, d'après la Pucelle {Procès, t. I, p. 40 : « Pater vocabatur Jacobus d'Arc », dit-elle; — ibid., p. 191), était le nom de son père; c'est celui sous lequel les actes authentiques du procès de réhal)ilitation désignent sa famille. Quelle en était l'origine?
On fait à cette question des réponses diverses. Les un^ tirent ce nom d'une des localités qui le portent et supposent qu'un des aïeux de Jeanne y était établi. Le père ou le g-randpère de Jacques d'Arc l'ayant quittée pour habiter Moutiérender, on l'aurait appelé Pierre ou Jacques d'Arc, comme on appela le frère d'Isabelle Romée Jean de Voulhon, du nom du village où il était né.
D'autres font venir ce nom des emblèmes que portait le sceau de Jacques d'Arc, un arc bandé de trois flèches. Il y aurait donc à choisir entre les deux étymologies : ab Arco ou ab Arcii. Le lecteur curieux pourra consulter VOpiiHcale de Vallet (le Viriville, in-8", Paris, i854, ayant pour titre : Nouvelles recherches sur la famille el le nom de Jeanne d'Arc. Broch. in-80 de 5o pages, Paris, i854.
La Pucelle ne porta pas habituellement le nom de Jeanne d'Arc à Domremy et en France. Elle-même ne se nomma jamais ainsi, mais Jeanne ou Jeannette tout court, ou Jeanne la Pucelle. Cependant, elle fit observer à ses juges, dans la séance du 24 mars, pendant qu'on lui lisait la minute de ses interrogatoires, « qii'elle avait pour surnom d'Arc ou Romée, parce qu'en son pays les filles portaient le nom de la mère. » {Procès, t. I, p. 191.)
Dans le procès de réhabilitation, elle est nommée Jeanne d'Arc aussi souvent que Jeanne tout court. {Procès, t. II, pages 70, 82, 90, i4o, etc.)
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IjCs lettres d'anoblissement données en décembre i4?9 pai" Charles VII à la famille de Jeanne et à tout son lijo;-nage offrent cette sing-ularilé que les membres y sont désig-nés sous le nom d'Aj et non sous le nom d'Arc : « Johannae d'Ay, cara? et dilectœ nostrse; — Jacobum d'Ay, patreni ; — Jacqueminum et Johannem d'Ay. » [Procès, t. V, pp. i5o, i5i.)
Edmond Richer ne peut « conjecturer d'où une telle erreur est provenue, sinon de quelque vice de clerc ». [Histoire de la Piicelle, liv. IV, fo 109 verso.)
J. Quicherat explique cette altération par la manière dont les Lorrains prononcent les R, qu'ils éleig'nent presque entièrement.
Le même nom d'Ay pour d'Arc (Jehanne d'Ay, Jacques d'Ay, etc.) fig-ure dans le texte de la confirmation que Henri H fit, en i55o, du piivilèg'e de noblesse accordé aux descendants de la famille de Jeanne d'Arc. [Procès, t. V, pp. 219-221.)
De l'orthographe du nom « d'Arc ». — Quelle est l'orthographe exacte et rationnelle du nom d'Arc? Faut-il écrire Darc ou d'Arc? Vallet de Viriville, dans la brochure citée plus haut, s'applique à démontrer qu'il faut supprimer l'apostrophe et écrire simplement Jeanne Darc. Henri Martin s'est langé à son avis. Ce qui n'a pas empêché l'opinion contraire de prévaloir. L' usage d'écrire Jeanne d'Arc avec l'apostrophe est aujourd'hui général. De tous les arguments mis en ceuvre par l'historien de Charles VII, aucun, du reste, n'est péremptoire.
LE PERE ET LA MERE DE JEANNE D ARC
Nous l'avons déjà dit au chapitre premier de cette Histoire, Domremy n'était point le village originaire du père de Jeanne d'Arc, pas plus que de sa mère. Jacques d'Arc, père de notre héroïne, était né vers 1875 ou i38o, de bonne et ancienne famille, a-t-on lieu de croire, à Ceffonds", localité champe-
I. Charles du Lys, Traité sommaire... — Dans l'édition de 1610,
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noise dépendant de la riche abbaye de Montiérender (Haute- Marne), au diocèse de Troyes. « On connaît encore dans ce villag-e la maison d'Arc, que des titres fort anciens désignent comme ayant appartenu, au quinzième siècle, à Jean d'Arc (sans doute le frère de Jeanne d'Arc), demeurant à Domremy. » (E. de Bouteiller et G. de Braux, Nouvelles recherches sur la famille de Jeanne d'Arc, Introduction, p. x.) Une plaque commémorative a été placée récemment sur la maison où Jacques d'Arc aurait vu le jour".
C'est vers le temps de son mariag'e, sans doute, que Jacques d'Arc vint s'établir à Domremy. La jeune (ille qu'il épousa avait nom Isabelle ou Zabillet Roméc, et était de Vouthon, villaïa^c à sept kilomètres ouest de Domremy, aujourd'hui dans le canton de Gondrecourt. On suppose que Romée n'était en aucune manière son nom de famille, mais un simple surnom donné à l'un des siens, selon l'usage du temps, pour avoir fait le grand pèlerinage de Rome. (E. de Bouteiller et G. deBiaux, Nouvelles reclierches sur la famille de Jeanne d Arc, pages xii-xni. — ^'allet de Viriville, Histoire de Charles VII, t. 11, p. 43.)
Vouthon était divisée en deux sections, Vouthon-le-Haut et Vouthon-le-Bas, à un kilomètre l'une de l'autre. A laquelle de ces deux sections appartenait la famille de la mère de Jeanne? Probablement à Vouthon-le-Haut, car c'est toujours Vouthonle-Haut qu'on désignait quand on parlait de Vouthon tout court.
Le père de Jeanne d'Arc n'avait-il ni frères ni sœurs? Un de ses descendants, Charles du Lys, auteur du Traité sommaire dont il sera question plus bas, nous apprend que Jacques d'Arc avait deux frères, nommés l'un Nicolas, l'autre
Charles du Lys avait fait naître Jacques d'Arc à Serniaize. Dans réilition de 1628, il reconnut son erreur.
Voir sur ce sujet Simèon Lcce, Jeanne d'Arc à Doinremij, pages 26, 27.
I. Les découvertes de M. L. Dorez, que nous avons rappelées au chapitre i, ont donné lieu à cette question : Jacques d'Arc, ou ses parents, ne seraient-ils pas sortis du village d'Art-sur-Mcurthe, au lieu de Ccffonds? A celle question on ne peut i-épondre que conjecturalcnient.
498 LA JEUNESSE DE .ll':\\.\E d'aUC.
Jean. Nicolas étant mort, sa veuve lut une des marraines de Jeanne d'Arc {op. cit., p. 7). Jean prêta serment, en i436, comme arpenteur du roi pour les bais et Forêts « au département de France » [op. cit., p sfH).
Jacques d'Arc, apiès le départ de Jeanne pour Cliinon, n'eut la joie de la revoir qu'à Reims, à l'occasion du sacre. La ville de Reims se réserva l'honneur de traiter et de défrayer le père de la Pucelle. (^harles VII lui fit remettre une somme d'arg-ent et le charg-ea il'annoncer aux habitants de Domremy et de Grcux qu'ils étaient désormais exempts de toute taille.
Puis vinrent les événements douloureux de décembre 1429, de i43o et i43i, l'échec de La Charité, la sortie de Compiègne, la prise et la captivité de Jeanne, enfin le procès et la sentence de Rouen.
Quand le malheureux père apprit le supplice et la mort cruelle de sa fille, il ne put supporter ce chagrin. Le poète Valéran Varanius (Procès, t. V, p. 83), au quatrième chant de son poème De gestis Joannœ, virginis francœ, fait dire à Isa!)elle Roméc :
Vir mens, andito dilectœ fanere prolis, Oppelilt, inorlis cansani exsecratus et ignés'.
LA SrrUATION DE FOUTUNE DE LA FAMILLE DE JEANNE DARC.
Les parents de Jeanne d'Arc étaient-ils pauvres ou riches; étaient-ils également éloig-nés de la richesse et de la pauvreté, dans ce qu'on appelle une honnête aisance?
Deux témoins de l'enquête de i4ôG, Béatrix, veuve Eslcllin, et Jeannette, veuve Thiesselin, disaient d'eux qu'ils « n'étaient pas bien riches : non erant ninlliini dinites ». (Procès, t. II, pp. 395, 4o3.)
Qu'exprime le langage de ces témoins : de la compassion ou
I. Valéran parlc-t-il ici en poêle uu en In'sloricn
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(le l'ironie? Peut être ni l'un ni r;in(pc. Il est difficile d'en tirer quelque chose de clair.
Sur les trente-quatre^témoins de cette môme enquête, un seul parle de pauvreté, à propos de Jacques d'Arc et des siens : bons catholiques, de bonne renommée « quoique pauvres, — quamvis essent pauperes ». {Procès, t. II, p. Aoi.) Mais il est à noter que ce témoin n'était pas de Domremy : c'était le prêtre Etienne de Sionne, de Roncey, près de Neufchâteau.
/Parmi les témoins de Domremy même, qui connaissaient exactement la situation de fortune des parents de la Pucelle, nous entendrons les uns, comme Jeannette, femme Thévenin, comme iMeng-ette, l'une des amies préférées de Jeanne d'Arc, nous parler des fréquentes aumônes de la jeune fille {Procès, ibid., pp. 898, 43o); d'autres, comme Perrin le Drappier, marg-uillier de l'église, ajouter que ces aumônes étaient considérables {ibid., p. 4i3); d'autres enfin, et Jeanne elle-même, signaler les cierges qu'elle faisait brûler à Notre-Dame de Bermont et dans l'église de son petit village.
Ajoutons que l'habitation de la famille ne ressemblait pas à celle des villageois pauvres et besogneux. Elle était solidement construite, puisqu'elle a traversé près de cinq siècles et qu'elle est restée debout; elle tut restaurée à la fin du quinzième siècle, mais non reconstruite. De plus, Jacques d'Arc possédait des bêles et chevaux dont Jeanne parfois s'occupait, et sous ce nom générique de bestiaux pu animaux, — animalia, — on doit comprendre toutes les espèces de troupeaux, bœufs, vaches, moutons, brebis, qu'on élevait dans la vallée de la Meuse. Une condition pareille n'est pas de la pauvreté ; c'est au moins de l'aisance.
Ajoutons à cela que Jacques d'Arc et sa femme fondèrent dans l'ég-lise de Domremy leurs obits et anniversaires, et deux messes annuelles à célébrer pendant « la semaine des Fontaines ». {Extrait d'un registre paroissial de l'an i/^go, cité par MM. E. de Bouteiller et G. de Braux dans leur ouvrag-e : La Famille de Jeanne d'Arc, pp. 181, 182.)
Cette aisance allait-elle pour les parents de Jeanne jusqu'à la richesse? constituait-elle une petite fortune? Il faudrait le croire, d'après quelques érudits. Ils font valoir que, en i^iOle château de l'Isle et ses appartenances ayant été mis aux
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cnclicres pour sept années, Jacques d'Arc fut un des deux adjmlicataires (acte retrouvé par M. Jean Chapellier et publié cil janvier-février dans le Journal de la Société archéologi- (jiic lorraine). Mais la raison principale se tire de l'ailéfji'ation suivante :
M. Villiaumi', auteur d'une Histoire de Jeanne d'Arc, déclara devant MM. de Boutciller et de Braux tenir d'un de ses g-rands-oncles, curé de Damvillers (Meuse), mort vers 1820, des pièces qui le conduisaient à cette évaluation des biens de Jac({ues d'Aïc cl d'Isabelle Romée. Ces biens, disait-il, « représenlaient environ vingt hectares, dont douze en terres, quatre en prés et quatre en bois, dont le Bois Chesnu ; ils avaient de plus leur maison, leur mobilier et une réserve de deux ou trois ceiils francs (le franc valait treize francs de notre monnaie). Tout cela, d'après l'abbé Mandré (l'oncle en question), consltliiait une valeur totale de 5o. 000 francs environ (pour 1812, année où l'abbé parlait ainsi; cela en ferait bien aujourd'hui 80.000). En faisant valoir eux-mêmes ce bien, leur revenu pouvait atteindre de 4 à 5. 000 francs, valeur de nos jours.
« Voilà ce qui expliquerait la possibilité qu'ils avaient de faire la charité et de donner l'hospitalité aux moines, mendiants et aux voyageurs qui passaient souvent dans ce pays. » (E. de lîauteiller et G. de Braux, La Famille de Jeanne d'Arc, pp. i85-i86.)
Quelque confiance que mérite l'opinion de M. Villiaumé et du curé, son oncle, il nous paraît plus sage et plus sûr de ne pas attril)uer une vraie fortune aux parents de Jeanne et de voir en eux des cultivateurs aisés, mais pas davantage.
S'ils n'étaient pas riches, ils étaient du moins estimés et considérés. Ce qui le prouve, c'est d'abord l'unanimité des témoignages qui leur furent rendus dans l'enquête de la réhabilitation; ce qui le prouve encore, c'est le titre de Doyen (ou sergent, du latin seruiens) du village, donné à Jacques d'Arc dans un acte de 1428. (Chapellier, Documents inédits de r Histoire des Vosges, t. VIII, p, 72.) Or, ce titre et les fonctions qui en découlaient n'étaient dévolus qu'à des gens d'une probité reconnue. Le doyen prenait rang après le maire et l'écheviii, (pioiquc un peu au-dessous. C'était lui qui convoquait les maires, échcvins, jurés à leurs réunions ordinaires
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OU extraordinaires : il était ég"alemeiit charî>'6 de la collecte des tailles. (Siméon Luce, op. cit., p. l^o.) L'acte public dans lequel Jacques d'Arc est qualifié de doyen fut rcdi;y;é à Miixeysur-Meuse à la date du 7 octobre 1428.
Autres preuves de la considération dont le père de Jeanne jouissait auprès des habitants du viilag-c. En 1428, Greux et Domremy avaient souscrit un tribut annuel au damoiseau de Commercy, Sept habitants de chaque localité s'engag-èrent et répondirent pour leurs concitoyens. Jacques d'Arc tut un dos sept répondants de Domremy. (Siméon Luce, Jeanne d' Arc à Domremy, pp. 109-161.)
En 1427, les habitants de Domremy ayant un procès important à soutenir par-devant Robert de Baudricourt, capitaine de Vaucouleurs, Jacques d'Arc est désigné dans un acte du 3i mars rédig-é à Vaucouleurs comme le fondé de pouvoirs de ses concitoyens. (Chapellier, Documents inédits de l'Histoire des Vosges, t. YIII, p. ']i.)
Il est vrai qu'il ne figure plus dans un acte postérieur de deux ans relatif au même procès. M. Boucher de Molandon conjecture que Jacques d'Arc dut décliner un mandat qui l'eût mis en rapport avec le capitaine à qui sa fille Jeanne, vers le môme temps, demandait de la faire conduire à Chinon. {Jacques d'Arc, père de la Pacelle, pp. 25-28, Orléans, Herluison, i885.)
LES ARMOiniES DE LA FAMILLE DE JACQUES d'aRC.
On peut encore invoquer à l'appui des considérations qui précèdent le sceau ou les armoiries dont la famille oie Jacques d'Arc était en possession, avant que Jeanne eût quitté son petit villag'e. Nous en avons déjà fait la remarque et nous allons la compléter.
Dans le Traité sommaire déjà cité, Charles du Lys nous apprend que Jean du Lys, échevin d'Arras, « retint les armoiries anciennes de la famille Darc, que portait son ayeul Jacques Darc, père de la Pucelle, qui estoient d'un arc bandé de trois flèches, auxquelles il adjousta le timbre comme escuyer, et le
chef (l'un Ivon passant, à cause de la province à laquelle son l'oy l'avait liabitué ». {La Famille de Jeanne d'Arc, ym- E. de lîouteiller et G. de Braiix, pp. 20)3-268.)
Les lettres patentes de 1612 constatent le même fait. Jean du Lys, disent-elles, « se serait contenté de porter le nom Dulis, retenant les arm<;s du nom et de leur ancienne famille d'Arc, qui sont d'azur à l'arc d'or mis en fasce, charg-é de trois flèches entrecroisées, les pointes en haut férues, deux d'oi', fei-rées et plumctées d'argent, et une d'argent, ferrée et plumetée d'or, et le chef d'argent au lion passant de g-ueule ^). (Procès, t. V, p. 228.)
La famille d'Arc avait donc des armoiries à elle avant que Charles VII l'anoblît et lui donnât celles que l'on connaît. Encore que ces armoiries ne constituent qu'un signet et nullement un blason, le timbre ou heaume y manquant, elles établissent que la famille d'Arc sortait du commun. Ces armoiries, les descendants de Pierre du Lys les avaient gardées, sans y joindre celles qu'avait octroyées à la Pucelle le roi Charles VII. Par lettres patentes de i5i2, Louis XII autorisa les représentants de cette branche cadette à porter les deux ensemble, « escartelées en mesme escusson ». [Procès, t. V, pp. 2 2f)-23i .)
Les mêmes lettres établirent que « le cri de Charles Dulis (l'un des sollicitants) serait : La Pucelle! et que celui de Luc Dulis, escuyer, sieur de Reisnemoulin, frère de Charles (le second sollicitant), .serait : Les Lys .h) [Procès, t. V, p. 281.)
LES FRÈRES ET SŒUR DE JEANNE d'aRC.
Jeanne d'Arc eut une sœur et trois frères. Sa sœur se nommait Catherine.
Ses frères se nommaient Jacques ou Jacquemin, Jean ou Jehan, Pierre ou Pierrelot.
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De la sœur de Jeanne d'Arc
Deux questions se posent à ce sujet :
Qu'advint-il de la sœur de Jeanne et qu'en savons-nous?
Jeanne eut-elle une sieur seulement ou en eut-elle plusieurs?
Ce que nous savons de la sœur de Jeanne, c'est qu'elle se nommait Catherine ; — qu'elle se maria avec Jean Colin, fils de Colin, de Greux; — qu'elle mourut avant le départ de sa sœur pour Chinon.
Ce que nous ne savons pas, c'est si elle était l'aînée de Jeanne ou sa cadette. Vu son mariage, il semblerait qu'elle était son aînée; mais aucun texte décisif ne l'établit.
Ce quip:ouve que cette .sœur de Jeanne avait nom Catherine, c'est la déposition de Hellouy Robert, femme de Pariset Leng-res, dans l'enquête à laquelle procéda le bailli de Ghaumont, le 8 octobre i555,à Vaucouleurs, au sujet d'un membre (J(dian Rojer) de la famille de la Pucelle.
Cette Hellouv Robert était la petite-fille de Jehan le Vauseul et d'Aveline, sœur de la mère de Jeanne d'Arc. Elle déposa tenir de sa mère « que ladite Aveline, g-rand'mère de la déposante, aurait dit à sa mère que lorsque la Pucelle se départit du pays de Vaucouleurs pour aller sacrer leRoj, ladite Pucelle aurait requis ladite Aveline que, puisqu'elle était enceinte d'enfant, si elle accouchait d'une fille, elle lui Jlcl mettre en nom Catherine, pour la soubveuance de feue Catherine sa sœur, niepce de ladite Aveline; tellement que la mère d'elle dépDsant fut nommée Catherine». (^Nouvelles recherches..., Enquête du 8 octobre 1^55, p. 62.)
Ce qui prouve que cette Catherine, sœur de la Pucelle, fut mariée à Jean Colin, fils de Colin et maire de Greux, c'est l'enquête faite à Domremy le 16 août i5o2, à la requête des cousins maternels de Jean du Lys, fils de Pierre du Lys, et neveu de la Pucelle.
Cette enquête, citée par ^L Roucher de Molandon [La Famille (le Jeanne d'Arc dans l'Orléanais, pp. O2-G9), révéla par la bouche du huitième déposant, laboureur à Greux, « que Colin,
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le maire, fils de Jean Colin, en son vivant maïcnr (maire), avait eu espousé la sœur de la Pucelle ».
Si on objectait que Colin, au procès de réhabilitation, n'en dit rien, on répondrait qu'il n'en dit rien parce que rien ne demandait qu'il le dît, et que, l'eilt-il dit, les notaires qui reçurent et écrivirent sa déposition purent bien l'oublier ou n'en pas faire mention.
Enfin, la preuve que cette sœur de Jeanne mourut avant le départ de la Pucelle pour Cliinon se trouve dans la déposition ci-dessus de la femme Robert Leng-res, et dans la requête même de Jeanne. Comme preuve supplémentaire, on peut invoquer le silence fait sur Catherine d'Arc dans les lettres d'anoblissement de la famille de Jeanne.
Jeanne d'Arc eut-elle une ou plusieurs sœurs?
Isabellette, femme de Gérardin d'Epinal, dit, dans sa déposition : « Jeanne alla à Neufchâteau avec son père, ses frères et ses sœurs. » {Procès, t. Il, p. 246.)
Colin, fils de Jean Colin, dit : « Presque chaque samedi, cu/n quadam sorore sua et d'autres femmes, Jeanne allait à l'ermitage de Notre-Dame de Bermont. » [Ibid., p. ^33.)
Michel Lebuin, de Domremj, affirme le même fait que le témoin précédent dans les mômes termes : « Cani qnadanx sorore sua ibat, et candelas portabat. » (Ibid., p. 439-)
Faut-il traduire ces mots latins par une de ses sœurs, ou sa sœur... ?
D'autre part, Jeanne exprimait devant Danois et l'archevêque de Reims, en marchant sur Paris, le vœu que Dieu la laissât aller rejoindre son père, « ses frères, .va sœur, qui seraient grandement joyeux de la voir, — cum sorore et fratiibus meis ». (Ibid., t. III, p. id.)
Jeanne avait donc alors une autre sœur que celle dont elle avait eu à pleurer la mort avant son départ pour Chinon...?
Quelque favorables que les textes précédents paraissent à cette conclusion, une simple remarque remet tout en question et laisse subsister l'incertitude.
C'est que l'iisn^o du temps et du pays faisait donner indis-
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linctcment le nom de sœur, et aux sœurs proprement dites, et aux belles-sœurs.
Resterait donc à savoir si les témoins, si Jeanne elle-même parlent de ses sœurs propres ou de ses belles-sœurs.
Jean Hordal, dans une lettre du 19 juillet 1609 à Charles du Lys, résout ainsi ces difHcultés. «Et faire se pourrait, dit-il, que la déposition du comte de Dunois se devroit entendre de la femme de quelques-uns des frères de ladicte Pucelle, laquelle parlant d'une sœur entendoit parler d'une belle-sn'ur et femme d'un de ses frères. » (E. de Bouteiller... Ln Famille de Jeanne d'Arc..., p. 17.)
On dit encore que la so?ur de Jeanne aurait eu dix-sept ou dix-huit ans à peine à sa mort, arrivée sur la fin de 1/128 ou dans les premiers mois de 14^9, chose peu conciliable avec son mariag-e que l'enquête faite en i5o2 prouve avoir eu lieu.
L'objection est peu sérieuse : qu'est-ce qui a pu empêcher Catherine d'Arc de se marier à seize ans et de mourir quelques mois après ?
Ce qui est hors de doute, c'est que cette sœur de la Pucelle n'était plus de ce monde lorsque Charles VII anoblit Jeanne et sa famille; car dans les lettres royales, Jeanne, son père, sa mère, ses trois frères sont nommés à trois reprises différentes, mais Catherine ne l'est pas. {Procès, t. V, p. i5o.)
Le lecteur peut jug-er par là du cas qu'il doit faire de l'hypothèse d'une deuxième sœur que quelques érudits donnent à Jeanne, et qui, d'après eux, sera plus tard la fausse Pucelle, dame des Armoises. Compag-ne de Jeanne, blonde aux long-s cheveux, tandis que Jeanne avait les cheveux noirs et courts; robuste et martiale, tandis que Jeanne aurait été timide et mystique; cette sœur, qu'ils nomment Claudette, aurait porté l'épée, tandis que Jeanne n'aurait porté que l'étendard. {La vérité sur Jeanne d'Arc, par Francis André. Paris, in-i8, Chamuel, 1895.) Ce n'est pas là de l'histoire, mais de la fable et de l'imagination pure.
Des frères de Jeanne d'Arc.
Jacquemin. — L'aîné des frères de Jeanne et de toute sa famille était Jacques ou Jacquemin. Dès i4i9i il était marié
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et il camionnait son père dans la ferme du château de l'Isle et de ses dépendances. En 1427, sa présence à Vouthon est mentionnée dans un Exploit de justice tenu par-devant le prévost et son lieutenant. (Nouvelles recherches..., pp. xix-ii.) Peut être s'y était-il transporté pour gérer et cultiver le patrimoine de sa mère. Il eut une fdle qu'il maria à son frère Jean et qui eut pour fils Claude du Lys, celui-là même qui fit décorer la façade de la maison paternelle en i48i. L'auteur du Traité sommaire... de la parenté de la Pucelle, dit de Jacquemin qu'il « demeura sur les lieux, près de ses père et mère, pour supporter le mesnag-e de la maison » et qu'il y « décéda peu de temps après de reg-ret et de déplaisir, aussitôt qu'il sceut les tristes nouvelles de la cruelle mort de ladite Pucelle sa sœur. » {Op. cit., chap. m.)
Edmond Richer, dans son Histoire manuscrite de Jeanne d'Arc, dit qu'il en fut de Jacquemin comme de son père : ni l'un ni l'autre ne survécurent longtemps à leur liien-aimée Jeanne.
D'après ftLM. E. de Bouteiller et G. de Braux, des raisons sérieuses autoriseï aient à penser que Jacquemin aurait vécu plusieurs années après le supplice de sa sœur, et qu'il aurait eu non seulement une fille, mais un fils nommé Pierre comme son oncle, le jeune frère de Jeanne. Ce fils aurait épousé Jeanne de Prouville, et de celte branche seraient issus les Maleyssies, les Hordal, les Villebhesme et les Haldat, qui fig-urent dans la famille de Jeanne d'Arc. {La Famille de Jeanne d'Arc, pp. 78-88.)
Les mômes écrivains mentionnent dans leurs Nouvelles recherches, pp. XIII, XIV, 109, un arrêt du sénéchal de Fougères qui donne Jacquemin d'Arc pour ancêtre aux Le Châtelain, par les Le Fournier et Villebresme. Jacquemin serait donc allé se fixer en Normandie. Cela prouve combien il est difficile de découvrir la vérité sur certains points d'histoire. Ce qui n'est pas douteux, c'est que l'aîné des frères de la Pucelle était mort lorsque se jugea le procès de réha!)ilitation ; jamais, en elfet, on ne l'y voit mentionné ou nommé.
Jehan d'Arc (ou du Lys, apiès l'anoblissement de sa famille), second frère de la Pucelle, suivit de près sa sœur lorsqu'elle partit pour Chinon. II était avec elle au siège d'Orléans
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et fut logé comme elle dans l'hôtel de Jacques Le Boucher. Ap"ès la mort de Jeanne, il se tint en compagnie du Roi jusqu'en i436. Nous verrons ailleurs ce qu'il advint de lui.
PiEHUE d'Arc (ou du Lys), dit aussi Pierrelol, frère puîné, croit-on, de Jeanne, était avec elle, ainsi que Jean d'Arc, au siège d'Orléans. A Compièg-ne, il fut fait prisonnier comme sa sœur. Il demeura prisonnier plusieurs années entre les mains du Bâtaid de Verg-j.
DES ONCLES, TANTES ET COUSINS MATERNELS DE JEANNE d'aRC.
Nous l'avons déjà dit, Isabelle Romée, mère de la Pucelle, était née à Vouthon, en 1887. Elle avait une sœur et deux frères, sinon trois. Sa sœur, nommée Aveline, fut mariée à Jehan le Vauseul ou le Voyseul avant i4io. Ils eurent deux filles : 1° Jeanne, qui épousa Durand Lassois ou Laxart, de Burey-en-Vaux; 2° Catherine, qui naquit en 1429 et fut ainsi nommée en souvenir de Catherine, sœur de la Pucelle. (E. de Bouteiller et G. de Braux, La Famille de Jeanne d'Arc, pp. 9.3, 169-170; — Nouvelles recherches..., Introduction,
p. XI.)
Les deux frères connus de la mère de Jeanne furent Jehan dit de Vouthon et Dominique ou Vougin qui vint mourir dans l'Orléanais, quelques années après sa sœur. (Boucher de Molandon. Un oncle de Jeanne d'Arc oublié.)
Jehan de Vouthon, époux de Marg-uerite Colnel, quitta le pays en i4i6 et vint se fixer à Sermaize (Marne) avec ses enfants. Il y exerça le métier de couvreur, dont il garda le surnom [Nouvelles recherches, p. xc), et y vécut jusqu'en i446. (Boucher de Molandon, La Famille de Jeanne dans l'Orléanais, pp. 124-125.)
Jehan de Vouthon eut trois fils et une fille. Les trois fils furent Perresson ou Pierresson, Perrinet et Nicolas ; sa fille eut nom Meng-otte. Avec Henry Perrinet, son petit-fils, mort sans postérité, s'éteig-nit le nom de Jehan de Vouthon. Les descendants de sa fille se sont perpétués jusqu'à nos jours. [Nouvelles recherches..., p. xix.)
Charles du Lys, auteur du Traité sommaire..., nous ap-
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prend que Nicolas, fils de Jehan de Vouthon, entra comme relig-ieux profès à l'abbaye de Cbeminon, de l'ordre de Cîleaux, à 4 kilomètres de Sermaize. Jeanne d'Arc, dont il était cousin germain, lui « fit donner dispense et permission de son abhé poui- lui servir de chapelain et aumônier ». [Traité soniiiKure..., p. 8.)
Nous avons dit que la mère de Jeanne d'Arc eut deux frères, sinon trois. Si elle en eut un troisième, nous le trouverions dans un certain Henri de Vouthon, qui devint curé de Sermaize et mourut dans l'exercice de ses fonctions pastorales. Un des témoins de l'enquête des 2 et 3 novembre 1476, reproduite par MM. de Bouteiller et de Braux, Jehan Collin, l'aîné, natif et habitant de Sermaize, dit de son curé Henry de Vouthon qu'il était « natif du dit Voulton (Vouthon), en Barrois », qu'il « réputait les Voultons (Perrinct et Perresson) ses prochains parents..., et que après son trespas, lesdits Perrinet, Perresson et Meng-otte leur sœur ont prins et emporté par portions ég-ales toute la succession mobiliaire et immobiliaire d'icelluy feu messire Henry de Voulton, comme ses plus prochains linagers habiles à luy succéder, sans que aulcun empeschemnnt leur en fust ni ayt été depuis lors mis, fait ou donné ». {^Nouvelles reclierclies..., p. i4-i5.)
La parenté du curé de Sermaize avec les neveux d'Isabelle Romée et par suite avec elle se trouve, par ce témoig-nage, nettement établie. Reste à savoir si cet ecclésiastique était l'oncle ou seulement le cousin desdits Perrinct, Perresson et Meng'otte, le frère ou seulement le neveu de la mère de Jeanne. MM. de Bouteiller et de Braux voient en lui frère Nicolas, le religieux de Cbeminon, qui, ayant quitté son couvent, « aurait obtenu, en souvenir des services rendus par lui à la Pucelle, la cure d'une ville où se trouvaient réunis ses plus proches parents. Il aurait alors quitté son nom monastique de Nicolas pour reprendie celui de Henry, qu'il avait reçu au baptême et qu'il avait déjà donné à Henry de Voulthon, son neveu, fils de son frère VQvvhwi» . [Nouvelles rer/terches, pp. xx-xxi.)
Ce sont là, MM. de Bouteiller et de Braux en conviennent, de pures hypothèses. Tout documenta l'appui faisant défaut, il semble plus raisonnable de maintenir la distinction des deux
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personnag-es parents de la Pucelle, et de ne pas les identifier.
Ces liypolhèses d'ailleurs sont difficiles à concilier avec la déposition d'une certaine Jehanne, « native de Serniaize, en laquelle elle a continuellement demouré, àg-ce d'environ quatrevingt ans ». La déposante dit « avoir vu audit lieu de Scrmaize un nommé messire Henry de Voulton, lequel depuis qu'il arriva audit Sermaize du pays de Barrois, a esté curé de la cure dudit lieu, lequel a toujours ix'puté Perrinet, Perresson et Mengotte leur sœur ses parents prochains ». {Op. cit. pp. i5-i6.) Or, si cet Heni-y de Vouthon eût été le frère des personnag'es désignés, ladite déposante l'eut su, ce semble, et l'eût dit.
Si nous ne pouvons savoir à quel degré au juste le curé de Sermaize était parent de Jeanne d'Arc, les témoignag-es qui précèdent suffisent à établir qu'il était son proche parent : son oncle ou son cousin, et par conséquent le frère, le cousin ou le neveu de sa mère Isabelle.
Une circonstance de laquelle nous avons fait mention au chapitre m de cette Histoire se rapporte à la fille de Jeanne de Vouthon, Meng-otte, cousine g-ermaine de Jeanne d'Arc. Cette cousine fut mariée à un jeune homme de Sermaize, nommé Collot Turlaut. Deux ou trois ans après ce mariage, le comte de Salm assiégea l'église de Sermaize où les Français s'étaient retranchés. Un coup de bombarde atteignit Turlaut et le frappa mortellement. Un an et demi après la mort de son mari, sa jeune veuve se remariait. (E. de Bouteiller et G. de Braux, Nouvelles recherches sur la famille de Jeanne d'Arc, p. 8. Enquête des 2-3 novembre i47^-)
DE DUUAND LAXAKT. ETAIT-IL l'oNCLE OU LE COUSIN
PAU ALLIANCE DE JEANNE d'aRC?
La sœur de la mère de Jeanne, Aveline, habita quelque temps Sauvigny après son mariag-e avec Jean Le Voyseul ou Le Vauseul. Plus tard, elle vint s'établir à Burey-cn-Vaulx ou Burey-le-Petit, et elle y était en 1428. L'enquête du 8 octobre i555 faite à Vaucouleurs, à la requête (le Jean Royer des-
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(•eiidaiit frAveline, sœur d'Isabelle Roméc, nous apprend par la bouche de plusieurs témoins {Nouvelles recherches..., pp. 5i, 54, 56) que la fille d'Aveline, Jehanne, « fut mariée avec un nommé Durand Lassois, demeurant audit Burey », et jilus tard à Sauvoy.
Durand Lassois' est celui rpie le procès de réhabilitation nomme Durand Laxart, « soit par suite d'une faute d'écriture, soit par l'emploi d'une forme empruntée au patois local; car on trouve à chaque page des enquêtes le nom de Lassois avec des variantes peu importantes». {Ihid., pp. xxi- XXII.) Par conséquent, Durand Laxart était, non l'oncle de Jeanne d'Arc, mais le mari de sa cousine germaine. Ce n'est pas lui, du reste, qui dans sa déposition se qualifie d'oncle de la Pucelle : il se borne à dire que Jeanne était de la parenté de sa femme : « Joliauna articula fa erat de parentela Johannœ uxoris suœ. » {Procès, t. 11, p. 443.) Jeanne lui donnait la qualification d'oncle, en vertu de l'usage qui faisait donner ce titre aux cousins germains plus avancés en âge. (Boucher de Molandon, La Famille de Jeanne d'Arc dans l'Orléanais, pp. i44-'47-)
A la fin du quatrième volume, qui traitera du procès de réhabilitation, procès ouvert à la requête de la mère et des frères de Jeanne d'Arc, au nom de la famille et de tous les parents, nous dirons ce que devinrent Isabelle Roméc, Jean et 'Pierre d'Arc, et nous y ajouterons quelques mots sur leur descendance.
DE JEAN HORDAL ET CHARLES DU LYS
Pour le moment, nous remarquerons que Charles du Lys, magistrat érudit du commencement du dix-septième siècle, et Jean Hordal , professeur à rL^iilversité de Pont-à-Mousson , dont le lecteur a rencontré les noms dans cet Appendice et_ dans Vlntroduction, appartenaient à la lignée des frères de Jeanne d'Arc.
I. Il était né vers 1896. Il cul un fils, Thiébaut, qui alla demeurer à Sauvoy, prévôté de Vauco;ilcars. (Cf. C. Chévelle, L(i faniilU La.vart, \). if). Brocli. in-Sn, Nancy, iH()().)
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Jean Hordal avait été avocat au Pai-Iement de Toulouse. Il descendait d'une fille de Pierre d'Arc, troisième frère de Jeanne, laquelle épousa Etienne Hordal. (E. de Bouteiller et G. de Braux, La Famille de Jeanne d'Arc, pp. 33-3r).) Jean Hordal fut « l'un des quatre professeurs ordinaires en la Faculté des droits civils et canons » de l'Université de Pont-à-Mousson (lôgG), et anobli en cette qualité. Cette Université ifivait été fondée en 1575! par Charles IH, duc de Lorraine; elle fut longtemps florissante et compta jusqu'à 2.000 élèves. En 175O, le roi Stanislas la transféra à Nancy. {Op. cit., p. ai8 )
Jean Hordal écrivit en latin la Biograpliie, ou plutôtT^'/oy,? de Jeanne d'Arc. Il ne justifie pas le titre qu'il lui a donné : Heroinœ nobilissimœ Joîiannœ Darc, Lot lia ri n g œ. vulgo Aarelianensis Puellœ, historia, in-^", Pont-à-Mousson, iGia.
Charles du Lys écrivit en français son ouvraci'e sur la famille et la parenté de la Pucelle. Trois éditions parurent en iGio, en 1612 et en 1628.
La première avait pour titre :
De l'extraction et parenté de la Pucelle d'Orléans avec la généalogie de ceux qui se trouvent descendus de ses frères. Paris, in-4'', 16 10.
Le titre de la deuxième était :
Discours sommaire tant du nom et des armes que de la naissance et parenté de la Pucelle d'Orléans et de ses frères. Paris, in-80 de 70 pages, 1612.
La troisième avait le même titre, sauf le premier mot qui était :
Traité sommaire, au lieu de Discours sommaire. Ia-4° de 02 pag-es, Paris, 1628, Edme Mai-lin.
Charles du Ljs était conseiller et avocat g-énéral du Roi en la Cour des aides à Paris. Permission lui fut accordée, par lettres patentes du 25 septembre 161 2, de prendre les armoiries octroyées par Charles VII à la Pucelle. (Procès, t. V, p. 220.)
APPEiNDIGE IV.
De la nationalité de Jeanne d'Arc.
II est arrivé pour la question de la nationalité de Jeanne d'Arc ce qui arrive pour bien d'autres : on l'a compliquée au lieu de la simplifier, et à force de vouloir l'éclaircir, on l'a embrouillée et obscurcie.
D'après certains érudits, Jeanne serait née sujette du duc de l.orraine; cette thèse paraît aujourd'hui abandonnée. D'après d'autres, elle aurait été sujette du duc de Bar. — D'autres savants font de la Pucelle une Champenoise, et par conséquent une Française, la Champag-ne faisant alors partie du royaume. D'autres enfin nient que Jeanne ait été Lorraine, ou Barroise, ou Champenoise; elle était, disent-ils, tout simplement Française ; Domremj, sa patrie, étant, au commencement du quinzième siècle, uniquement français'.
I. Les lecteurs, curieux de juger par eux-mêmes des pièces présentées'au débat, pourront consulter, entre autres écrits, les suivants :
Athanase Renard, Souvenirs du Dassignij Champenois, i85i : Jeanne d'Arc était elle Française? 1862. 55, 57.
L'abbé E. Misset, Jeanne d'Arc Champenoise. Brochure in-8". Paris, Champion, 1895, et autres brochures du même auteur sur ce sujet, jusqu'à celle qui a paru sous ce litre : Jeanne d'Arc Champenoise. La nationalité de Jeanne d'Arc et celle de saint Pierre Fourrier. Broch. in-80. Paris, Champion, 1898.
Jeanne d'Arc, la bonne Lorraine, ou Réponse à Jeanne d'Arc Champenoise, par l'abbé Edmond L'Hôte, chanoine honoraire, professeur au grand séminaire de Saint-Dié. In-80 de iiG pages. Saint- Dié, Humbert, 1895.
Étude sur la vraie nationalité de Jeanne d'Arc, par AL Chapel- LiEu, instituteur en retraite. bi-8o, Saint-Dié, 1870.
Jeanne d'Arc est-elle Lorraine? Trois brochures de M. Henri Lei'A(iE j)uhliccs en i852, i855, i856. D'après cet crudif, Jeanne d'Arc était une sujette d'Edouard, duc de Bar.
Nouvel aperçu sur Domremy, pays de Jeanne d'Arc. In-8" de
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Dans le présent appendice, nous nous poserons ces deux queslions :
1° En quel sens Jeanne d'Arc doit-elle être réputée et dite Lorraine?
2" En quel sens doit-elle être réputée et dite Française?
PREMIÈUE QUESTION.
Jeanne d'Arc doit-elle être réputée et dite Lorraine'^
Dans sa ballade des Dames du temps jadis, trente ans seu- Icinent après le supplice du Vieux-Marché, Fiançois MUon demande ce que sont devenues
La reine blanche co:nme un lys Oui chantait à voix de sirène, lierlhe au grand pied, Biélris, Allys,
Et Jelianne ta bonne Lorraine Qu'Anglais brûlèrent à Rouen; Où sont-ils, Vierge souveraine?
Mais où sont les neiaes d'antan !
Est-ce de ces vers touchants de Villon que date l'usag-e de qualifier Jeanne d'Arc de Lorraine, ou faut-il remonter plus haut? Oui, il faut remonter encore plus haut; d'abord jusqu'aux chroniqueurs contemporains qui ne qualifient g-iière la Pucelle autrement; puis jusqu'à Jeanne elle-même, car elle a été la première à se donner cette qualification.
Parmi les chroniqueurs et écrivains du temps, Perceval de Cagny, le héraut Berri. l'auleur du Journal du siège d'Orléans [Procès, t. IV, pp. 3, 02, ii8), Mathieu Thomassin {ibid., p. 3o4), le greffier de la Chambre des comptes de Bra-
19 pages, i8(j5. « Ni Lorraine, ni Champenoise, Française uniquement », dit, dans cette brochure, AL INI vukice Poinsignon, inspecteur honoraire de l'xVcadémie de Paris.
Pour une bibliographie plus complète, cousuller le Livre d'or de Jeanne d'Arc (grand in-8« de 1008 pages, Paris, 1898) publié par JNL t^iiLRRE L.vNÉiw d'Ahc, pp. 2gr)-3o4, et le Hépei'toire des sources liisforiqiies du Moyen lUje, par M. l'abbé Ulysse Chev.vueh, nouvelle édition, au mot Jeanne d'Arc.
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banl (p. 4^0), Lefèvre de Saint-Remi (p. 43o), Waltor Bovver (p. 478), Eberhard Windecke (p. 488). Jean Bréhal, dans sa récapitulation (P. Ayrolles, Jeanne d'Arc devant l'Église de son temps, p. 456), et beaucoup d'autres écrivains désig-nent Jeanne comme originaire de la Lorraine, des iMarches de Lorraine, du pays situé sur les confins de la Lorraine et du royaume. « La susdite Pucelle était de Lorraine », dit Matbieu Thomassin. « En ces temps, il se leva dans la Lorraine une jeune (ille... », dit El>erhard Windecke. « Qucedam puella, oriunda e.c Lot/tnrin(/ia », dit le greffier de Brabant.
Le chevaliin- d'Aulon, écuyer de Jeanne, (niillaume de Richarville, panetier de la cour, n'en parlent pas autrement. « Ladite Pucelle était des parties de Lorraine », dit Jean d'Aulon (Procès, t. III, p. 209). « Cette berg-ei-ette, dite la Pucelle, était ori;/ inaire de I^orraine », dit pareillement Richarville (ibid., p. 21).
Cette opinion s'accrédita si l)ien, que Ions les écrivains qui se sont occupés do la Pucelle aux quinzième et seizième siècles ne lui assignent d'autre berceau, lorsqu'ils le mentionnent, que le pays de Lorraine. Jean Hordal, l'auteur de la première biog-raphie latine de Jeanne d'Arc, à la famille de laquelle il appartenait, donne pour titre à son opuscule : FLeroinœ nobilissimœ Joannœ Darc. LoTUAniNG.E... pnellœ Historia (Ponti-Mussi, in-S», MDCXII). A la partie biog-raphique de cet écrit, Hordal a joint des éloges de Jeanne tirés d'un certain nombre d'écrivains de son temps, jurisconsultes, théolog-iens, médecins, historiens français et étrang-ers. Edmond Richer a fait de môme dans le quatrième livre de son Histoire de la L^acellc. Toutes les fois que ces~auteurs parlent du pays de Jeanne, ils nomment la Lorraine. Ainsi s'expriment dans l'opuscule de Hordal : Pie II (p. '')-])•, — Philippe de Bergame (p. 4o); — Joannes Nauclerus (p. 5,'-)) ; — Gilbert Génébrard, archevêque d'Aix (p. 92); — J"]tiennc Forcadel, professeur de droit à Toulouse (pp. loo-ioi); — Nicolas ^'ig■ner, médecin (p. ii3); — Baptiste Fulg-ose (pp. ii4-ii5); — Henri Panta- [éon, de Bâle (p. 118); — Pontus Heuterus (p. 119); — Fiançois des Rosiers, archidiacre de Toul (p. i.'>9); — Opmeerus d'Amsterdam (p. i4'); — (ieorg-es Braun (j». i\l\), — aux-
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quels Uicher ajoute Martin Deh'io, jésuite normand (Histoire ruanuscrite, liv. IV, fol. i35); — Henricus Kormannus, jurisconsulte allemand (fol. i38 verso); — Symphorianus Camperius (fol. i4o); — Paulus ^Emilius, historien italien (fol. i58), — et Paulus Conslantiniis (fol. iG6 verso). Un manuscrit des premières années du seizième siècle, cité par J. Quiclierat, a pour titre : Libri quatuor de (jeslis Johannœ Piiellœ Lotharingœ. (Procès, t. V, p. 83.)
D'où il suit que si le nom de Pucelie d'Orléans est, depuis le dix-huitième siècle, celui sous lequel historiens et poètes désignent ordinairement Jeanne d'Arc, à la fin du quinzième et durant le seizième le nom de Pncelle Lorraine, Puella Lotuakinga, est celui sous lequel à la fin du quinzième et de i5oo à 1612 elle était désignée.
Du reste, en la rattachant au pays de Lorraine, ces auteurs suivaient simplement l'exemple que Jeanne d'Arc avait donné la première; car c'est elle qui a été la première à se qualifier de Lorraine.
En etTet, son parent Laxart et son hôtesse de Vaucouleurs nous apprennent qu'elle leur tenait ce langage : « N'a-t-il pas été annoncé que la France serait perdue par une femme et qu'elle serait ensuite sauvée par une vierge? Eh l)ien, cette vierge est une vierge des Marches de Lorraine, — Prophetizatani fuit qnod Francia... per una/n virginem de Marcinis L0THAUING1.E restauraretur. )i (Procès, t. II, pp. 444» 44f>- Dépositions de Laxart et de Catherine Le Royer.)
Mais n'était-ce pas là une erreur; à quel titre la Pncelle pouvait-elle se dire Lorraine?
Elle le pouvait en s'autorisant de ce fait que Domremy se trouvait géographiquement en terre Barroise et que le Barrois était compris dans ce qu'on appelait les « Marches ou j^ays de Lorraine ». En ce quinzième siècle, quoi qu'il en fût des limites politiques de la France, du duché de Bar et du duché de Lorraine, on désignait sous le nom de iMarc/ies de Lorraine le territoire situé à la limite du royaume de France, entre la province de Champagne, le duché de Lorraine et « les AUemaignes )^. INIathieu Thomassin (Procès, t. IV, p. 3o4) dira : « Vaucouleurs en Lorraine»; et cependant Vaucouleurs,
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(le l'aveu de tous, appartenait au i-oyaume : c'était la forteresse la plus avancée du nord-est qui protég-eât la France contre l'empire et contre le duché de Lorraine. Preuve surabondante (|ue le Barrois était réputé pavs lorrain avant de le devenir politi({uemciit; ce (|ui n'arriva qu'en i43i, lorsque le duc de Bar, René d'Anjou, unit à son duché de Bar le duché de Lorraine.
Le lang-age tenu par Jeanne d'Arc, l'opinion régnante des quinzième et seizième siècles, et une possession séculaire, tels sont [e.i titres qui autorisent à qualifier de Lorraine, sans blesser la vérité et, avec Villon, de bonne Lorraine, la libératrice d'Orléans. Comme le formub très justement M. le chanoine l'Hôte, de Saint-Dié, si Domremy, village natal de Jeanne d'Arc, n'appartenait pas au duché de Lorraine, il appartenait alors et il appartient toujours au pays de Lorraine.
A propos de sa naissance en ces Marches Lorraines voisines du Saint-Empire, nous raj)portcrons cette remarque judicieuse d'Edmond Richer :
« Et semble, dit-il en son Histoire de l'héroïne, que Dieu par sa providence l'ave voulu choisira un recoin et extrémité du royaume de France, le plus éloigné de la cour du Ro}^ et au païs où les Anglois et Bourguignons estoient les plus puissants et fort grossière, menant une vie toute champestre, afin de lever tous'les soupçons qu'on pourroit former qu'elle auroit esté instruite pour jouer ce personnage. Ceux qui la cognoissoient estoient grandement esbahys de sa résolution, veu même sa rudesse et sa simplicité : ce qui faisoit juger à plusieurs qu'elle avoit des mouvements divins". »
SECONDE QUESTION
En quel sens Jeanne d'Arc doit être réputée et dite Française?
On [leut prendre le mot k Français » en deux sens : en un sens large, géographique et ethnographique, et en un sens
I. L. Uichcr, Histoire de ta Pncelte (T Orléans, t. J, p. 70, 2 vol. in-8", 191 1, Paris, Desclée, éditeur.
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Strict et politique. Le premier sens indique la communauté de sang-, de race, de mœurs, de langue, d'orig-ine; le second indique le lien politique que la nature, la tradition, parfois des cironstances très peu naturelles, par exemple la violence, la conquête, ont imposé à une province ou à une localité. Les Alsaciens sont aujourd'hui Français au point de vue ethnographique: ils sont Allemands au point de vue politique et par le droit du plus fort.
Jeanne d'Arc était-elle Française, et de quelle manière?
i*^ Elle l'était certainement, géographiquement et etlinographiquement pariant'; elle appartenait à un pavs qui était et qui est absolument fiançais. Harroise, ou Lorraine, ou Champenoise, Jeanne est toujours Française ; et dans les deux premiers cas, elle l'est, non quoique Barroise ou Lorraine, mais parce qu'elle appartenait au Barrois ou à la Lorraine. Eicoutons à ce propos un écrivain al)solumcnt désintéressé dans la question qui émeut si fort les érudits lorrains et champenois, et d'une autorité incontosti'c en matière de i;i''i)i;i;ipliie :
« Malgré son nom allemand, dit Elisée Reclus, l'auteur de la Nouvelle Géographie universelle, la Lorraine est un pavs non moins français que l'Ile-de-France. Aussi loin qu'on remonte vers le passé dans l'étude des archives, on constate
I. Un point qu'il ne faut pas perdre de vue et qui est au-dessus (le toute discussion, c'est que Domremy était en pays Barrois. Un écrivain du dix-huitième siècle , le chanoine vosgien , qui était de Vaucouleurs, fait ohserver que, géographiquement parlant, le pays Barrois comprenait tout le pays situé des deux côtés de la Meuse, entre la Champagne d'une part et la Lorraine proprement dite de l'autre. Par conséquent, Domiemy, village riverain de la Meuse, se trouvait en pays Barrois.
C'est une chose dont convient Jules Quicherat dans une lettre mentionnée par M. Chappellier. On lit dans le Mistère d'Orléans que la Pucelle
« Est venue de terre lointaine, DeBarois, pays de Loraine. »
Telle était l'opinion du cardinal Mathieu, lorrain lui-même. Au point de vue géographi([ue, disait-il à l'auteur de ces lignes, Jeanne était du pays Barrois.
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que les habitants de la Lorraine parlaient un idiome d'origine latine, qui, réduit à l'état de patois, disparaît de jour en jour devant la langue policée. » (Elisée Reclus, Nouvelle Géoyraptiie iinivtrselle, t. II, La France, p. 848. Gr. in-S"; Paris, Hachette, i855.)
Désirerait-on un arg-ument moins scientifique, irréfutable cependant, parce qu'il est du ressort du simple bon sens, l!évôque de Nancy, Mg'" Turinaz, le présentera excellemment en ces termes :
« Est-ce que, demande-t-il, à l'époque de Jeanne d'Arc, les Bourg-uig-nons et les Bretons, quoique g-ouvernés par leurs ducs, n'étaient pas Français? Pourquoi les Lorrains ne le seraient-ils pas ? La soumission de fait au roi de France établissait-elle à elle seule la nationalité française? Faut-il dire que demain les provinces de notre pays pourront, au gré des événements, n'être plus françaises? Est-ce que, au lendemain de la conquête prussienne, les Alsaciens-Lorrains n'étaient plus Fvançah'l ^) [Lellres du 22 et du 3i décembre iH^^ à M, labbé Missef. — Semaine religieuse de Nancy tlu 22 décembre 1894 et du 5 janvier iH;)").)
2" Mais Jeanne d'Arc n'était pas seulement Française au point de vue g-éog-raphique et etlinog-raphique, comme les Bretons et les Bourguig-nons de son temps l'étaient, comme le sont les Alsaciens-Lorrains de nos jours ; elle l'était encore par le lien d'une dépendance politique sinon directe, du moins indirecte rattachant Domremy au royaume.
Elle serait directement et strictement Française, si un ilocument absolument probant établissait que Domremy, en ces années i4i2-i43i, appartenait proprement et uniquement au royaume, comme y appart-enaient Tours, Poitiers et Vaucouleurs. Mais sur ce point la preuve décisive n'a ])ointété donnée» et de graves érudits soutiennent que Domremy en ce temps-là, que la maison même de la famille d'Arc dépendaient directement du duc de Bar, et indirectement seulement du roi de France, son suzerain.
Pour se rendre compte de l'état de la question, il faut se souvenir que le traité de Bruges de i3oi obligea les comtes de Bar de faire hommage à Philippe le Bel et à ses successeurs de
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la pallie du Danois située sur la rive g-auche de la Meuse. Par suite, Domremy subit celte condition du Barrois mouvant et dépendit directement des ducs de Bar, indirectement des rois de France.
Mais, en ce temps-là, les rois de France ne négligeaient aucune occasion d'étendre les limites propres du rovaume, et au temps de Jeanne il se trouva, dit-on, que Domremv fut divisé en deux parties séparées par le ruisseau des Trois-Fonlaines, l'une au nord, qui était Champagne et France, l'autre au midi, (|ui était du Barrois [)roprcment dit. « Celle dcrnièie partie^ la plus considérable, renfermait l'église et la maison de la Pucelle qui était conséquemment de nationalité barrisicnne. » (M. Bourgaut, curé de Domremj, Guide du Pèlerin.)
M. Chappellier, bibliothécaire d'Épinal, place le ruisseau qui séparait Greux de Domremy « à l'extrémité nord. Une seule maison se trouvait sur la gauche, au nord; c'était Champagne. Adroite, se groupait tout le village, et il était du Barrois. » De ce côté était la maison natale de la Pucelle. Elle ne serait donc pas née en terre française. (Etude sur Donireiny, pp. 30, 37,46,47-)
3° Ces précisions failes, énumérons les opinions entre les quelles, politiquement parlant, les historiens se divisent.
Une première opinion est celle qui veut que Jeanne soit pi oprement et directement Française. D'après celle opinion, Domremy, du temps de l'héroïne, aurait appartenu au royaume. A cette opinion semblent se ranger les juges du procès de Bouen (t. I, pp. 208, 209); — • rinquisiteur Jean Bréhal (/?eco/lectio, p. II, in-8*, édit. des PP. Belon et Balme) ; — Perceval de Bjulainvilliers [Procès, t. V, pp. ii5-i2G).
Parmi les modernes, on pe*Ut citer Vallet de Virivillc et Auguste Longnon : d'après eux, « Domremy demeura constamment français ». Ils rattachent le village natal de Jeanne à la ciiàtellenie de Vaucouleurs. [Histoire de Charles VII, t. II, 42, 43; Les limites de la France à l'épocjue de Jeanne d'Arc, \[\.) Mab sur ce point ils sont manifestement dans l'erreur : jamais Domremy n'a dépendu de Vaucouleurs et de sa châlelnle. (Chappellier, op. cit., p. i3.)
M. l'abbé Mlsset. ancien direcleur de l'institution Lomond, à
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Pniis, (il.srivo .[11.' honncmv .lr|icii(hilt ;ilni'. du l,alllla-c do Cliauiiinnl cl de la i.irv.-.t(- d'AiidrlcI-cl-.Moiiti'claiiv. ( Ir, .vKc jiiV'V(~.l('' cl n- l.aillia-c, ((.niiiic (|iii dirail cet an-..ii(!i.s>ciiiciil et ce d('iiarlcineiil, faisaiciil pailic i\r la pi-oviiicc <\r ( Jlia m |>ai; i c. l'ar (•(UisiMjiicnt, « au point de vue admiiiislralil", Hscal, judiciaiic, |)()lili(|Ui', •^•coa;raplii(jU(', Jcaiiiic d'Aïc serait ik'c au nivauinc et serait ])ar eonsi'(jueiil (.'/ku/i/x'/idisc et Ffa/içaisc '>. (Jeaniii' (TArr ('Jininjtcnoisr, p. ij. i
ilcmi Wallon et Siméon Lnce adnid lent Ja division de I )()uirenn en d^wx [)arlies. l'une française. Taulif liaiioise; mais au ('onliaire de M.M. P.oui-aut et Cliapj.clier. ils placent la |)lus c()nsid(''ralde sur la rive noid du luisseau des Trois-Fontaines, en terre française, et ils v font naili'e Jeanne d'Arc. Il ne nianipu' à ces opinions ([ue des picuves d(''cisives.
11 n'v a pas à insister, [)our élaMir (pie .Jeanne est n(''e sujette (lireetenient du roi de France, sur l'exemption des tailles et im[)ôts octrov('e à l'occasion du sacre par Charles \\\ aux liahilanls de ( i l'cux-l )omrem v, et sur l'anolilissemont (pi'il lit de ri.éroïn...
( )n n''[)ondrait, non sans raisiui. (|ne les rois de Fiance ne se j^Auaienl pas pour lever des inijuMsen dehors de leur domaine, et ipi'ils revendi(|uaient le droit d'anoldissement comme un droit r(''eulier. (pi'ils exerçaient au j^ré de leur souveraine t('
Dans la noU' i de la pa^v :>oS <le s( uvra-e sur.leanne à
Domremv, SiuK'on Lnce propose une s iliilion (pii tournerait la difliculté. ilans le cas où l'h.'ioïne ne serait pas née au lovaume. « Kn vertu du svsième d'enlrecnuis au(|uel étaient
s la plupart des villa-es
du rovaume et
duché de lîar, leuiarque-t-il. .Iac(pies d'Arc, né à CelV.uids et par ctda oiit;inaire du rovaume, auiait |ui demeurer sur la partie haridise de Domieniv sans cesser pour cela, i;rà<'e à l'entrecours, d'élre l'homme du roi de France. "
dette solution n'est pas aussi simple ipi'elle le paraît.
1" (le n'est pas chose prouvée (|ue .lacipies iV \\v IVit né à Getronds; c'est (diose probable seulement ;
vo .M. (diappelier I ouvrage cité. p. f\^)] mentionne une coutume (pii réduirait à iK'ant l'oliservalion de Simenon Lnce. D'après celle c lutume. propre au ltailliai;-e deChaumonf dmpiel
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CefFonds dépendait, les enfants de Jacques d'Arc devaient être de la nationalité de leur mère. Cette coutume était ainsi formulée : Le fruit ensuit le ventre et la condition cricelui. Or, la femme de Jacques d'Arc, Isabelle Romée, était de Vouthon, par conséquent du duché de Bar. Donc, de ce fait, sa fille Jeanne eût été non Française, mais Barrisienne.
4" M. le comte de Pange et le docteur Guillaume. — Dans ces dernières années, la lutte entre les deux opinions opposées n'a point cessé et l'argument décisif qu'on attend ne semble pas avoir été encore produit. En deux articles qu'on peut lire dans V Annuaire-Bulletin de la Société de l'Histoire deFrance (i9oi,pp. 1G9-208 ; 1908, pp. 270, 371 : Le pai/s de Jeanne d'Arc), M. le comte de Pang'c revient au sentiment qui fait naître la Pucclle dans le Barrois mouvant et ne la rattache qu'indirectement au royaume.
« La question, observe cet érudit, n'est pas de savoir si Jeanne était de la prévôté d'Andelot, bailliag-c de Chaumont, mais si elle était de ce bailliag'e et de cette prévôté indirectement « sans moyen », c'est-à-dire si elle était du fief direct d'Andelot et Chaumont et non de l'arrière-fief. Si elle était du fief, elle était Champenoise et du royaume; était-elle de l'airière-fief, elle était du Barrois et Lorraine. » {Op. cit., p. 172.
Or, poursuit ^L de Pange, « il n'y a pas à chercher si Jeanne d'Arc était de la prévôté d'Andelot en Champagne ou de celle de Gondrecourt en Barrois. Elle était de l'une et de l'autre suivant qu'on se plaçât au point de vue du fief ou de l'arrière-fief. En tant que fief tenu du duc de Bar par le seigneur du village, Domremy était de la prévôté de Gondrecourt, bailliag-e du Bassigny. En tant que fief tenu du roi de France par le duc de Bar et constituant pour le seig'ueur du village un arrière-fief, il était delà prévôté d'Andelot, bailliage de (Chaumont ».
L'auteur de l'article fait observer que la paroisse de Greux se composait de deux villages, de deux a bans ou finaiges», celui de Greux et celui de Domremy. Ni l'un ni l'autre n'a jamais dépendu de la Champagne comtale. Le « ban » de (Jreux dépendait du temporel de l'évêché de Toul. Entre i388 et 1428, le royaume en dépouilla l'évêché de Toul pour le
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rattaclior à la Champag-ne. Mais le « ban » de Domrcmy (lemeiiia intact ; il ne conslitna qu'un arrière-fief delà couronne, possédé par les ducs de Bar, de temps immémorial, et dont la mouvance ne fut jamais contestée. Chose importante : depuis i334, une pierre marquait les limites des deux parties barroise et touloise de Greux. Cette pierre les marquait encoi-e en 1459. Cette année-là, les habitants de Domremy ayant réclamé par l'entremise du duc de Bar contre une mesure des g-tns du roi, Charles VII reconnut, dans l'accord auquel on aboutit, « que le ban de Domremy de la paroisse de Greux était en dehors du royaume ». La maison natale de Jeanne se trouvant en cette partie de la paroisse, il y aurait donc lieu de conclure qu'elle ne dépendait qu'indirectement du royaume. {Annuaire cité, année igot, pp. 170-1 ]'].)
Mais M. le comte de Pan^e n'a pas fermé la bouche à ses adversaires. En 1908, le docteur Guillaume , bibliothécaire de la Société d'archéolog-ic de Chaumont, a publié sur Les Problèmes de i Histoire de Jeanne d'Arc une élude dans laquelle il reprend la question de la nationalité de la Pucelle et soutient « qu'étant née et domiciliée dans la partie de Domremy qui était non arrièie-fief, mais fief royal, elle était tout à fait et directement Française ». (Ouvrage cité, p. 77, in-12. Chaumont, Cavaniol, éditeur, 1908.)
Cette thèse revient en somme à celle de l'abbé Misset auquel, du reste, l'auteur rend hommage.
Pour l'établir, le docteur Guillaume s'efforce de prouver que Domremy, au temps de Jeanne d'Arc, « appartenait à la fois au roi de France, au duc de Bar et à l'évêque de Toul ». C'était un yiUage franco-barrois-toutois. {Ibid., pp. G5, 60.) En outre, le docteur pense que le ruisseau des Trois-Fontaines suivait au temps de la Pucelle le môme cours qu'il suit aujourd'hui.
Pourtant, Domremy ne dépendait que d'un seigneur uni(|ue, le sire de Bourlemont. Seulement, un certain nombre de maisons, les personnes qui les habitaient et la partie du finag-e correspondant à ces maisons, les. sires de Bourlemont les tenaienten fief du roi de F'rance. Or, remarque notre auteur, la maison de Jeanne était dans cette partie du village. « Pai-
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consJ'Hiiont, Jeanne était sujette du roi et pouvait se réclame r des lois françaises. » {Ibid., pp. 60, 67.)
En confirmation de ce qu'il avance, le docteur (iuillaume s'eflbrce de prouver que « Doinremy, fief des sires de Bourlemont, châlellenie de Gondrecourt, faisait partie du comte de Champagne et était classé dans la prévôté d'Andelot-Montéclaire, bailliag'c de Chaumont ». [Ibid., p. 89.)
L'arg-umenlation est simple : il s'agit d'un point unique à démontrer, à .savoir que les sires de Domremy possédaient la partie dans laquelle se trouvait la maison de la famille d'Arc, comme fief direct de la couronne de France. Nous laissons au lecteur le soin de s'assurer si la preuve en a été victorieusement présentée.
Pour résumer et conclure, nous sommes, ce semble, en possession de certitudes qui suffisent à établir que, dans le sens large du mot, Jeanne d'Arc était de nationalité française.
Elle l'était au point de vue géog-raphique et ethnographique, ayant vu le jour en terre barroise &t lorraine, ce pays, comme l'a dit Elisée Reclus, « n'étant pas moins français que l'Ile-de- France » .
Elle l'était par sa foi patriotique, ayant toujours considéré le loi de France comme son souverain légitime.
Elle l'était enfin par le lien politi(|ue. sinon directement, du moins indirectement, Domremy étant certainement un ar;rière- (ief, sinon un fief propre de la couronne de France.
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Lettre de Perceval de Boulainvilliers , conseiller et chambellan de Charles VII, à Philippe-Marie Visconti, duc de Milan.
Perceval île Houlaiiivillicrs. rautenr «le eotle lettre, a était un homme très imjioilaiit à la ciiiir de (Jliailfs \'li ». (^dilre les titres de conseiller cl de clianiiiellan du l*>oi. il t'Iait s('m''chal (lu Bei-ry. Entre antres inissiniis, il reçut celle de recruter dans le Milanais des auxiliaires pour les troupes de Charles, il épousa la hlle de l^erceval de (iouriiai. ^ouvei-neur d'Asti, ville qui faisait partie de la dot de Valentine, épouse du frère de Charles VI, et dépemlait du duc d'fJrléans. Ces divers titres mirent Perceval de Boulainvilliers eu relations étroites avec Philippe Visconti, oncle du duc d'tliléans [trisounier, et pour le tenir au courant des affaires de l^auce, il lui écrivit en latin, à la date du ;> i juin iV-^'.h '-' lettic (|ue nous allons citer.
Cette lettre fut retrouvée au ilix-huitième siècle dans l'abbaye des Bénédictins de Molck ou Melek, en Autriche, dans le diocè.se de Passau. En i8ao, le directeur des archives secrètes de Kfeuig-sberg-, Voig-t, en pul)liait un texte allemand dans la (idzcHe li lli'fdi n- de Leipzi--. J.-A.-C. P>u( hon la traduisit et la donna dans le Panllieon lillrrairc'. .1. Oiiicherat en a publié le texte latin au t. V de son ouvrait' sur .Icauue d'Arc, pj). ii/4-i:m. C'est ce texte ipie m)us avons suivi dans notre tradiu-tion.
I. Au très illustre et maj^nifîque prince sei^-neur Jean (pour
P/ii/i/i/it') Anye-Marie, duc de Milan, mon honoré seigneur.
« Très illusti-e et maenili({ue prince, et mon seii;neur ti'ès
1. Docil/iirn/s (lirci-s siif hi l'uccUc, |». .'e-n el siiiv. !ii-S° à deux colonnes, l'aris, iS:;S. NOlunic <■ (h'dic' à la princcss." .Mai'ic d'Orléans .-.
APPENDICE V. — LETTRE DE BOULAIN VILLIERS. 02'J
honoré, le commun des mortels et principalement les esprits éclairés et excellents désirent savoir ce qu'il j a de nouveau et ce que les autres ignorent; quant aux choses passées, comme s ils s'en étaient trop long-temps occupés, ils les prennent en dégoût. C'est pourquoi, magnifique prince, j'ai cru devoir vous faire connaître les choses merveilleuses survenues nouvellement à notre Roi de France et à son royaume.
(( Déjà, je pense, est arHvée à vos oreilles la renommée d'une Pucelle qui, comme on le croit pieusement, nous a été divinement envoyée. Avant de vous exposer en quelques mots sa vie, ses gestes, sa condition, ses mœurs, je vais vous dire ses commencements et son origine.
« Elle est née en un petit village nommé Domremj, au bailliage de Bassignj, en deçà et sur les confins du royaume de France, sur la rivière de Meuse, pi^ès de la Lorraine. Ses parents sont, de l'aveu de tous, de très simples et très braves gens. Elle est venue à la lumière de notre vie mortelle dans la nuit de l'Epiphanie du Seigneur, alors que les peuples ont coutume de se rappeler avec joie les actes du Christ. Chose étonnante, tous les habitants de ce village furent saisis d'une joie inexprimable, et, ignorant la naissance de la fillette, ils coururent de tous côtés, s'enquérant de ce qui était survenu de nouveau. Pour le cœur de quelques-uns, c'est le sujet d'une allégresse nouvelle. Que dirai-je de plus? Les coqs deviennent comme les hérauts de cette joie Inattendue : ils font entendre des chants qu'on ne connaissait pas, ils battent leur corps de leurs ailes, et durant près de deux heures ils semblent présager ce que cet événement amènera de bonheur.
« L'enfant grandit et se développe. Dès qu'elle en est à sa septième année, ses parents, selon l'usage des villageois, l'emploient à garder les agneaux. Pas un des plus petits ne périt et ne devient la proie des bêtes féroces. Tant qu'elle est restée dans la maison de son père, sa famille vécut dans une si grande sécurité qu'elle n'eut aucunement à souffrir ni des ennemis, ni des malveillants, ni des surprises des pillards. Quand elle eut accompli ses douze ans, elle eut sa première révélation dans les circonstances suivantes :
« Jeanne gardait les brebis de ses parents avec d'autres fillettes de son âge. Parmi celles-ci, quelques-unes qui jouaient
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dans la prairie l'appellent et lui proposent de disputer avec elles le prix de la course : une poignée de fleurs sert d'enjeu, ou quelque chose de ce g'enre. Jeanne accepte, et elle fournit deux ou trois fois sa course si rapidement qu'elle ne seml)]ait pas toucher la terre. Une de ses compagnes lui dit : « Jeanne, « je te vois voler en rasant la terre. » ]^a course fournie, la jeune fille va .se repo.ser à l'extrémilc de la prairie et reprendre haleine. Là, elle reste comme ravie et privée de l'usage de ses sens.
« Au moment où, remise de la fatigue, elle reprenait ses esprits, un adolescent se présente et lui dit : « Jeanne, reviens « à la maison ; ta mère a dit qu'elle avait besoin de loi. »
« La jeune fille, le prenant pour son frère ou pour un des enfants du voisinag-e, accourt en toute hâte au logis. Sa mère, qu'elle rencontre, lui demande pourquoi elle revient et a quitté ses brebis, et elle lui fait des reproches. La fillette, innocente, répond : « Est-ce que vous ne m'avez pas mandée? » La mère de répondre : « Non. »
(c Alors, se croyant jouée par l'adolescent, Jeanne se prépare à rejoindre ses compagnes. Soudain, une nuée lumineuse se présente à ses yeux, et de la nuée sort une voix qui lui dit: « Jeanne, il te faut entreprendre une vie toute diflerente ; tu « dois accomplir des cho.ses étonnantes. C'est toi que le Roi « du ciel a choisie pour relever le royaume de France, pour « .secourir et défendre le roi Charles chassé de son domaine. 11 (c te faudra revêtir l'habit d'homme, porter des armes, être « chef de g-uerre. Tout sera dirig-é par ton conseil. » La voix se tut et la nuée s'évanouit La jeune fille, stupéfaite d'un tel prodige, se demande si elle doit ou non ajouter foi à ce qu'elle vient d'entendre.
« De semblables apparitions se produisent à plusieurs reprises et se renouvellent, soit de jour, soit de nuit. La jeune fille g-arde le silence ; elle ne découvre ses pensées à personne, sinon à son curé seulement, et elle reste dans ces perplexités durant un laps de temps d'environ cinq ans.
« Lorsque le comte de Salisbury eut débar(pié d'Angleterre en France, les apparitions et les révéhitions se multiplient, se renouvellent, et plus que jamais poursuivent la jeune fille. L'émotion i>none son âme, l'anxiété la saisit et la tourmente.
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Un jour, (lai)s les champs, comme elle était en contemplation, une appaiition extraordinaire, plus frappante et plus éclat'^nte que de coutume, se montre à elle et une voix lui dit : « Jusce quesàquand ces retards? pourquoi ce peu d'einpressement? « pourquoi ne pas te rendre d'un pas rapide à l'œuvre que le « Roi du ciel t'a marquée? Tu ne bouges pas, -et cependant la « France se meurt, les villes sont dévastées, les justes péris- « sent, les seig-neurs sont mis à mort, un sang- illustre est té- « pandu. » La jeune fille, moins craintive et instruite par son curé, répondit : « Que faire et de quelle manière? Où aller? « Je ne sais pas le chemin, je ne connais pas le pavs, je suis « inconnue du Roi. L'on ne me croira pas ; je serai pour tous « un sujet de dérision, et avec raison. Quoi de plus insensé « que d'aller dire aux g-rands qu'une Pucelle va restaurer la « France, commander des armées, triompher des ennemis? a Quoi de plus étrang-e que do voir une jeune fille porter ft l'habit d'homme? »
Après ces observations et autres semblables, il lui fut répondu :
« Le Roi du ciel l'ordonne et le veut. Ne cherche pas da- « vantage comment ces choses se feront; il en sera de la vo- (.( lonté de Dieu sur la terre comme de sa volonté dans le ciel. « Rends-toi dans la ville voisine nommée Vaucouleurs, la « seule qui en cette partie de la Champag-ne obéisse au Roi, et « le capitaine de cette ville te mènera sans empêchement là où « tu le demanderas. »
« Ainsi fit ce capitaine. Quand il eut vu les prodig^es que la jeune fille lui montra, il la confia à des g-entilshommcs pour la mener au Roi. Ceux-ci traversèrent sans encombre les pavs ennsmis, et arrivèrent à Chinon, en Touraine, où le roi s'était l'etiré. Le Conseil royal, après délibération, arrêta que la jeune fille ne verrait pas le prince et ne lui .serait pas présentée avant trois jours. Mais voilà que soudain les cœurs sont changés. On mande la Pucelle. A peine descendue de cheval, des archevêques, des évoques, des abbés, des docteurs des deux facultés l'examinent dilig-emment sur la foi et les mœurs. Le Pioi la conduit ensuite devant ses conseillers afin qu'on la soumît à un interrogatoire plus élroit et plus éclairé. En ces diverses épreuves, elle fut trouvée catholique fidèle, n'avant
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rien à se l'epi'ocher touchant la loi, les sacrcinents et les orilniinaiiccs (le l'Eglise. Des l'emmes instruites, des vieryes (l'exiK'rieiKM», des veuves et personnes maiiées l'interroi^enl i-iii'icusenient ; elles ne remar(]U(Mit en elle rien (]iii ne convienne à la condition et à rhoiin(Meté d'une lenime.
« Ce n'est pas tout. Durant six semaines encore on la i-elient. on l'observe, on la considère : ])eut-être v aura-t-il chan^çement dans ses idées ou hésitation. Mais non, elle ne chaiii^e pas : elle continue à servir Dieu, à entendre la messe, à recevoir l'Eucharistie et à exprimer les mômes desseins. (diai|ue jour, avec des larmes et des soupirs, elle demande au Roi i|u'il lui permette d'attaquer les ennemis ou de retourner en la maison de son père. Ayant à g-rand'peine obtenu ce qu'elle désirait, elle entre dans Orléans avec un convoi de- vivres. Peu après, elle attaque les l)astilles réputées inexpug-nables des assiég-eants et, en trois jours, elle en vient à bout. Un grand noml)re d'ennemis sont tués, d'autres sont faits prisonniers, le reste prend la fuite. La cite orléanaise est délivrée et la Pucelle retourne vers le Roi. Le Prince vient au-devant d'elle et l'accueille avec joie. Elle reste quelque temps auprès de lui, le sollicitant, le pressant de hâter la campagne, de rassemlder des troupes afin d'achever la défaite des ennemis.
« L'année rassemblée, elle assiège la place qui a nom Jargeau : elle l'attaque le lendemain et l'emporte de vive force. Six cents vaillants guerriers sont vaincus, le comte de SuH'olk et un de ses frères .sont faits pri.sonniers, l'autre est tué.
« Trois jours après, Meung-sur-Loire et Reaugency. places fortes et vaillamment défendues, sont attaquées et tombent en son pouvoir. Loin de s'arrêter, le samedi xx juin elle marche à la rencontre du corps anglais (|ui vient au secours de ces places. L'ennemi est attaqué et vaincu : quinze cents des siens sont tués, mille faits pri.sonniers, entre autres plusieurs capitaines, le sire de Talbot, de Falstolf, le fils du sire de Hendesfortet beaucoup d'autres. Du côté des Français, il n'y eut (|ue trois hommes tués. En toutes ces choses, nous voyons un miracle de Dieu. Tels sont, avec bien d'autres, les exploits de la Pucelle. Dieu aidant, elle en accomplira encore de plus étonnants.
« Cette Pucelle est d'une remarquable élégance; son port a
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quelque chose de viril. Elle parle peu, et en ses dits et faits montre une pinidence remarquable. Sa voix est douce comme celle des femmes; elle mang-e peu, boit encore moins de vin ; elle aime les coursiers et les belles armures ; elle se plaît extrêmement avec les gentilshommes et les hommes d'armes ; elle fuit les réunions nombreuses et les propos bruyants; elle pleure facilement et avec abondance; sa physionomie respire la joie; d'une endurance incroyable à la fatig-ue, durant six jours elle est restée jour et nuit sans un seul instant de relâche, complètement armée.
« Les Anglais, dit-elle, n'ont aucun droit sur la France. Elle est, assure-t-elle encore, envoyée de Dieu pour les en chasser et les vaincre, toutefois après sommation préalable. Elle a pour le Roi une vénération extrême. Elle dit qu'il est spécialement chéri de Dieu qui veille sur lui d'une manière toute particulière et qui y veillera. Elle dit que votre neveu, le seigneur duc d'Orléans, sera délivré miraculeusement, mais seulement après avis donné aux Anglais qui le retiennent captif. En mettant fin à cette lettre, Prince très illustie, j'ajouterai que la réalité est plus admirable que je ne saurais vous l'écrire.
« Tandis que j'écris, ladite Pucelle, assure-t-on, est déjà arrivée à Reims, en Champagne, où, avec l'aide de Dieu, le Roi sera promptement sacré et couronné'.
« Je me recommande humblement à vous.
« Ecrit le xxi juin, l'an du Seigneur 1429.
« Votre très humble serviteur, Perceval, seigneur de Boulainvilliers, conseiller et chambellan du roi de France, et sénéchal du seigneur duc de Berry.
OBSERVATIONS
Quelques précisions ne seront pas inutiles à propos de cette intéressante lettre.
Première question. — D'où sont venus à Perceval de Bou-
I. Cet alinéa a dû être ajouté après coup, la lettre portant la date du 21 juin, et la Pucelle n'étant arrivée à Reims que dans la seconde moitié de juillet.
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lainvillers les renseignements qu'il transmet au duc de Milan, Philippe Visconti?
Ils lui sont venus très probablement de la cour même de Charles VII, de Chinon, Poitiers, Loches, où Boulainvilliers, conseiller du prince et son chambellan, pouvait avoir, du 6 mars 1^29 au 21 juin, à remplir ses charges. Durant ces quatre mois, les faits et gestes de la Pucelle étant l'objet principal des préoccupations publiques, la curiosité du correspondant de Philippe Visconti ne fut pas moins excitée que celle des autres seigneurs, et il lui fut loisible de la satisfaire en s'adressantaux deux gentilshommes de Vaucouleurs qui avaient mené Jeanne à Chinon, à ses frères qui l'avaient suivie à Orléans, à son écuyer Jean d'Aulon, à son aumônier frère Pasquerel et aux gens qui l'approchaient. De celte sorte, il a pu connaître maint détail, par exemple le jour de la naissance de l'héroïne et l'émoi qui la signala.
Sur d'autres points, il a pu être induit en erreur, sinon quant aux faits, du moins quant aux circonstances. C'est ainsi qu'il donne comme première révélation de la jeune fille une de celles qui se produisirent ultérieurement. L'ensemble de la narration est assez exact et le rôle assigné au curé de Domlemy très vraisemblable.
Deuxième question. — Perceval de Boulainvilliers a-t-il vu Jeanne elle-même ?
Ce n'est pas douteux, si l'on en juge par le poitrait qu'il en a tracé : portrait d'après nature. Pour la peindre avec des couleurs si nettes, il faut qu'il ait pu l'observer de près et à loisir.
S'il ne l'avait pas vue agir, chevaucher, noterait-il « sa remarquable élégance » ?
S'il ne l'avait pas ouïe parler, noterait il la « douceur de sa voix »?
S'il ne l'avait pas vue marcher, remarquerait-il que « son port a quelque chose de viril? »
II a dû la rencontrer plusieurs fois, car il a été frappé « de la joie que respire sa physionomie ».
En terminant sa lettre, il assure son illustre correspondant « que la réalité est plus admirable qu'il ne saurait l'écrire ».
II a donc eu « la réalité » sous les yeux pour avouer que ce qu'il écrit ne saurait en approcher.
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APPENDICE VI
La Critique à l'Américaine et l'histoire de Jeanne d'Arc.
VOYAGE DE LA PUCELLE A VAUCOULEURS EN MAI l428.
Depuis quelque temps, une critique nouvelle, la critique à l'américaine, tend à se substituer chez nous à la critique à la française, et, sur plusieurs points de l'histoire de la Pucelle, les deux critiques ne sont point d'accord. Nous avons signalé un de ces points dans notre étude sur la v prétendue » abjuration du cimetière Saint-Oiien. M. Petit-Dutai'lis, dans VHistoire de France que la maison Hachette publie sous la direction de M. Ernest Lavisse, nous en sig'nale un autre. Il n'hésite pas à déclarer que, dans le cas dont il s'ag-it, la critique française doit s'incliner avec une respectueuse déférence devant la critique d'outre-mer représentée par l'historien sir Francis C. Lowell.
Le point qu'il signale à notre attention n'est autre que le premier voyag-e de la Pucelle à Vaucouleurs. Le très grand nombre des historiens et critiques français admettent que ce voyag-e eut lieu en mai 1428, et fixent aux environs de l'Ascension de Notre-Seig'neur la première entrevue de l'héroïne avec le capitaine de la place, Robert de Baudricourt.
Sir Lowell ne partag-e pas ce sentiment, et il- a conquis au sentiment contraire M. Petit-Dutaillis. « M. Lowell, écrit ce dernier, me paraît avoir parfaitement démontré, dans son excellente Histoire de Jeanne t/'Arc, que Jeanne n'alla point une première fois à Vaucouleurs, en mai 1428. y)\Histoire de France citée, t. IV, fascic. 5, p. 5o.)
Laquelle des deux critiques a rencontré le vrai, la critique à l'américaine ou la critique à la française?
L'on n'en pourra jug-er qu'après avoir examiné de près les arguments qu'elles invoquent et en avoir pesé l'exacte valeur.
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ARGUMENTS DE LA CRITIQUE FRANÇAISE
Nos historiens français de la Pucelle invoquent, à l'appui de leur opinion, les témoignag-es des compatriotes de l'héroïne à l'enquête de i456, et tout spécialement le langage formel tenu en cette circonstance par Bertrand de Poulengj, l'un des deux gentilshommes, officiers de Baudricourt, que le capitaine de Vaucouleurs chargea de conduire Jeanne d'Arc à Chinon.
Or, en présence des commissaires enquêteurs, « Bertrand de Poulengy assura sous la foi du serment que Jeanne la Pucelle vint à Vaucouleurs vers l'Ascension de Notre-Seigneur, à ce qu'il lui semble, et alors il la vit parler à Robert de Baudricourt.
« Elle dit qu'elle était venue à Robert de par son Seigneur, afin qu'il mandât au Dauphin de se bien tenir, parce que son Seigneur lui donnerait secours vers la mi-;;arême.
a Et Jeanne ajoutait que le royaume n'appartenait pas au Dauphin, mais à son Seigneur. Néanmoins, son Seigneur voulait que le Dauphin fût fait roi et qu'il eût le royaume en commende : qu'il régnerait en dépit de ses ennemis et qu'elle le mènerait sacrer.
u Robert lui demanda quel était son seigneur. Elle répondit : Le roi du ciel.
« Cela fait, la Pucelle retourna à la maison de son père avec un de ses oncles nommé Durant Laxart, de Burey-le-Petit.
« Et plus tard, au commencement du carême, Jeanne revint audit lieu de Vaucouleurs pour trouver des gens disposés à la conduire au Dauphin. Et c'est alors que ledit témoin et Jean de Metz lui proposèrent de l'accompagner. » [Procès, t. II, pp. 456, 457.)
Dans cette déposition de Bertrand de Poulengy, la venue de Jeanne à Vaucouleurs « aux environs de l'Ascension » est affirmée en termes tellement nets que, pour la révoquer en doute, il faudrait démontrer ou la fausseté du document, ou celle du témoignage.
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Or, (le l'aveu unanime des critiques, le document est audessus de toute suspicion.
Il en est de môme de la sincérité, de la véracité du témoin. Bertrand de Pouleng-j ne rapporte que ce qu'il a ouï de ses oreilles, vu de ses yeux.
Il a vu Jeanne venir deux fois à Vaucouleurs : une première fois vers l'Ascension de i/^aS, circonstance sur laquelle il n'était pas possible de se méprendre ; une seconde fois, au commencement du carême de la même année 1428, car en ce temps les années commençaient et finissaient à Pâques ; et cette dernière circonstance était aussi de celles qui rendent toute confusion impossible.
Mais si le document et le témoig-nag-e en question sont l'un et l'autre d'une autorité indéniable et de tout premier ordre, quels arguments invo(|uera-t-on pour les dépouiller de cette autorité ?
Demandons-le à la note de M. Lowell que M. Petit-Dutaillis a oublié de reproduire, quoiqu'il l'estime absolument démonstrative.
Nous la trouverons au bas des pages 3g, /jo, n» 2, de Joan 0/ Arc, in-8», Boston, 1896.
ARGUMENTS DE LA CRITIQUE AMERICAINE. TEXTE ANGLAIS DE M. LOWEL. TRADUCTION.
In the testimony of Bertrand Dans la déposition de Bertrand
of Pouleng-y given in i4-'^6, is the de Poulengy, faite en i456, il y
followingstatemenl (Procès, t. II, a la constatation suivante: p. 456) :
« Joan the maid came to Vau- « Jeanne la Pucelle vint à Vaucouleurs about Ascension, as it couleurs vers l'Ascension, comme seem lo hiin {circa Ascensionem il semble au déposant (... ut sibi Domini, ut sibi videtur), and videtur ')
I . Les mots « ut sibi videtur — à ce qu'il semble à celui qui parle », ne sont qu'une Hn-mule en style de palais dont les notaires-greffiers usaient couramment, et ([u'ils inséraient dans les dépositions, soit des prévenus, soit des témoins.
thcQ he saw her speak to Robert of Baudricourt, etc.
« If Poulengy's memory can be relied iipon and if he was correctly reported, Joan's first visit to Vaucouleurs was in ihe spring or early summerof i/jaS. This visit, hovvever, rests upon the single world « Ascensionem », and can hardly be reconciied wilh wellestablished facls. Laxart, Metz, and Jean herself, niake no mention of a visit in i/jaS, and the ténor of their testimony makes it improbable that seven or eigt mouths elapsed betwen Joan's hrst visite to Vaucouleurs and her acceptance by Baudricourt. Moreover if she had made the attempt in 1428, she must hâve gone back to Douîremy afterwards, of wich ihere is no évidence : and her father would not hâve allowed her to go again to Laxart.
« Poulengy makes Joan say that <( lier Lord would give (the « Dauphin) help before the middle « of Lehl. » An unlikely remark to mak al Ascension, but likely ebough at Epiphany. For « Ascensionem », I sould read « Circumcisionem » January i ; or perhaps Poulengy, v^^ho testified in french, spoke of the Nativity or the Baptisni of our Lord, December 25 or January i3. »
puis il la vit parler à Robert de Baudricourt, etc.
« Si on peut se fier à la mémoire de Poulengy, et si sa déposition a été exactement reproduite, la première visite de Jeanne à Vaucouleurs aurait eu lieu au printemps et aux premiers jours de l'été 1/128. (L'affirmation de) cette visite repose sur le mot Ascensionem, et on peut difficilement la concilier avec les faits bien établis. Laxart (Jean de) Metz et Jeanne elle-même ne font pas mention d'une visite en 1428, et la teneur de leur témoignage rend grandement improbable que sept ou huit mois se soient écoulés entre la première visite de Jeanne à Vaucouleurs et sa réception par Baudricourt. Cependant, si elle avait tenté cette démarche en 1428, elle aurait dû revenir à Domremy après, et il n'y en a pas de preuve. Et son père ne lui aurait pas permis d'aller de nouveau chez Laxart.
« Poulengy fait dire à Jeanne que « son Seigneur donnera se- « cours au Dauphin avant la mi- « carême » : remarque invraisemblable à faire vers l'Ascension, mais assez vraisemblable vers l'Epiphanie. Au lieu de Ascensionem, je lirais Circumcisionem, ler janvier. Ou peut-être Poulengy, qui déposait en français, parla-t-il de la nativité de Notre-Seigneur, 25 décembre ou i3 janvier.
Telle est l'arg-umentation par laquelle, au jug-ement de M. Petit-Dutaillis, l'historien américain a u parfaitement
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démontré que Jeanne n'alla point une première fois à Vaucouleurs en mai 1428 ».
Il nous semble que, en matière de démonstration parfaite, M. Petit-Dutaillis n'a pas le goût difficile. A notre humble avis, M. François Lowel n'a rien démontré du tout.
Pour « démontrer parfaitement que la Pucelle n'alla point à Vaucouleurs en mai i^aS », l'historien américain eût dû démontrer par des raisons irréfutables l'une de ces deux choses :
Ou bien que le document allégué était, soit apocryphe, .soit interpolé en cette partie;
Ou bien que le témoin, dont la déposition affirme le fait ci-dessus, n'a pas dit la vérité, qu'il a menti sciemment ou inconsciemment.
Or, M. Lowell n'a fait ni l'un ni l'autre. Qu'on relise le texte de son argumentation, l'on se convaincra qu'il parle de beaucoup de choses hormis de ces deux-là.
Mais, procédé dont un critique français n'eût pas usé, il conclut comme s'il avait en réalité produit l'une ou l'autre de ces démonstrations.
De son autorité personnelle, il condamne les mots circa Ascensionem Doniini comme suspects, et il propose d'y substituer les mots circa Circumcisioneni, ou Nativitalem, ou baptisnium Domini, qu'il estime, lui, la leçon véritable.
L'on répondra que M. Lowel ne propose pas cette substitution sans motifs. Soit; mais que valent ces motifs? Encore un coup, le critique américain aboutit-il à prouver la non-valeur du document ou la non-véracité du témoignage? Non, n'est-ce pas? Dans ce cas, la « démonstration parfaite » qu'a cru découvrir M. Petit-Dutaillis n'existe pas, et nous n'avions pas exagéré en disant que cet historien n'a pas, en matière de démonstration, le goût difficile.
Il est obligé de convenir de la valeur hors ligne du document affirmant le voyage de la Pucelle à Vaucouleurs en mai 1428.
Il est obligé de reconnaître qu'on ne peut opposer au témoignage de Bertrand de Poulengy aucun témoignage contraire. Alors à quoi se réduisent les raisons dont on se prévaut?
A des raisons d'à-côté, à de « prétendues » invraisemblances.
Or, des raisons de ce genre, quelque fondées qu'elles paraissent, ne sauraient jamais, en bonne critique, prévaloir contre un document au-dessusde toutediscussion, et contre un témoig-nag-e dont aucune donnée n'infirme la véracité.
Ce n'est pas, tant s'en faut, que nous nous refusions à peser la valeur intrinsèque des raisons et des prétendues invraisemblances invoquées par l'historien américain. Nous allons les reprendre l'une après l'autre et l'on verra ce qu'il en demeurera.
RÉPONSE AUX OBJECTIONS
Première objection de M. Lowel. — Laxart, Jean de Metz, et Jeanne elle-même ne font pas mention d'une visite en 1428.
Réponse. — Ils n'en font pas mention parce que la question ne leur a pas été posée, et que rien ne les amenait à en parler.
Ils n'en ont pas fait mention expresse; mais un mot de Laxart que nous citerons tout à l'heure y fait allusion et ne peut pas s'expliquer différemment.
En tout cas, ni eux ni aucun autre témoin n'a nié le fait, et n'a déclaré le contraire.
Deuxième objection. — Avec le voyage de Jeanne à Vaucouleurs en mai 1842, les choses qu'affirme Bertrand de Poulengy deviennent invraisemblables.
1° Invraisemblable la permission que le père de la Pucelle lui aurait donnée de retourner à Buirey-le-Petit.
Réponse. — Pourquoi Jacques d'Arc aurait-il refusé à son parent ce que celui-ci demandait comme un service? En quoi cela serait-il invraisemblable?
2° Invraisemblable l'annonce du secours que le .seigneur de la Pucelle donnera au Dauphin avant la mi-carême.
Réponse. — Et pourquoi? Que Jeanne annonce ce secours peu de temps ou longtemps à l'avance, qu'importe? L'essentiel est que sa parole n'ait point été vaine, et elle ne l'a pas été.
D'ailleurs, est-ce à son premier, est-ce à son second voyage à Vaucouleurs que l'héroïne formula cette prédiction ? Bertrand de Poulengy ne le spécifie pas. Et il n'est pas douteux qu'il ait
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lui-môme mis, ou que les notaires-greffieis aient pris sur eux de mettre ensemble les propos que Jeanne avait tenus à Baudricourt en ses deux audiences.
3° Invraisemblable « l'intervalle de sept ou huit mois qui se sont écoulés entre la première et la seconde visite de Jeanne à Vaucouleurs ».
Réponse. — Et pourquoi? Que M. Lowell prenne la peine de lire le chapitre vi de l'ouvrage de Siniéon Luce, Jeanne d'Arc à Domremy, et il aura l'explication de cet intervalle.
En juin i^aS et mois suivants, les Ang'lo-Bourg-uignons songeaient à s'emparer de Vaucouleurs et menaient campag-ne dans les environs. La Pucelle ne pouvait songer à y revenir.
Bientôt le sièg-e d'Orléans s'ouvrait. Sur les instances de ses Voix, la jeune vierg-e recourut de nouveau à son parent Laxart, afin qu'il la menât derechef au sire de Baudricourt.
Ce qui, par exemple, est d'une invraisemblance manifeste, c'est l'explication proposée parM.Lowel quand il place la date du premier voyag'e de Jeanne à la fête de la Circoncision ou de l'Epiphanie, c'est-à-dire au commencement de janvier 1428 (vieux style). En ce cas, la jeune fille serait rentrée à Burey vers le 8 ou le 10 de ce mois. A quelle date en serait-elle repartie pour retourner à Vaucouleurs? Pas avant le 20 ou 22 février. Or, à cette date, elle y était déjà depuis quelque temps.
Ce qui ne permettrait pas de la faire repartir de Burey avant le 10 ou 12 février, c'est ce mot de Laxart : « Durant six semaines, Jeanne resta dans ma maison. » (Procès, t. II, p. 443.) Ces six semaines ou 4^ jours représentent l'intervalle qui sépare le 10 janvier du 20 février. Or, c'est chose avérée que la jeune fille se trouvait à Vaucouleurs, le 12 février, pour la défaite de Rouvray. Elle y était depuis quelque temps puisqu'elle avait déjà fait le voyage de Nancy et le pèlerinag-e de Saint-Nicolas-du-Port. Elle n'a pu donc y revenir le 20 ou 22 février seulement, date la plus reculée de son départ pour Ghinon. Pourrait-on désirer une réfutation plus palpable de l'invraisemblance, pour ne pas dire de l'inadmissibilité du système et des hypothèses de l'historien américain?
Toutefois n'oublions pas sa dernière objection; elle fait la partie trop belle à la critique française pour que nous allions la nég-liger.
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« Si Jeanne, dit M. Lowell, avait tenté cette démarche en mai 1428, elle aurait dû revenir à Domremj après, et il n'y en a pas de preuves. »
Réponse. — Il n'y en a pas de preuves, dites-vous, Monsieur Low^ell? Vous n'avez donc pas suivi jusqu'au bout la déposition de Bertrand de Pouleng-y? Si vous aviez pris ce soin, vous n'auriez jamais écrit les lig-nes ci-dessus, car le témoin ajoute:
(( Hoc facto, recessil (JoJianno) ad domum patris cuni qnodam suo avunculo nuncupato Dnrando Laxart de Bureyo-Parvo. Après cela, c'est-à-dire lorsqu'elle eut dit à Robert de Baudricourt que son seig-neur était le roi du ciel, Jeanne s'en retourna dans la maison de son père, avec un de ses oncles de Burej-le-Petit, nommé Durand-Laxart. »
Mais la maison de son père où se trouvait-elle?
Nous ne pensons pas nous tromper en disant : à Domremj.
« Et postea, poursuit le témoin, versus initium quadrarjcsimœ, rediit (Johanna) ad dictum locum Vallis-Coloris. Et plus tard, vers le commencement du carême, Jeanne revint au dit lieu de Vaucouleurs. » [Procès, t. II, loc. cit.)
Nous n'insisterons pas sur le flagrant délit d'erreur documentaire et de lég'èreté critique dans lequel cette page du procès de réhaljilitation nous montre l'historien dont on admire et dont on voudrait nous faire admirer les « parfaites démonstrations ».
Aux historiens et aux érudits de se demander s'il y a là une raison suffisante d'abandonner, pour les procédés de la jeune critique à l'américaine, les traditions honnêtes de la vieille critique à la française.
NOTE I
LES PRÉTENTIONS d'ÉDOUARD III A LA COURONNE DE FRANCE.
(Pai>-e 69.)
Notre vieil historien Mézeray nous donne sur l'ambassade chargée de faire valoir les prétentions de la reine Isabelle, mère d'Edouard III, et de son fils, les détails suivants; ils peignent bien l'outrecuidance anglaise.
Edouard avait résolu, par l'avis de son Conseil, « d'envoyer en France la plus magnifique ambassade qu'on y eût encore vue, pour représenter ses prétentions et solliciter sa cause par toutes sortes de moyens. Les Etats étaient alors assemblés à Paris pour ordonner la régence à Philippe de Valois. On y reçut les Anglais comme nos alliés, avec la courtoisie française et d'autant meilleure chère qu'on avait envie de les éconduire tout à plat. L'un d'eux, après avoir témoigné le regret qu'avait son maître de la mort du roy Charles, étala ensuite ses demandes et insista pour qu'Edouard eût, s'il naissait à la reine un fils, la régence du royaume. •»
On lui répondit que « selon les lois de France et le testament du feu roi, la ré^i-ence devait revenir à Philippe de Valois ».
La reine étant accouchée d'une fille le i^^ avril, les ambassadeurs anglais demandèrent aux États, non plus la régence, mai.> la royauté. Citant leur fameux Merlin, ils rappelèrent qu'il avait prédit qu'au temps où ils étaient, « les lys et les léopards seraient unis dans un même champ, et que les nobles royaumes de France et d'Angleterre n'auraient plus qu'un même monarque ».
54o LA JEUNKSSR DR JEANNE d'aRC.
En finissant, ils dirent que, si les raisons exposées ne semblaient pas valables, on procédât par libre élection et qu'ils trouveraient dans Edouard un prince qui partag'erait « avec eux, sans injs^ratitude et sans org-ueil, la puissance qu'il leur aurait donnée ».
Philippe n'en fut pas moins reconnu roi de France. (François de Mézeray, Hisioire de France, t. I, pp. 751-767. Trois volumes in-fo, Paris, Mathieu et Pierre Guillemot, M.DC.XXXXVl.)
NOTE II
Étendue de la domination anglaise au 20 avril 1429.
(Page 116.)
Dans son livre intitulé : Les limites de la France et retendue de la domination anglaise à t époque de la mission de Jeanne d'Arc, pp. 67-58, Paris, 1876, M. Aug-uste Long-non constate que, au 29 avril 1^29, le pouvoir du roi d'Ang-leterre s'étendait sur la moitié du royaume de France, et que les provinces composant cette moitié étaient les plus productives de notre beau pays.
« En effet, dit-il, toute la partie située à droite de la Loire, depuis la limite commune du Beaujolais et du Maçonnais jusqu'à l'embouchure du fleuve, reconnaissait, à quelques exceptions près, l'autorité de Henri VI ; les Etats de ce prince s'étendaient même, avec le duché de Bretagne, au delà de la Loire, jusqu'à la limite septentrionale du Poitou. Le roi légitime n'avait guère conservé au nord du fleuve ([ue la partie septentrionale de l'Anjou, de la Touraine assiégée et prête à succomber, le comté de Gien et le pays de Puysaye; il était en outre obéi sur quelques points isolés, parmi lesquels on peut citer le Mont-Saint-Michel, le Tonrnaisis, la châtellenie de Vaucouleurs, et peut-être aussi la Ferté-Bernard.
« Ainsi, pour nous servir de noms de province encore connus de tous, Henri VI régnait sur la Flandre (française et belge), l'Artois, la Picai'die, la Norman<lie, la Bretagne, le Maine, l'Orléanais (en majeure partie), l'Ile-de-France, la Champagne, le Barrois, la Bourgogne et le Nivernais,
« Il possédait en plus, dans le midi de la France, le Bordelais, le Bazadois (pour la plus g-rande partie), les Landes, le Labourd et la Soûle, en qualité de descendant de Henri Plantag-enetet d'Eléonorede Guyenne, l'épouse répudiée de Louis VII. »
Deux chroniqueurs^ le Greffier de l'hôtel de ville d'Albi et Jean Raoulet, disent à peu près ce qui précède. {Procès, t. IV, p. 3oi. — Chronique de J. R., ch. xni.)
NOTE m.
DE LA DATE DE LA NALSSANCE DE JEANNE d'aRC. (Page 12 1.)
Nous avons donné comme date de la naissance de Jeanne d'Arc le 6 janvier i4i2. C'est aujourd'hui une date généralement admise. M. Petit-Dutaillis, qui a rédigé le chapitre sur la Pucelle de la nouvelle Histoire de France, publiée par M. Lavisse (Hachette, Paris 1902), a beau n'être pas de cet avis : il ne changera pas l'opinion. Il ne l'accepte pas, mais il n'apporte aucune raison, il ne produit aucun document établissant que sa façon de penser est la bonne. Il se borne à avancer, sans preuves à l'appui : « La date généralement admise du 6 janvier i4i2 est plus que douteuse. Jeanne d'Arc elle-même ne savait pas au juste son âge. » {Histoire citée, t. IV, chap. v, p. 48, note 2.)
Faisons des expressions subtiles comme celle-ci : « ne savait pas au Juste son âge », le cas qu'elles méritent. Disons que de cela ni M. Petit-Dutaillis, ni personne n'en savent rien; mais ajoutons que si aucun témoignage ne nous fait entendre la Pucelle déclarer en propres termes qu'elle est « née le 6 janvier il\.i2 », elle l'a néanmoins déclaré en partie de façon équivalente, et que des témoignages du temps ont complété sa déclaration.
Jeanne ne parle pas du G janvier ni de l'année i4i2. C'est Perceval de Boulainvilliers, qui mentionne la nuit de l'Epiphanie comme date de la venue de l'héroïne à la lumière ; et c'est elle-même qui dit son âge en termes tels, qu'on est amené à
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conclure que l'année i4i2 est l'année où sa naissance a eu lieu.
Nous avons exposé dans l'Appendice V les raisons qui oblig-ent à prendre au sérieux le passage de la lettre de Boulainvilliers qui fait naître la Pucelle dans la nuit du 6 janvier.
Voici les texites qui permettent de rapporter cette date à l'année i4i2.
Nous lisons au Procès, t. I, p. 46 :
« Les jug'es demandent à l'accusée quel est son âg-e.
« Elle répond que, à ce qu'il lui semble, elle a environ dixneuf ans. »
On l'interrogeait et elle répondait ainsi le 21 février i43i. Son ûg-e était donc représenté par la différence de dix-neuf et de i43i. Cette différence donne i4i2.
Dans l'interrogatoire du 27 février, Jeanne dit, de ses saintes, « qu'il y a bien sept années écoulées depuis qu'elles ont entrepris de la gouverner ». {Ibid., p. 70.) Or, quel âge avait-elle à ses premières visions? Douze ans accomplis. « J'étais dans mes treize ans, dit Jeanne, ou environ. » (Ibid., p. 78.) Douze plus sept font dix-neuf, c'est-à-dire l'âge de l'héroïne en février i43i. Et dix-neuf ôtés de i43i donnent l'année i4i2,
A ces déclarations de Jeanne, joignons celles de son intendant Jean d'Aulon : c'est à cette même date de i4i2 qu'elles nous conduisent.
« Le roi, dit-il, fit interroger à Poictiers ladicte Pucelle qui pour lors estoit de l'âge de seize ans ou environ. » (Procès, t. III, p. 209.)
L'examen de Poitiers eut lieu en avril (du i"»' au 20) 1429. Si Jeanne avait alors seize ans révolus, c'est qu'elle était née de janvier à avril i4i2 d'après notre façon actuelle de compter. Les expressions de l'intendant, « seize ans ou environ », et l'usage qui, alors, faisait commencer l'année à Pâques, autorisent cette date-là.
Jeanne savait donc suffisamment son âge, et son intendant le savait aussi.
NOTE IV
LES DOUZE PARRAINS ET MARRAINES DE JEANNE d'aRC. (Pa^e 12 2.)
Les historiens parlent communément de six ou sept parrains ou marraines de Jeanne d'Arc. M. Petit-Dutaillis (Hisf. de France, publiée sous la direction de M. E. Lavisse, t. IV, p. 1G2) donne le chiffre de huit. Jeanne eut, non six ou huit parrains ou marraines, mais douze qu'on peut nommer.
Les parrains sont au nombre de quatre :
1° Jean Morel de Greux ; — 2» Jean de Lang'art; — 3° Jean Ranguesson (ces trois-ci nommés par Béatrix, veuve Estellin, Procès, t. II, p. 895); — li^ Jean Barrey ou Barre, de Frébécourt, d'après Jeanne elle-même (Procès, 1. 1. p. G6), et d'après Jeannette, femme Thévenin [ibid., t. II, p. 898).
Ladite Béatrix donne comme marraines de la PaceUe^ibid., p. 895) : I" Béatrix elle-même; — 2° Jeannette, femme Thévenin; — 3° Jeannette, femme de Thiesselin de Wittel.
Mengette, amie de Jeanne, en nomme une quatrième. Edite, femme de Jean Barre de Frébécourt {ibid., t. II, p. 429).
Jeanne elle-même en nomme trois autres : Ag-nès, Sybille (Procès, t. I, p. 46), et Jeanne la femme du maire Aubéry {ibid, p. 67).
Colin, fils de Jean Colin de Greux, Jean Waterin, Jacquier de Saint-Amand, et Isabelette, femme de Gérardin d'Epinal, mentionnent encore Jeannette Roze [Procès, t. II, pp. 488, 419, 4o8 et 42O).
MaisJ. Quicheral {Procès, t. Il, p. 897, note i) identitie ladite Roze, de Roze ou de Roje, avec Jeannette Thévenin.
Enfin, l'auteur du Traité sommaire de la parenté de la Pucelle, Charles du Lys, ajoute à ces sept marraines la veuve de Nicolas, frère de Jacques d'Arc, père de la Pucelle.
Cela donnerait huit marraines et quali-e parrains désig-nés, soit douze en tout, en admettant l'identité de Jeannette Roze et de la femme Thévenin.
L'usage en vig-ueur au temps de Jeanne d'Arc de donner
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plusieurs parrains et marraines aux enfants à leur baptôme, quoique sujet à beaucoup d'inconvénients, — ce qui l'a fait abolir par l'Eglise, — offrait néanmoins quelques avantages. A l'origine, il provenait certainement d'un sentiment de foi et de respect pour le sacrement lui-même; il supposait chez les parrains et marraines un vif intétèt pour le nouveau-né. Le plus souvent, ceux-ci prenaient au sérieux leur titre de parrains el les devoirs qui y étaient attachés. Ils se considéraient comme les seconds pères, les secondes mères de l'enfant. De là les noms de compère, de commère, qu'on leur donnait couramment. Isabellette, femme du laboureur Gérardin d'Epinal, remarquera dans sa déposition que « Jeannette était sa commère (c'est-à-dire la seconde mère de son enfant), ayant tenu son fils Nicolas sur les fonts » [Procès, t. II, p. 427). Aussi, lorsque la Pucelle interpellera le mari d'Isabellette, elle lui appliquera ce nom de compère : « Compère, je vous dirai bien quelque chose, mais vous êtes Bourguignon. » (Ibicl., p. 423.) L'un des avantages les plus précieux de la multiplicité des parrains et marraines, au temps où les déclarations écrites des naissances faisaient le plus souvent défaut, était de fournir le moyen de se renseig-ner par les parrains et marraines sur l'âg-e, la religion, les noms et prénoms, la date delà naissance, les parents, en un mot sur ce que nous appelons Véfal civil et confessionnel des enfants baptisés.
LES ÉVÈQUES DE TOUL
(Page 127.)
Les évêques de Toul prenaient le titre de comtes de Toul et de princes du Saint-Empire. Leurs privilèges étaient considérables et parfois singuliers. « Il était défendu à tout seigneur, dit Dom Calmet, de bâtir un château fort à quatre lieues aux environs de Toul. » [Histoire ecclésiastique et civile de Lorraine, t. II, col. cccxxiv.)
« Ils avaient également le droit d'être défrayés avec leur
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maison par les bourgeois de Toui, un mois de l'année », ordinairement en avril. Les bourg-eois, il est vrai, finirent par obtenir qu'il en fût autrement. [Ibid., col. 4o3 et 4 10.)
Toul est un des trois évêchés dont il est si souvent question dans l'histoire des démêlés de la France et du Saint-Empire. Henri H s'en empara en i552, et le traité de Westphalie (i648) en confirma la possession à la France.
DE GUILLAUME FRONT, CURE DE DOMREMY
(Page i33.)
En attribuant à l'action du curé de Doniremy sur .Icanne d'Arc une influence profonde, nous estimons apprécier sainement les choses et ne pas faire à rimajai-ination la part plus larg-e qu'il ne sied. Si tous les témoignages des compatriotes de la Pucelle ne mentionnent pas directement cette action, la plupart la mentionnent et la supposent très réellement, quoique d'une façon indirecte".
Le laboureur Colin, fils de Jean Colin deGreux, disait :
« J'ai entendu Messire Guillaume Front, curé delà paroisse, dire que Jeanne était bonne catholique, que jamais il n'en vit une meilleure, et quil ny en avait pas de semblable à elle dans la paroisse. » (Procès, t. II, pp. 433-34.)
Guillaume Front appréciait donc à sa valeur le trésor que les parents de Jeannette lui avaient confié, en lui remettant l'éducation et la direction chrétienne de cette âme de petite fille. Il s'était rendu compte de ses qualités et avait suivi ses prog-rès dans la vertu. Mais puisque, d'après ce que rapportent les témoins de Domremj, on voyait sans cesse Jeanne
I. A part ce que rapportent ces témoignages, on sait peu de chose du curé de Jeanne. Dans l'acte par lequel les habitants de Domremy s'engagent à payer un droit de protection à Robert de Saarbruck, un des témoins qui y figurent est « Guillaume Frontey de Neufchàteau » ; sans doute le curé même du village. (Siméon Luck, Jeanne d'Arc à Domremy , p. 68.)
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recourir à lui et se confesser souvent, il devait bien être pour quelque chose dans la formation de la piété de la jeune fille, et bon prêtre comme il l'était, il ne dut rien nég-lig-er soit du côté de l'instruction, soit du côté de la direction morale, pour faire de Jeannette la meilleure chrétienne de la paroisse.
Messire Etienne de Sionne, px'être deNeufchâteau et curé de Ronceux, nous dira lui aussi que le curé de Domremy faisait de Jeanne le cas qu'elle méritait; d'où cette conséquence que, étant son curé et son confesseur habituel, il devait être pour beaucoup dans la formation de son âme. {Procès, t. II, pp. 4oi-4o2.)
Jeanne elle-même, répondant à l'article IV du Réquisitoire, fait discrètement allusion aux soins que prenait d'elle son bon curé. « Quant à mon instruction, disait-elle, sachez que j'ai pris ma créance à bonne école et que j'ai été enseignée bien et dûment comme une bonne enfant doit l'être. »
Or, une enfant bien et dûment instruite doit l'être non seulement par sa mère, mais encore par son curé, au catéchisme, à la messe de paroisse et au tribunal de la pénitence. Le curé de Domremy s'acquitta certainement de ces devoirs envers Jeanne : il remarqua vite la pénétration de son intellig-ence, il la cultiva soig-neusement, et l'on peut voir dans la réponse à l'article IV du Réquisitoire un hommage rendu par la jeune Lorraine au zèle de son pasteur.
Perce val de Roulainvilliers, dans la lettre citée plus haut, montre Jeanne « découvrant ses pensées et visions à son curé, et instruite par lui de la manière dont elle devait répondre au messager céleste ».
De là l'hommag'e que nous avons cru devoir rendre, nous aussi, en toute justice, — non seulement aux prônes de Guillaume Front, curé de Domremy, comme le fait Siméon Luce\ — mais à l'action pleinement sacerdotale qu'il a exercée par l'instruction catéchétique, par la direction, la confession, le conseil et l'exemple, sur la future libératrice d'Orléans.
NOTE VII
LA MAISON DE JEANNE d'aRC.
(Page i35.)
Depuis 1818-1820, la maison où naquit Jeanne d'Arc est devenue propriété nationale et monument historique. Que ce soit bien celle dont Jeanne parle dans ses interrog-atoires, celle qu'habitèrent et possédèrent ses parents et neveux, une série ininterrompue de témoignag^es, y compris celui du grand écrivain Michel Montaig-ne, jusqu'en l'année 1818, autorise à le croire : aucun document sérieux n'indique le contraire. On peut lire ces témoignag-es dans l'opuscule de l'abbé Mourot, du diocèse de Saint-Dié, intitulé : L'autlienticité de la maison de Jeanne d'Arc à Domreiny. In-8°, Saint-Dié, 1890.
Montaig-ne la visita en i58o. Il fait observer que « le devant de la maison où naquit cette fameuse Pucelle d'Orléans est tout peint de ses g-estes ; mais l'âge en a fort corrompu la peinture. » (Simon Luce, Jeanne d'Arc à Domremy, p. 181.)
Après la mort de son mari, Jacques d'Arc, la mère de Jeanne, Isabelle Romée, habita la maisonnette de famille jusque vers i44o- En cette année, les habitants d'Orléans la décidèrent à venir habiter avec son fils Pierre dans la ville délivrée par sa fille ; elle y mourut en i458. La propriété de la maison de Jeanne ne cessa d'appartenir à ses neveux et arrière-neveux, jusqu'à la mort de Claude du Lys, curé de Greux et Domremy, dont les héritiers la vendirent en 1687 à Louise de Stainville, comtesse de Salm.
Au commencement du dix-huitième siècle, ce sont les époux Géi'ardin qui en sont propriétaires, et c'est l'arrière-petit-fils de ces Gérardin, Nicolas Gérardin, ancien drag-on au service de la France, retraité pour cause de blessures, qui s'en trouve propriétaire en 181 8.
En i8i5, les alliés étant entrés en France, des Autrichiens et des Prussiens visitèrent rhuml)le maison de Jeanne d'Arc, L'archiduc Ferdinand, qui fut plus tard empereur d'Autriche, voulut emporter comme relique une petite pierre qu'il détacha
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(lu mur, au-dessus du linteau de la porte. Un comte prussien demanda à Gérardin de lui vendre le tympan sculpté et la statue «|ui le surmontait. Sur son refus, il lui offre 6.000 francs pour la maison tout entière. Le brave soldat refuse encore. Chose plus honorable que ce refus, Gérardin céda pour 2.5oo francs la dite maison au Conseil général du département des Vosg-es, à la condition d'en être le j^ardien jusqu'à sa mort. L'acte fut passé le 20 juin 1818, par-devant M" Edme, notaire à Neufchàteau.
Le roi Louis XVIIL touché de cet acte de g-énérosité, nomma Gérardin « chevalier de la Lég-ion d'honneur, tant à cause de ses services comme ancien militaire, qu'en mémoire de Jeanne d'Arc ».
La ville d'Orléans, toujours fidèle à la mémoire de Jeanne, fit frapper, en l'honneur de celui qui faisait de la maison où elle naquit une propriété nationale, une médaille d'or avec cette inscri])tion :
LA VILLE d'oRLÉANS
a NICOLAS GÉRARBIN
LA FRANCE LA MAISON OU NAQUIT
LA PUCELLE d'oRLÉANS
Cette médaille fut adressée à Gérardin avec une lettre du comte de Rocheplate, maire d'Orléans, qui le louait dans les termes les plus flatteurs de sa g-énéreuse action. Gérardin mourut à Domremj, le 4 octobre 1829, entouré de l'estime universelle.
Lorsque le Conseil g-éncral des Vosges acquit la maison de Jeanne d'Arc, des constructions en masquaient la vue et en obstruaient les abords. Telle, par exemple, la maison de Gérardin, car il n'habitait pas la chaumière de Jeanne d'Arc. Le Conseil général, en 1819, acheta ces constructions, les fit démolir et dégag-ea la maison de Jeanne. En même temps, il s'occupa de faire rétablir, à l'intérieur et à l'extérieur de la maisonnette, les choses comme elles étaient pendant que la famille et les arrière-neveux de la Pucelle l'occupaient.
En 1828, on y avait annexé deux pavillons construits exprès et reliés par une grille, l'un pour servir à une*école de filles, l'autre pour servir de musée ; mais ces deux pavillons ont été récemment démolis.
Aujourd'hui, devant la maison de Jeanne s'étend une petite pelouse entourée d'une grille fermée par une porte de fer. A côte de la maisonnette historique s'élève le log-is du gardien. Au milieu de l'espace planté d'arbres qui s'étend devant la maison se dresse le monument dont l'exécution a été confiée au ciseau du statuaire Antonin Mercié.
Une petite rue sépare de l'église la maison de Jeanne. Audessus de la porte d'entrée se développe un encadrement og'ival qui embrasse trois écussons : celui du milieu est aux armes de France avec ces mots au-dessous en lettres g-othiques :
Vive -\- le -f- Roi -|- Louis.
Il s'ag'irait de Louis XI, sous le règ-ne de qui les neveux de Jeanne auraient fait exécuter cette décoration (i48i).
L'écusson de gauche porte les armes des Thiesselin, dont la fille, en i46o, épousa Claude du Lys, neveu de Jeanne.
L'écusson de droite porte les armoiries données à la Pucelle et à sa famille par Charles VII : deux lis d'or sur champ d'azur, et une épée nue d'arg-ent à la g-arde dorée dont la pointe soutient une couronne.
Au sommet de l'og-ive se détachent une g-erbe de blé et des ceps de vig-ne, au-dessous desquels on lit sur deux lig'nes :
1° La devise. Vive Labeur
20 La date, | ^^^^ jj^j j^j^ j .
c'est-à-dire i48i.
On s'est demandé si cette devise était celle des parents de Jeanne d'Arc ou si elle n'a été imag-inée que par le restaurateur de la maison familiale.
D'après l'auteur des Nouvelles recherches sur la famille de Jean ne cfArc, M. G. de Braux : La devise : Viue labeur, était celle, non de la famille de Jeanne, mais des Thiesselin, dont la fille, Nicole Thiesselin, aurait épousé Claude du Lys.
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Les Thiesselin portaient pour armoiries : d'azur à trois socs de charrue d'argent 2 et i, à une molette d'éperon d'or en cœur. La devise est la traduction des armoiries. {Communication de M. de Braux à l'auteur.)
Tout l'encadrement de la miiison est surmonté d'une statue de fonte, représentant Jeanne, statue placée dans une niche avec un dais g-othique. Cette statue est la reproduction réduite d'une statue de pierre qui aurait été sculptée en i456 et qui demeura plusieurs siècles dans la chapelle Notre-Dame de l'église paroissiale.
Le rez-de-chaussée de la maison de la Pucelle comprend quatre pièces :
1° La chambre de famille où Jeanne est née. On y entre par la porte dont nous avons paidé. A g-auche, en entrant et près de la fenêtre, on voit, préservée par un treillis, la poutre à laquelle la fille de Jacques d'Arc suspendait sa lampe pour travailler les .soirées d'hiver.
20 La chambre de Jeanne s'ouvre au fond de la chambre de famille ; elle a une toute petite fenêtre, d'où Jeanne pouvait voir l'église, et un placard à côté. A droite de la fenêtre s'ouvrait le four, aujourd'hui supprimé. La poutre de cette chambre a été tailladée à coups de sabre par les alliés en 181 5.
S'' Le cellier, qui est contigu à la chambre de Jeanne, reçoit la lumière par un soupirail qui donnait sur le jardin.
4° La chambre des frères de Jeanne était à droite de la chambre de famille, avec une porte sur le dehors, du côté de l'église.
Au-dessus du rez-de-chaus.sée s'étend le gçenier avec une grande fenêtre croisée. Il y avait là une pièce qui fut habitée par Claude du Lys, curé de Greux-Domremy, au commencement du seizième siècle.
Le jardin où Jeanne eut sa première vision était derrière la maison. A côté coule le le ruisseau des Trois-Fontaines.
NOTE VIII
l'Église de domremy.
(Page i4i-)
L'église que Ion volt à Domremj est bien celle où Jeanne d'Arc a prié; mais elle a été, en 1824, l'objet d'une restauration et d'un remaniement qui l'ont transformée. Les substructions qui la portent, la grande voûte, les piliers, quelques pierres de deux contreforts sont contemporains de la Pucelle ; mais le transept, l'abside, la disposition des autels, le clocher, tout cela date de 1824. Déjà, en 1828, le cimetière avait été transféré loin de l'ég-lise, sur le coteau voisin. L'année suivante, les modifications commencèrent. A la place de l'ancien portail on construisit une abside. Le nouveau portail s'ouvrit sur la route; un transept formé par l'adjonction de deux chapelles latérales donne à l'édifice la physionomie d'une croix latine.
Les fonts baptismaux, cuve de pierre du douzième siècle où Jeanne fut baptisée et sur laquelle elle tint un enfant de Gérardin d'Epinal, sont dans le bras méridional du transept. A droite, en entrant dans l'ég-lise, se trouve un tronçon de colonne creusée : c'est le bénitier où Jeanne prenait l'eau bénite.
La chapelle de la sainte Vierg-e, sur l'autel de laquelle Jeanne fut déposée, occupait la dernière travée de la nef latérale du sud ; il n'en reste que la fenêtre og-ivale, géminée, qui l'éclairait. La statue de Notre-Dame, au pied de laquelle Jeanne a si souvent prié, n'existe plus ; on la brûla sous prétexte de vétusté.
Une statue de saint Michel, de bois vermoulu, se dresse contre un pilier ; elle est postérieure à l'époque de Jeanne. Une statue mutilée de sainte Marg-uerite, statue de pierre, s'adosse au pilier opposé : celle-ci serait, croit-on, du temps de Jeanne d'Arc.
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NOTRE-DAME DE BERMONT
(Page 147.)
Nous avons peu de chose à ajouter à la noie du récit. Notre- Dame de Bermont, appelée autrefois de Beaumont ou de Belmont, était un oratoire cher aux g-ens du pays du temps de Jeanne. Ils lui donnaient le nom d'ermitag-e. La petite chapelle où ils allaient vénérer une statue de la bienheureuse Vierge avait d'abord été placée sous le vocable de saint Thiébaud, qu'on y invoquait contre les intempéries des saisons. Elle s'élève sur une éminence encadrée de bois, à gauche de la Meuse et de la route de Verdun, en allant vers le nord, à 3 kilomètres de Domi^emy. A côté de l'éminence, dans un pli de terrain, au midi, coule une fontaine dite de Saint-Thiébaut, dont les eaux sont réputées g-uèrir miraculeusement de la fièvre. A la chapelle furent annexés, à diverses époques, une léproserie, un ermitage et un asile pour les voyageurs. Aujourd'hui, il y a une habitation auprès, et le tout est propriété privée. Sur la petite cloche qu'on y conserve et qu'on croit dater de l'année de la réhabilitation, on remarque les initiales g-othiques :
Ce seraient les lettres initiales des mots suivants :
Ad Virginem E Manibus Popiili Exiralientem Imperium Anglicani^ Dedicaium Est Post Mortem Ad Noniinis Gloriam Tintinnabulum.
« A la vierg-e qui a arraché le royaume des mains du peuple ang-lais a été dédiée, pour la gloire de son nom, cette petite cloche. »
Plusieurs historiens de Jeanne d'Arc, qui n'avaient point visité Domremy : Abel Desjardins {Vie de Jeanne d'Arc, p. 10, in-80, Paris, 1895); l'Allemand Gœrres (F/e..., p. i3, in-80, Paris, 1886), placent Notre-Dame de Bermont près du
Bois-Ghesnu, au sud du village. Cette chapelle est, au contraire, tout au nord, après Greux, dans la direction de Vaucouleurs.
Nous nous permettrons une remarque semblable au sujet de la Fontaine-des-Rains. Quelques érudits la placent près du Beau-Mai, à i.5oo mètres du village. Cette opinion se conciliera malaisément avec les dépositions des compatriotes de Jeanne qui, tous, placent cette fontaine, non près du Beau-Mai ou du Bois-Chesnu, mais à une distance plus rapprochée du village que du Beau-Mai — à 600 mètres environ de Domremj — et à une distance plus grande de l'arbre près duquel on allait se divertir.
NOTRE-DAME DE BEAUREGARD
Le sanctuaire de Notre-Dame de Beauregard , dont il est question dans notre récit, se dresse à l'oppose et presque en face de Notre-Dame de Bermont, de l'autre côté de la Meuse, Il occu])e le plateau d'une petite colline dépendant de la paroisse de Maxej-sur-Meuse, dont une distance de 7 à 800 mètres la sépare. Le trajet de la gare de Maxej-sur-Meuse à Beauregard ne demande guère qu'une vingtaine de minutes. Du seuil de la chapelle, le pèlerin embrasse un panorama des plus gi^acieux, ce qui explique et justifie ce nom de Beauregard. C'est la vallée de la Meuse qui se déroule en amont et en aval du fleuve, sur une longueur de 3o kilomètres, depuis Neufchâteau et Domremy jusqu'à Vaucouleurs.
Outre le nom de Notre-Dame de Beauregard, ce sanctuaire porte aussi le nom de Notre-Dame-de-P i lié . Depuis plusieurs siècles, on y honore sous ce vocable la Vierge Mère, et l'on y voit un groupe qui la représente tenant son divin Fils sur ses genoux. Au jugement des archéologues, vu le caractère artistique de ce groupe, il remonterait, ainsi que la chapelle, au moins au treizième siècle.
Jeanne d'Arc, avons-nous dit, dut aimer et visiter souvent
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Notre-Dame de Beaureg-ard. Les textes et les raisons qui nous ont induit à le supposer sont les mêmes qui autorisent à affirmer comme chose très probable que la fille de Jacques d'Arc visita souvent, en son adolescence, les églises de Maxey-sur- Meuse et de Moncel, par dévotion pour sainte Catherine et pour saint Michel. A la tradition constante du pays, qui n'a jamais varié sur ce point, se joint le fait documentaire d'un legs de messire Claude du Lys, curé de Domremy et Greux, et petit-neveu de la Pucelle, consenti en faveur de Notrc-Damede-Pitié : « Je donne, est-il dit en son testament du 8 novembre 1549, à Notre-Dame de Beaureg-ard, 6 gros pour une fois. » Or, l'un des motifs de ce leg-s pieux fut très vraisemblablement le dessein, chez le petit-neveu de Jeanne d'Arc, d'honorer les sanctuaires où sa g-lorieuse et bieu-aimée parente avait coutume de venir en pèlerinag-e. Depuis 1874, époque où la chapelle de Notre-Dame de Beauregard a été restaurée, une plaque de marbre perpétue le souvenir de la libéralité du petit-neveu de Jeanne.
De Domremy à Beaureg-ard, le trajet n'est guère plus long que de Domremy au sanctuaire de Bermont. La petite Jeannette pouvait s'y rendre commodément en suivant un sentier solitaire à travers les prairies, sans passer par le villag-e de Maxey. Aux beaux jours du printemps et de l'été, il lui était facile, dans la même après-midi, de satisfaire sa dévotion à la Bienheureuse Vierg-e, à sainte Catherine et à saint Michel, et de venir prier dans les trois sanctuaires de Beaureg-ard, de Maxey et de Moncel, ces trois localités se trouvant voisines l'une de l'autre et très rapprochées de Domremy.
Notre-Dame de Beaureg-ard est toujours chère aux habitants de la vallée de la Meuse. Chaque année, on s'y rend deux fois solennellement en pèlerinage : le deuxième dimanche après Pâques et au mois de septembre, pour la fête de Notre-Damedes-Sept-Doulcurs. Dans le ti'ajet de Maxey au sanctuaire, les pèlerins chantent des cantiques où ils évoquent le souvenir de Jeanne d'Arc :
Jeanne la Pucelle Suivit ce sentier; Nous venons comme elle Ici te prier.
Ils ne peuvent être qu'agréablement surpris lorsque, parvenus au sommet de la colline, ils aperçoivent, près de la chapelle, une statue de Jeanne d'Arc d'un très bel effet artistique.
Nous sommes redevable de ces renseignements à une communication manuscrite de M. l'abbé Vuillaume, curé de Maxey-sur-Meuse. Que ce digne ecclésiastique, ainsi que M. Bourgaut, curé de Domremy, et M. le chanoine L'Hôte, du grand séminaire de Saint-Dié, me permettent de signaler leur empressement à me fournir les renseignements demandés et de les remercier de leur parfaite obligeance.
NOTE XI
JEANNE d'arc ÉTAIT-ELLE BERGÈRE?
(Page i58.)
Nous avons dit, dans notre récit (page 187), que Jeanne n'avait pas été bergère de profession au sens strict du mot. Elle a gardé plusieurs fois des troupeaux, soit ceux des habitants de Domremy, soit ceux de son père, mais elle ne les a point gardés habituellement jusqu'à sa seizième année, ainsi que l'affirment des chroniqueurs ou des historiens mal informés. A partir de son adolescence, on peut dire qu'elle ne les a gardés que par intervalles. C'est ce qui se déduit des réponses qu'elle a faites aux questions qui lui furent posées à Rouen.
Ses juges lui demandant si, en sa jeunesse, elle avait appris quelque métier, Jeanne répondit «qu'elle avait appris à coudre et à filer. Dans la maison de son père, elle s'occupait des choses du ménage et n'allait point aux champs avec les brebis et autres animaux. » Ce qu'il faut entendre d'une occupation habituelle, car elle y allait quelquefois. (Procès, t. I, p. 5i.)
C'est ce que nous apprend sa réponse à la question : « Conduisait-elle les animaux aux champs? — Quand elle fut grandelette, i^épond Jeanne, et qu'elle eut l'âge de discrétion, elle ne gardait pas les animaux habituellement, mais elle aidait à les conduire dans les prairies et dans le château de l'Ile, par
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crainte des hommes d'armes. Mais elle ne se souvient pas si dans sa jeunesse elle les gardait ou non. » (Jbid., p. 66.)
Notons qu'il s'ag-it en ces passages, non de la garde des brebis, mais de celle des animaux, animalia; les « brebis » ne sont désignées qu'une fois.
La même Information se tire des dépositions des habitants de Greux-Domremy à l'enquête de la réhaijilitatlon.
Il n'est pas une seule de ces dépositions dans laquelle la Pucelle soit qualifiée de « bergère ».
Ses compagnes et amies, celles en particulier qui avaient passé leur adolescence avec elle, Mengelte, Hauviette, gardent un silence absolu sur ce point. Elles notent seulement que leur amie ne manquait pas de prendre avec ses frères sa part de tous les travaux de la maison et des champs, même des plus rudes.
Si les compatriotes de Jeanne ne la qualifient jamais de bergère, elle-même ne s'en attribue pas davantage soit le nom, soit les fonctions.
C'est donc sur une fausse légende que repose cette qualification et le genre de vie qui en aurait été l'effet. A vouloir la maintenir, on ne peut le faire que dans un sens large, celui dans lequel on l'applique à toutes les jeunes filles qui travaillent aux champs.
Mais alors, quels sont les contemporains, chroniqueurs et autres, qui qualifient Jeanne de bergère?
Voici d'abord trois personnages qui lui appliquent le nom de (.( bergerette » : le chevalier Raoul de Gaucourt, Fi'ançols Garivel et Mathieu Thomassin.
« Una pauperciila bergeretta », dit de Gaucourt. (Procès, t. III, p. 17.)
« Una simplex bergeretta », dit François Garivel. {Ibid., p. 20.)
« Une pauvre bergerette appelée Jehanne », dit Mathieu Thomassin. (IbicL, IV, p. 3o4.)
Celte qualification s'explique naturellement par l'origine de la Pucelle, née dans une vallée riche en troupeaux, et par la conséquence que le vulgaire en tirait.
D'après le chronicjuour Berri (Procès, t. IV, p. 4i )i Jeanne d'Arc « avait esté jusqu'à celte heure à garder les brebis »,
NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. ÔSy
Le Miroir des Femmes vertueuses dit qu'elle « estoit grande et moult belle, et avoit esté toute sa vie berg-ère ». {Procès, t. IV, p. 268.)
Le g-reffier de l'hôtel de ville d'Albi écrit : « Ed era la dicha Piuzella uua pastorela ignossen (innocente) que tos tems (toujours) avia gardadas las hobelhas (brebis). » {Ibid., p. 3oo.)
Lefèvre de Saint-Remj : « De l'eag-e de sept à huit ans fut mise à g-arder les brebis aux champs, et longtemps fit ce métier. » (Procès, t. IV, p. 43o.)
Christine de Pisan, Martin le Franc, Martial d'Auvergne, dans leurs poésies, appellent Jeanne '< simple povre bergière
yui gardait les brebis èz champs D'une douce et humble manière ».
{Procès, t. V, pp. II, 47, 5i, 52.)
Ce ne sont pas des brebis que tous les auteurs font garder à la Pucelle :
« Quum porcos custodiret », écrit un historien étranger que nous ne nommerons pas, « l'esprit de Dieu la visita ». {Procès, t. IV, p. 5o8.)
L'auteur de la Chronique de la Pucelle a su éviter toute exag-ération et s'est exprimé conformément à la vérité en ce point. Il dit de Jeanne qu'elle « avoit accoutumé aucunes fois de g-arder les bestes ». Aucunes fois et non toujours; les testes et non pas seulement les brebis.
C'est le terme employé par l'héroïne elle-même devant la Commission de Poitiers.
Me Lombart lui demande ce qui l'a poussée à venir trouver le Roi. « Jeanne répondit de g-rande manière. Pendant qu'elle g-ardait les animaux, une Voix lui apparut, etc.; ipsa custodiens animalia. »
Le docteur Guillaume, dans l'ouvrag-e cité plus haut, observe judicieusement que, au quinzième siècle comme aujourd'hui, « les g-ens de Domremy n'avaient qu'un petit nombre de moutons et faisaient surtout de l'élevag-e dans les g-rasses prairies de leur territoire. L'élevage des chevaux nous explique comment Jeanne devait savoir se tenir à cheval et à califourchon, car la position assise pour les femmes était alors inusitée. Elle conduisait aux champs, ramenait les chevaux de son père et
le faisait certainement, autant que possible, en les montant. » (Docteur L. Guillaume, Les Problèmes de V Histoire de Jeanne d'Arc, pp. 3i-32.)
S'il faut conclure, c'est chose indubitable, dirons-nous, que Jeannette, à Domremy, a dû bien des fois, comme les jeunes filles du village, g-arder les troupeaux de ses parents, chevaux, bœufs, moutons, brebis, et, quand c'était le tour de sa famille, — ad fnrnurn, — parfois ceux des habitants. Mais ce qui est tout aussi certain, c'est qu'elle a été occupée à beaucoup d'autres travaux. Dans la maison paternelle et aux champs, Jeanne était une travailleuse vaillante. Les dépositions de ses compatriotes sont unanimes en ce point, de même qu'elles le sont à nous apprendre que l'héroïne, en son adolescence, a été autre chose qu'une « gardeuse de brebis », qu'une simple « berg-ère ».
NOTE XII
l'oratoire ou ermitage SAINTE-MARIE.
(Page 173.)
Des interrog'atoires du procès de Rouen, on a inféré qu'il y avait près du Bois-Chesnu, au temps de la Pucelle, une statue de la Vierge et un oi-atoire ou ermitag-e en ruines l'abritant. C'est autour de cette statue que Jeanne suspendait les g-uirlandes qu'elle tressait près de l'arbre des Fées. « Ei faciehat apud arborem serta pro imagine beatœ Mariœ de Domremy. » {Procès, t. I, p. 67.)
D'une pièce où il est dit que « le doyen du chapitre de Toul, Etienne Hordal, a fait bâtir, sous L'invocation de Notre- Dame, au Jinage {territoire) de Domremy, une c/uipelle appelée vulgairement la Chapelle de la Pucelle de Domremy », le P. Ayroles semble inférer qu'il n'y avait pas d'oratoire ou chapelle du Bois-Chesnu avant cette époque (1620 : la pièce citée est de 1628). Si telle est la conclusion du Révérend Père {La vraie Jeanne d'Arc, t. Il, p. 3i5), elle paraît discutable. D'une part, Etienne Hordal a pu remplacer le vieil oratoire par une construction neuve, ce qui expliquerait suffîsam-
ment les mots « a fait bâtir ». D'autre part, le nom de Chapelle de la Pucelle donné vulgairement à cette chapelle suppose une tradition établie que la construction de la chapelle à la place de l'oratoire n'aurait fait qu'entretenir. En bas, dans le lit de la Meuse, on montrait le ffiié de l'Ermite où passait le g-ardien de la chapelle.
Etienne Hordal était de la famille de Jeanne d'Arc et un de ses arrière-neveux. On voyait dans la cathédrale de Toul, jusqu'à la Révolution, une statue de la Pucelle que son oncle Claude Hordal, doyen comme lui du chapitre de Toul, y avait fait élever. Etienne Hordal fit placer une statue semblable dans la chapelle restaurée, aux pieds de celle de la Vierg'e.
En i635-i64o, les Suédois, ayant envahi la LoiTaine, détruisirent la chapelle Sainte-Marie ; on put cependant sauver la statue que l'on recueillit dans la maison de Jeanne d'Arc. Les ruines amoncelées de la chapelle reçurent le nom de Pierrier de la Pucelle. L'évêque d'Orléans, M?'" Dupanloup, eut en 1869 l'heureuse idée de faire pratiquer des fouilles dans ce monceau de pierres. Ces fouilles amenèrent la découverte des fondements de la chapelle, de la clef de voûte aux armes de la famille du Lys, et d'un fronton Renaissance, sur lequel est gravé le nom E. Hordal.
Sur l'emplacement même de ces ruines de la chapelle de Sainte-Marie-la-Pucelle s'élève la basilique en l'honneur de Jeanne d'Arc.
Un peu au-dessous de la basilique, à une centaine de mètres au sud-est, on a planté tout récemment un nouveau Mai, un jeune hêtre, là où, d'après la tradition, se dressait dans sa beauté sans rivale le vieil Arbre des Fées. Le nouveau Mai sera-t-il jamais aussi majestueux, aussi célèbre que celui du temps de Jeanne d'Arc?...
Sur ces divers sujets, voir l'opuscule : Guide et Souvenirs du Pèlerin à Domremy , publié par les soins de INL le chanoine Rourg-aut, curé de Domremv. Petit in-32 de 85 pages, Nancy,
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NOTE XIII
LES HABITUDES CHRETIENNES DE JEANNE d'aRC.
(Page 173.)
Si nous nous sommes étendu sur la formation religieuse de Jeanne d'Arc et si nous insistons sur ses habitudes chrétiennes, ce n'est point atl'aire de fantaisie, mais parce que les témoins du procès de réhabilitation entendus à Toul et à Vaucouleurs, tous compatriotes, plusieurs compagnons d'enfance de la Pucelle, entrent à ce sujet en des détails que l'historien, soucieux de la vérité avant tout, ne saurait négliger.
Sur les douze questions posées aux témoins, les 5^, 6e, S'' les amenaient à donner ces détails, car on leur demandait :
I" Quelle avait été la conduite de Jeannette depuis l'âge de sept ans jusqu'à sa sortie de la maison paternelle (question 5<') ;
2° Si elle fréquentait l'église et les lieux de piété (question 6e) ;
3° Si elle se confessait volontiers et souvent (question S").
Trente-quatre témoins répondirent à ces diverses questions.
Vingt-deux étaient des habitants de Burey, Greux, Domremy, Vaucouleurs : quinze hommes et sept femmes; on en verra les noms tout à l'heure.
Parmi les douze autres, il y avait cinq nobles, cinq prêtres et deux bourgeois.
Les cinq nobles étaient : Albert d'Ourches, chevalier; Geoffroy de Foug, écuyer; Louis de Martigny, écuyer, et les deux gentilshommes de Vaucouleurs, Jean de Metz et Bertrand de Poulengy.
Les cinq prêtres étaient : Henri Arnolin, qui avait exercé le saint ministère à Domremy; — Dominique Jacob, qui y passa son enfance ; — Jean Colin, curé de Domremy après Guillaume Front; — Etienne de Sionne,de Ronceux près Neufchâteau, — et Jean Le Fumeux, chanoine de Sainte-Marie de Vaucouleurs.
Les deux bourgeois étaient Nicolas Bailly, tabellion royal, et Guillot Jacquier, sergent royal.
Or, les réponses faites par ces compatriotes de Jeanne aux
trois questions ci-dessus sont des plus expresses, des plus affirmatives, et ne permettent pas de révoquer en doute l'ardente dévotion, la grande piété de Jeanne sur l'article de la confession. Voici ce qui se lit dans l'enquête de la réliabilitation.
Parmi les villageois habitant le pavs : Tliévenin le charron {Procès, t. II, p. 407); — Jean Moen {ibid., p. 4oo); — Jean Morel de Greux (p. 890) ; — Jacquier de Saint-Amand (p. 409) ;
— Bertrand Lacloppe (p. 4io); — Perrin le Drappier (p. 4i3) ;
— Gérard Guillemette (p. 4i5); — Jean Watterin (p. 420); — Gérardin d'Épinal (p. 422); — Durand Laxart (p. 443); Simonin Musnier (p. 424); — Jean Jacquard (p. 462); — Michel Lebuin (p. lil\.o), disent de Jeanne : « Libenfer, sœpe, dévote coîifitebatur : elle se confessait volontiers, fréquemment, dévotement. »
Colin, fils de Colin de Greux, et Henri Le Royer, de Vaucouleurs, ne parlent pas expressément des confessions de la Pucelle ; mais ils mentionnent foi-mellement son extrême dévotion. {Procès, t. II, pp. 443, 448.)
Les femmes Hauviette, Meng-ette, les deux préférées de Jeanne (pp. 4i8, 43o) ; — Isabellette, femme Gérardin (p. 427);
— Catherine Le Royer (p. 446); — Jeannette, veuve Thiesselin (p. 4o4) ; — Béatrix, veuve Estellin (p. 896) ; — Jeannette, veuve Thévenin (p. 898), disent de leur compag-ne la même chose dans les mêmes termes : Libenfer, sœpe, pluries coiijîtebatur. »
Le chevalier All)ert d'Ourches (p. 45o) ; — Louis de Martig-ny (p. 4o6); -^ Jean de Metz (p. 438); — Bertrand de Pouleng-y (p. 455) ; — Nicolas Bailly (p. 452) ;
Les prêtres Etienne de Sionne (p. 402), Dominique Jacob (pp. 898-94), Henri Arnolin (p. 459), Jean le Fumeux (p. 459), confirment ce témoignag-e.
Nous savons même les noms de quelques-uns des confesseurs de Jeannette.
Le principal fut Guillaume Front, curé de Greux-Domremy. Quand il était empoché, Jeannette s'adressait au prêtre qu'il lui désig-nait. {Procès, t. I, p. 5i.)
Henri Arnolin, de Gondrecourt-le-Château, déposait l'avoir ouïe quatre fois en confession, trois fois pendant un carême, et une fois à l'occasion d'une fête. {Ibid., t. II, p. 459-)
562 LA JEUNESSE DE JEANNE d'aRC.
A Vaucoiileurs, Jeanne se confessa à messire Fournier, curé (le la paroisse. (Déposition de Catherine Le Rover.) Elle vint aussi deux ou trois fois trouver messire Jean Colin, chanoine de la collégiale de Brixey, et plus tard curé de Domremy, qui l'entendit aussi en confession. [Procès, t. II, p. f\'S2.)
Lors de son passag-e à Neufchâteau, la jeune fille se confessa deux ou trois fois aux i^elig-ieux mendiants. (Procès, t. I, p. 5i .)
De ces rares confessions h des prêtres autres que le curé de Greux-Doniremy , il appert que Jeanne était avant tout une chrétienne pieuse et une fidèle paroissienne.
NOTE XIV
RENÉ d'aNJOU, duc DE BAR, OU LE BON ROI RENE.
(Page 191-)
Ce jeune duc de Bar n'est autre que celui qui sera si connu dans l'histoire sous le nom du Bon roi René. Il avait, lui aussi, comme Marie d'Anjou, l'épouse de Charles VII, Yolande de Sicile pour mère. Deuxième fils du duc Louis d'Anjou, il naquit à Angers en i4o8. Marié à Isabelle, fille de Charles II, duc de Lorraine, il fut plus fidèle que son beau-père à la cause de Charles VIL II vint au sacre de Reims, à Montepillov, à Saint- Denis. Ayant voulu disputer le duché de Lorraine à Antoine de Vaudemont, il fut battu à Bulg-neville, en i43i, et resta cinq ans prisonnier. La mort de son frère aîné, Louis III, survenue en i434» lui valut l'Anjou et la Provence. En i438, il passa en Italie pour faire valoir ses droits, comme héritier do Jeanne II, à la couronne de Naples. Mais, en i442, il revint en France, où il fut vraiment jusqu'à sa mort(i48o) le bon roi René, protecteur des lettres et des arts, poète et peintre lui-môme à ses heures, résidant successivement en son duché d'Anjou, au château de Baug-é, et h Aix en Provence.
Après la mort d'Isabelle de Lorraine, il épousa Jeanne de Laval, de la maison de Montmorency. Il voulut être inhumé dans la cathédrale d'Ang'ers, k côté de sa première femme Isabelle. En 1895, le caveau où les deux cercueils avaient été dépo-
SCS fut ouvert : il était placé dans le chœur même de la cathédrale, au-dessous de la stalle de l'évêque. On trouva le cercueil de plomb qui contenait les restes mortels du bon roi dans le plus mauvais état. Quant au cercueil de bois dans lequel le cercueil de plomb avait été enfermé, le temps l'avait complètement détruit. Par les soins de Më'' Mathieu, alors évêque d'Ang-ers, depuis archevêque de Toulouse, l'autorisation de remplacer le cercueil de plomb fut demandée et obtenue. On ouvrit le cercueil et l'on vit le corps du roi, la couronne sur la tête, un globe sur une main, un sceptre dans l'autre ; les étoffes qui l'enveloppaient étaient dans un parfait état de conservation. On déposa le cadavre royal dans le nouveau cercueil, que l'on mit ensuite à côté du cercueil de la reine, son épouse.
DU SÉJOUR DE JEANNE A NEUFGHATEAU
(Page 195.)
Dans l'interrogatoire public du 22 février, Jeanne dit à ses juges qu'elle resta à Ncufchàteau environ quinze Jours. « Propter timorem Burgundorum, recessit a domo patris et ivit ad villam de Novocastro, in Lotharingia, pênes quamdam mulierem, cognominatam La Rousse, ubi stetit quasi per quindecim dies » (Procès, t. I, p. 5i.)
Les mêmes expressions, ibi stetit quasi per X V dies, se retrouvent dans l'article 8 du réquisitoire.
Les témoins du procès de réhabilitation, compatriotes de Jeanne, ne parlent que d'un séjour de quatre jours (Jean Morel, Gérard Guillemette, Bertrand Lacloppe), ou bien de trois ou quatre jours (Nicolas Bailly, le sonneur Perrin Le Drappier). (Voir au Procès, t. II, leurs dépositions.)
D'autres, sans préciser, disent : « Jeanne ne voulait pas rester à Neufchàteau ; elle disait qu'elle aimait mieux rentrer à Domremj. » (Déposition d'Isabellette, femme de Gérardin.)
Gérarclin dit la même chose : « Il lui était à charge de rester à Neufchàteau ; elle revint vite. » (Procès, t. II, pp. 428, 423.)
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Evidemment, ici quelqu'un se trompe. Peut-être l'erreur provient-elle du j[>Tet'fier expéditionnaire qui aurait lu riiKf pour quinze : hypothèse assez vraisemblable.
La femme qui donna l'hospitalité aux parents de Jeanne d'Arc était mariée à un certain Jean Waldaires : La Rousse n'était apparemment qu'un surnom. C'est un acte de i4i2 qui nous apprend cette particularité. Ce même acte nous la montre prêtant de l'arg'ent à des Lorrains soupçonnés de sentiments français. (Siméon Luce, Jeanne d Arc à Domremy, p. i85.)
NOTE XVL
JEANNE d'arc A-T-ELLE ÉTÉ MEMBRE DU TIERS-ORDRE DES FRANCISCAINS?
(Pag-e 201.)
Si Jeanne d'Arc était tertiaire franciscaine, c'est durant son séjour à Neufchâteau, pense-t-on, que les religieux Cordeliers k qui elle s'y confessa l'auraient affiliée. Mais a-t-elle été vraiment tertiaire et existe-t-il un document sérieux qui en fasse foi?
Si ce document existe, on ne l'a pas encore découvert. M. Léon Gautier écrivait à ce sujet dans Le Monde du 2 juin i88i : « Quelle joie pour l'ordre de Saint-François, quand il sera prouvé que Jeanne d'Arc était une tertiaire franciscaine! La chose est probable... Espérons! »
La chose est-elle probable...? Soit, accordons-le; mais ce qui est plus que probable, c'est qu'elle n'est pas avérée. Dans sa lettre postulatoire pour l'introduction de la cause de Jeanne d'Arc (26 juin 1888), le Général des Franciscains se bornait à noter que la croyance sur l'affiliation de Jeanne au Tiers-Ordre franciscain était loin d'être dénuée de fondement ; mais il n'en disait pas davantag-e.
Ce qui est hors de doute, c'est que cq fondement ne s'appuie lui-même sur aucun texte ni sur aucun fait probant, mais sur de vagues analog'ies, sur de simples conjectures.
Un relig-icux de Saint-François, le P. Henri de Grèzes, qui a publié une étude sur cette question, conclut en ces termes : De l'ensemble des faits invoqués, on doit tirer tout au moins cette conséquence : « que Jeanne et la famille franciscaine ont été unies par les liens réciproques d'une tendre et tout exceptionnelle sympathie ». (Jeanne d'Arc franciscaine, p. 36. Broclî. in-8o de 36 pa^es. Paris, Poussielgue, 1895.)
Les faits invoqués permettent-ils d'aller plus loin et de considérer comme probable l'affiliation de Jeanne au Tiers-Ordre? Sont-ils de telle nature que l'on puisse ajouter, avec le même R. P. de Grèzes : « Ces faits certains, indéniables, ne peuvent s'expliquer que par le fait de l'affiliation de Jeanne au Tiers- Ordre...? » Tout bien considéré, nous ne le pensons pas. Et d'abord, les faits qu'on invoque, en quoi consistent-ils? Ce sont maintes circonstances de la vie de la Pucelle qui rappellent les prescriptions de la règ-le du Tiers-Oi'dre sur la couleur des vêtements qui ne devait pas être voyante, sur la coupe des cheveux, sur le renoncement aux parures mondaines, sur le jeûne du vendredi, sur le port des armes offensives, sur la fuite des serments, sur l'assistance quotidienne à la messe, et l'on dit : Jeanne, en ces divers points, aurait observé rig-oureusement la règ-le des tertiaires.
Cette affirmation n'est pas tout à fait exacte. Ainsi, Jeanne, avant et après son arrivée à Chinon, portait des vêtements de couleur voyante : devant Baudricourt, elle parut en robe rouge ; depuis Poitiers, elle portait de riches vêtements. A Compiègne, l'archer qui la renversa de cheval l'avait saisie par sa casaque de drap d'or vermeil.
Porter les cheveux taillés en rond n'était pas non plus chose particulière aux tertiaires franciscains. Les g^ens de g-uerre les portaient ainsi, et les jeunes fashionnables de ce temps, « les mug-uels », faisaient de même. L'article XII du réquisitoire de Jean d'Estivet s'appuie sur cette mode pour reprocher à Jeanne d'avoir ses cheveux ainsi taillés: (onsis capillis in rofnndam, ad modam mangonum\
Quant aux pratiques pieuses communes à Jeanne et aux tertiaires, elles autoriseraient à dire, si la conclusion qu'on appli-
I . Procès, t. I, p
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que à Jeanne était fondée, que toutes les personnes pieuses qui assistent à la messe chaque jour sont tertiaires franciscaines.
Ce que l'on infère des relations de Jeanne avec le cordelier Richard et autres religieux de Saint-François, du culte du nom de Jésus, de la dévotion à l'archang-e Gabriel, culte et dévotion ég-alement chers à la Pucelle et aux Franciscains, n'est pas plus concluant et plus démonstratif. Il y a là des coïncidences, des harmonies qui se rencontrent en bien d'autres cas, et qui s'expliquent très naturellement et quotidiennement, sans qu'il soit besoin d'en inférer l'affdiation à un tiers-ordre quelconque.
Pour conclure, la seule chose qui paraisse établie, c'est qu'aucun document n'autorise à donner comme ccitaine ni même probable l'affiliation de Jeanne d'Arc au Tiers-Ordre franciscain.
NOTE XVII
DES PROPHÉTIES CONCERNANT LA PUCELLE, ET PRINCIPALEMENT DES PROPHÉTIES ATTRIBUÉES A MERLIN.
Remarquons d'abord qu'il ne faut pas entendre par là des prophéties proprement dites : ce sont plutôt des espérances auxquelles, en ces temps difficiles, l'esprit se prenait, d'après des bruits qui couraient ou des textes en faveur; espérances qu'on estima réalisées par la Pucelle.
Telles furent, en particulier, celles qu'on attribua à l'enchanteur Merlin, personnage qui lui-même, d'après certaines critiques, n'aurait jamais existé. Au reste, rien de moins établi que l'authenticité de ces prétendues prophéties.
Accordons la première place à celles dont Jeanne elle-même a parlé.
1° Des prophéties rappelées par la Pacelle. — Il y a d'abord celle que la vierge Lorraine s'appliquait à elle-même. Elle la rappelait à son parent Laxart et à son hôtesse de Vaucouleurs, Catherine Le Royer.
Elle disait à Laxart : « N'a-t-il pas été annoncé depuis long-
temps qu'une femme désolerait la frauce, et qu'une vierge la relèverait? »
Et à Catherine Le Rojer : « Ne savez-vous pas qu'il a été prophétisé que la France serait perdue par une femme et relevée par une vierge des Marches de Lorraine? » {Procès, t. II, pp. 444, 447-)
Rien n'est plus net que ce langage de la Pucelle. Vraisemblablement, elle ajouta qu'elle était cette vierge, quoique la déposition de Lavait et de Catherine Le Rojer ne le mentionnent pas. Mais Jeanne n'attribue cette prophétie à personne. Merlin n'est pas nommé.
Ce qui prouve que la jeune fîUe n'imaginait pas cette prophétie, c'est 'l'observation de Catherine Le Royer. « Elle convint avoir ouï parler de ces choses-là et elle fut comme frappée de stupeur. » [ïbid.)
Une autre prophétie mentionnée par la Pucelle, mais qu'elle ne s'appliquait pas, lui fut représentée à Chinon. Elle en parlait à ses juges de Rouen en ces termes :
« Quand je suis arrivée auprès du Roi, on me demandait si, dans mon pays, il n'y avait pas un bois qu'on appelait en français le Bois-Çhesnu, parce que des prophéties annonçaient que des environs de ce bois devait venir une Pucelle qui accomplirait des merveilles. Mais je n'y ai point ajouté foi. » {Procès, t. I, p. 68.)
Faut-il compter ces vaticinations au nombre de celles qu'on attribuait à Merlin? Ce n'est pas douteux, au moins pour cette dernière. A propos du procès de Rouen, un des assesseurs, Pierre Migiet, prieur de Longueville-Giflfard, déposait « avoir lu, dans un vieux livre des prophéties de Merlin, qu'il devait venir une Pucelle d'un certain Bois-Cliesmi, du pays de Lorraine ». {Procès, t. III, p. i33.)
La prophétie que Jeanne s'appliquait ne parle pas, il est vrai, du Bois-Chesnu, ni de Merlin, mais seulement du pays de Lorraine. On ne doit la rapprocher que de celle dont le confesseur de Charles VII, Gérard Machet, entretenait la Commission de Poitiers, lorsqu'il disait « avoir trouvé dans certains écrits, qu'il devait venir une Pucelle destinée à donner aide au roi de France ». IbicL, p. 76.)
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On peut joindre à ce mot de Machet celui de Marie d'Avignon (il en sera question plus tard) racontant avoir ouï, dans une vision, « qu'il viendrait après elle une Pucelle qui prendrait les armes et délivrerait le royaume de ses ennemis ».
2° Merlin, dit l'Enchanteur, serait né dans les montagnes de l'Ecosse vers l'an 470 ou 48o. Son nom calédonien aurait été Merrin ou Merdhyn, d'où l'on aurait tiré Merlin. Il aurait joué un rôle important lors de l'invasion de l'Ecosse par les Saxons. Ce sont les rom'ans de chevalerie qui en font l'enchanteur, le prophète, l'ami du roi Arthur si célèbre par la Table ronde, le personnag-e fabuleux qui ne cessa de hanter rimag-ination des conteurs du moyen âge. Après- avoir été le héros des légendes calédoniennes, Merlin devint, de par ces conteurs, le héros d'intéressantes lég-endes armoricaines. La Chronique latine de Geoffroy, archidiacre de Montmouth, qui parut entre ii3oet 1140, met dans la bouche de Merlin une prophétie par laquelle il annonçait, conformément aux doctrines druidiques sur le renouvellement du monde, « que les maisons du soleil seraient bouleversées, que les douze sig-nes du zodiaque se feraient la g-uerre, et qu'alors on verrait la Vierge descendre du Sagittaire ».
Mathieu Thomassin, dans le Registre Delphinal , applique cette vaticination à la Pucelle. {Procès, t. IV, p. 3o5.)
Le [)euple, l'interprétant à sa manière, se plut à y voir, après les batailles de Crécy, Poitiers et Azincourt g-ag-nées surtout par les sagittaires ou archers ang-lais, l'annonced'une Vierge, d'une vraie Pucelle qui, triomphant des archers anglais, ramènerait la victoire sous l'étendard de la France.
On jugera de l'autorité qu'avait acquise cette prophétie prétendue par le trait suivant :
Le comte de Dunois, dans sa déposition au procès de réhabilitation, rapporte que, après la prise deJargeau, le comte de Sufïolk, qui y avait été fait prisonnier, reçut un papier sur lequel étaient écrits quatre vers. Ces vers disaient « qu'il devait venir du Bois-Chesnu (dans le texte, du Bois-Chanii) une Pucelle qui chevaucherait sur le dos des archers et contre eux ». (Procès, t. III, p. i5.)
Manifestement, ces quatre vers étaient une paraphrase du
mot cité plus haut, composés en l'année 1429, comme les seize mentionnés par Mathieu Thomassin.
J. Quicherat fait observer que la prophétie sur la Piicelle attribuée à Merlin n'a pas été tirée du Roman de Brut, de Wace, comme le dit frère Bréhal, mais de l'opuscule de Geoffioi de Montmouth, intitulé : De prophetiis Merlini. De plus, cette prophétie concernait une ville galloise nommée Winton ; et ce n'est qu'à force de bonne volonté qu'on l'avait appliquée à la Pucelle. Les textes ont été tronqués en plus d'un endroit pour être réduits à l'état où Jean Bréhal les rapporte. [Procès, t. III, pp. 3A0-342.)
Quoi qu'il en soit de la justesse de ces remarques, ce qu'il faut noter et ce qui est au-dessus de toute contestation, c'est l'importance que les gens de tout rang- y attachaient en France, au temps de la Pucelle, et l'application qui en était faite à la personne de Jeanne d'Arc.
3" La prophétie de Merlin n'était pas la seule vaticination qui filt en crédit dans les premières années du quinzième siècle. Jean Bréhal, l'inquisiteur qui prit une part si glorieuse au procès de réhabilitation, en cite quelques autres dans sa Recollectio. La plus intéres.sante aurait pour auteur une princesse, fille du roi de Hongrie, nommée Engelida. On ne sait ni qui fut ce roi de Hongrie, ni ce qu'il advint de sa fille. Cette vaticination, au témoignage de Jean Bréhal, serait d'un prix particulier en ce qu'elle nous apprendrait que Jeanne d'Arc était «une vierge au doux parler, au cou peu élevé, portant en arrière de l'oreille droite une petite tache écarlate ». Par elle, « Charles, fils de Charles », devait être couronné à Reims d'un laurier fait d'une main non mortelle ». [Procès, t. III, pp. 344- 345.}
Reste à savoir si cette vaticination était antérieure ou postérieure au sacre de Reims. Bréhal garde le silence sur ce point.
4° Prophétie du Vénérable Bède. — D'après l'auteur de la Recollectio, elle serait exprimée dans ces trois vers :
Bis sex ciicnlli bis septein se sociabunt. Gcdlorum pulli Tauro novabella parahiint. Ecce béant bella,fert tune vexilla Paella.
OJO LA JEUNESSE bE JEANNE D ARC.
Le Doyen de Sainl-Thibaud de Metz u'altribue pas ces vers au Vénérable Bède comme le fait Jean Bréhal. 11 se borne à dire, à propos de la levée du siège d'Orléans par la Pucelle, « que ces choses avaient esté [)ronostiquées par certains mètres trouvés es anciens livre de France « ; et il cite le tercet cidessus.
Le dernier de ces vers se traduit ainsi :
Voici qu'à bien tourne la guerre.
Quand Pucelle tient la bannière.
Le second mentionne les préparatifs de guerre que font les Français.
Dir premier, on infère un chronog-ramme qui donne la date de 1429. Jean Bréhal [Recollectio, pp. 8, 9, édit. Belon et Balme) en trouve les éléments dans la répétition des lettres à chiffres romains. Mises ensemble, ces lettres donnent le total de M.CCGCXXIX. (Voir sur ces sujets la Chronique Morosini, t. IV, annexe XVI, de M. Germain Lefèvre-Pontalis.)
Nous ne dirons rien des six vers que Walton Bower attribue à Merlin et dans lesquels, remarque-t-il, on pourrait voir une prédiction concernant la Pucelle {Procès, t. IV, p. l^Ho); ni de la Syl>ille qui, d'après Christine de Pisan, aurait annoncé la libératrice du royaume plus de cinq cents ans avant sa naissance, et qui, de fait, n'en a pas écrit un mot. (Procès, t. V, p. 12.) Ce qu'il faut considérer, c'est moins la lettre même des vaticinations que la place accordée jiar l'opinion à Jeanne d'Arc dans les préoccupations ayant pour objet les destinées du royaume.
NOTE XVIII
DES VOIX DE JEANNE d'aRC.
(Page 204.)
La question des Voix de Jeanne d'Arc et celle de sa mission sont deux questions distinctes, mais connexes. L'histoire de l'héroïne, avons-nous eu occasion de remarquer, c'est l'histoire de sa mission j»atriofiqiie et du salut qu'elle a valu au pays.
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Mais, de fait, Jeanne n'a entrepris et exécuté celte mission que sur le commandement et avec l'assistance de ses Voix.
Ces deux questions demandent donc à être présentées l'une à la suite de l'autie, en commençant par celle des Voix. Etant toutes deux d'ordre essentiellement historique, nous emprunterons aux documents les indications qui permettront au lecteur d'en concevoir une juste idée.
Des Visions ei des Voix.
Sous ce nom de Voix, avons-nous dit ailleurs, la Pucelle désignait non seulement les manifestations auditives des personnages qui lui apparaissaient, mais leurs manifestations de toute sorte, ainsi que les révélations, inspirations, conseils qu'elle en recevait. Ces personnages, d'après la jeune vierge, étant des messagers célestes, ses Voix ne lui communiquaient en somme que les desseins et les volontés de Dieu.
Ce que nous savons des Voix et révélations de la Pucelle, de qui le tenons-nous?
Ce fait des Voix et révélations nous le tenons de Jeanne elle-même; il constitue, a-t-on dit, comme la loi de son existence, et telle est la sincérité de l'héroïne, qu'on ne peut raisonnablement élever de doute sur son témoignage même.
Quant à juger si ces révélations ont été confirmées par les événements, c'est à l'histoire qu'il faudra plus tard ledemander, et l'histoire — nous le verrons — répondra affirmativement.
En quelles circonstances la Pucelle a-t-elle parlé de ses Voix et qu'en a-t-elle dit? — La Pucelle a parlé de ses Voix : i" au cours de sa vie publique; 2° pendant le procès de Rouen, devant ses juges. Au cours de sa vie publique, elle en a parlé à plusieurs reprises, mais sans désigner les messagers avec qui Dieu la mettait en rapport, sans jamais nommer par exemple saint Michel, sainte Catherine, sainte Marguerite, excepté peut-être lorsqu'elle fut interrogée par la Commission de Poitiers. Mais quand ses juges de Rouen la questionnèrent sur ce sujet, ayant fait serment de dire la vérité, elle leur donna les détails qu'elle avait tenus secrets jusque-là.
Les Voix et visions de Jeanne étaient-elles uniquement subjectives? - Non, les Voix et visions de Jeanne n'étaient pas
uniquement subjeclives; elle en a eu et elle en a fait connaître un fçranil nombre qui étaient tout ensemble subjectives et objectives : telles étaient celles qui visaient des événements extérieurs, présents, passés, futurs, et qu'elle manifestait par manière de clairvoyance intuitive quant au présent et au passé, par manière de prédiction quant aux événements à venir. On peut compter jusqu'à vingt de ces visions à portée objective extérieure, formulées en des prédictions expresses, comme le furent celles de la levée du siège d'Oi^léans, de la blessure que la jeune g-uerrière devait y recevoir, du sacre de Reims, de l'époque précise de ce sacre, de la soumission de Paris au roi de France, de l'expulsion des Ang-lais, etc. Ce sont ces visions à portée objective extérieure et historique, mises en regard des événements, qui permettent de résoudre par un raisonnement d'une simplicité irréfutable que Jeanne était éclairée et assistée d'en haut.
Nous reviendrons sur ce sujet au terme de cette histoire, parce que nous pourrons alors embrasser d'un coup d'œil et l'ensemble des vaticinations de la voyante, et les événements historiques qui en ont été la vérification et l'accompli.ssement.
Ce sera aussi le moment de mettre en lumière la fausseté pour ne pas dire l'absurdité des explications qui font de l'héroïne une « hallucinée perpétuelle ». Pour le moment, bornons-nous à dire qu'il est impossible, d'une part, de relever chez les chroniqueurs et chez les contemporains, à la charg-e de la Pucelle, l'affirmation d'un seul fait présentant les caractères d'une véritable hallucination, et de l'autre, que jamais les phénomènes hallucinatoires n'expliqueront la connaissance que l'envoyée de Dieu a possédée d'un certain nombre de faits historiques à venir, impossibles à prévoir, et qu'elle a publiquement annoncés à des témoins de tout rang- qui les ont certifiés.
Pour le moment, bornons-nous à rappeler les principaux sujets traités dans notre Étude critique : Les Visions et les Voix. (In-8", de xLix-662 pages. Paris, Ch. Poussielgue, 1908 : couronnée par l'Académie française.)
Cette Étude comprend deux parties.
La première partie a pour titre : Les textes et les faits. — 1° De Domremy à Compiègne; — 2" Pendant le procès de Rouen.
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Nous avons recueilli en cette partie tous les textes et faits se rapportant aux visions, apparitions, révélations, prédictions et Voix de la Pucelle En tout onze chapitres.
La seconde partie est intitulée : Explications et hypothèses, avec les subdivisions suivantes :
lO Les Voix de Jeanne et leur explication rationnelle.
Neuf chapitres en tout, dont un sur l'explication par l'hallucination (ch. xvin); un sur les idées de Michelet, J. Quicherat, H. Martin, Lavisse (ch. xix) ; un sur la télépathie, la suggestion et la pensée moderne (ch. xx).
2° Les Voix de Jeanne et la foi chrétienne.
En tout, cinq chapitres (xxi-xxv). Plus cinq appendices, et trente notes. En cette partie, les Voix et révélations de la Pucelle sont considérées dans leurs rapports avec l'enseignement des théologiens. Voir les chapitres xxii, xxiii, xxiv.
Les principales visions à portée historique de l'envoyée de Dieu impliquent des prophéties importantes. Nous établissons au chapitre xxiv de notre Étude, Les Visions et les Voix, que ces pro;)héties remplissent les conditions que Benoît XIV, d'après l'enseignement des grands théologiens, réclame pour les prophéties dignes de ce nom. C'est, en somme, la doctrine qu'expose l'Ange de l'École dans la lia Hae ^ Qnest. 171, art. II, V, VI; Quest. 172, art. I, II, III. Elle est résumée dans les propositions suivantes :
« La prophétie proprement dite, c'est à savoir la connaissance et la prédiction des futurs contingents, ne peut être que l'effet d'une révélation divine. (Q. 172, art. I, in corp.)
« Toutes les connaissances qui, chez l'homme, procèdent de l'esprit de prophétie, sont accompagnées d'une certitude absolue. {Ibid., art. V.)
« Les révélations et les lumières qui élèvent l'intelligence à la connaissance prophétique ont Dieu seul pour cause; mais d'ordinaire Dieu les communique par les Anges ses serviteurs. » (Q. 172, art. IL)
Ce n'est pas saint Thomas d'Aquin qu'eût étonné la mission remplie auprès de la Pucelle par l'archange saint Michel et les saintes Catherine et Marguerite.
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NOTE XIX
AVANT LE PROCÈS DE KOUEN, LA PUCELLE n'a-T-ELLE JAMAIS PARLE DE SES VOIX.
De la plume de M. Gabriel llanotaux, dans les articles qu'il a donnés à la Revue des Deux-Mondes sur Jeanne d'Arc (i"'' juin 1910, p. 484)» sont tombées ces paroles : « Il est remarquable que des anges et des saintes qui furent envoyées à Jeanne, il n'est pas fait mention une seule fois avant le procès. »
Quelle est la portée exacte de cette réflexion? En disant qu'avant le procès la Pucelle « n'a pas dévoilé toute la belle histoire des Voix », M. Hanotaux veut-il dire ou bien qu'elle n'en a jamais parlé, ou bien seulement qu'elle n'a jamais nommé l'archange et les saintes qui lui étaient envoyés? Ce second point seul est, sinon certain, du moins probable; le premier ne l'est pas.
Avant le procès, Jeanne a probablement estimé, chose sage, — nous donnerons tout à l'heure le pourquoi de ce probablement, — de ne pas nommer les personnages célestes qui la visitaient. De combien de questions indiscrètes n'eiit-elle pas été l'objet? La plus simple prudence lui commandait la réserve la plu3 absolue. En outre, parce qu'elle était sainte, elle devait recouvrir ces secrets du voile de l'humilité chrétienne, tant qu'elle était libre de parler ou de se taire. Pour cette môme raison, c'est-à-dire parce qu'elle était sainte, elle a pensé devoir parler dès qu'elle a été interrogée sur ce sujet par un tribunal ecclésiastique ayant les appaiences d'un tribunal régulier. De là les intéressants et nombreux détails qu'on trouve dans les interrogatoires du procès.
Si M. Hanotaux a voulu dire que l'héroïne n'a jamais parlé de ses visiteurs et con.seiIlers célestes avant le procès, alors il aurait fait erreur, car c'est chose avérée que, au cours de sa vie publique, Jeanne en a parlé dans les termes les plus explicites.
Sous ce nom de Voix elle les désigne aux prélats qui l'exa-
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minent à Cliinon (Procès, t. III, p. 92), aux membres de la Commission de Poitiers (ibifl., p. 2o4), et les chroniqueurs et écrivains du temps, Jean Cliarlier, son frère Alain, Cousinot de Montreuil, Perceval de Boulainviliiers (Procès, t. IV, 168, iOq; V, 182; IV, 235; V, 117, 118) usent de la même expression.
Aux deux gentilshommes qui la menèrent de Vaucouleurs à Chinon, la jeune vierg-e apprend que ses protecteurs sont « ses frères » et conséquemment des anges, des saints, habitants « du paradis ». (Procès, t. II, pp. 437, 438.)
Et elle ajoute en diverses circonstances que ses frères du paradis, ces protecteurs tutélalres que Dieu lui a donnés, forment pour elle un véritable Conseil supérieur qui i'éclaire, l'inspire, la dirige. Elle entretiendra de ce Conseil les prélats de Chinon, les seigneurs de la Cour, les capitaines, le roi luimême et son propre intendant Jean d'Aulon : ce qui nous vaudra deux pages exquises tirées de la déposition de ce dernier et de celle du Bâtard d'Orléans. (Procès, t. III, pp. 12 et 218.)
Nous avons dit que l'opinion de M. G. Hanotaux concernant le secret que la Pucelle aurait gardé des apparitions de saint Michel et des saintes avant le procès de Rouen n'était que probable. Pour qu'elle fût certaine, il faudrait prouver que la jeune vierge n'en avait rien dit à la Commission de Poitiers. Or, cela n'est point facile et les textes du procès, dans lesquels Jeanne renvoie ses interrogateurs au « livre de Poitiers », sont loin de l'établir.
Les juges lui demandant si la voix qui lui parlait était celle d'un saint ou d'une sainte, ou de Dieu sans intermédiaire. Jeanne répond : « C'était celle de sainte Catherine et de sainte Marguerite. Si vous en doutez, envoyez à Poitiers où j'ai été autrefois interrogée. » Interrogée sur quoi? Sur saintes Catherine et Marguerite naturellement. Donc, elle les aurait nommées à ses examinateurs de Poitiers. (Procès, t. I, p. 71.)
Un peu plus loin, la jeune fille ajoute qu'elle distingue très bien ces deux saintes l'une de l'autre. Les juges souriant d'un sourire d'incrédulité, elle réplique : « Si vous ne me croyez pas, allez à Poitiers. » (IbicL, p. 72.) Ne doit-on pas tirer de cette réplique la même conclusion que tout à l'heure?
Dans la même séance de Rouen on l'interroge sur saint Mi-
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chel et ses apparitions. Jeanne répond et termine ses explications par ces mots : « Je voudrais bien que l'interrog'ateur eût nne copie du livre de Poitiers. » (Procès, t. I, p. 78.)
N'était-ce pas avouer indirectement que les juges de Poitiers l'avaient examinée sur ce même sujet?
Dans une autre séance où elle fut accabh'e de questions à propos de saint Michel, après y avoir répondu, elle fît celle réflexion : « La plus'g-rande partie de ce que l'ange lui enseigna se trouve dans ce livre (celui de Poitiers). » (fbid., pp. 169-171.)
On peut opposer à ces textes que ni les docteurs de Poitiers, ni les témoins des enquêtes de la revision, n'ont jamais dit avoir entendu Jeanne prononcer à Poitiers les noms de saint Michel et des .saintes. En tout cas, cette objection ne serait pas décisive. Peut-être fut-il arrêté entre les membres de la Commission royale qu'ils garderaient le secret des « questions d'un certain ordre » adre.ssées à la jeune fille. Le secret ayant été gardé, « le livre de Poitiers » aj^ant été perdu ou détruit, la question posée par M. G. Hanotaux ne sera susceptible que d'une solution probable. On devra dire que la Pucelle, avant le procès de Rouen, n'a jamais nommé ses célestes visiteurs, à moins qu'elle ne les ait nommés aux membres de la Commission de Poitiers, ce que nous paraissons condamnés à ignorer, à moins que le fameux registre ne soit enfin retrouvé.
NOTE XX
DES VISITEURS CÉLESTES DE JEANNE d'aRC. 1°.
De l'archange saint Michel.
La conviction profonde avec laquelle Jeanne d'Arc parle toujours de ses Voix et de ses apparitions montre à quel point la foi de l'Égli.se catholique avait pénétré son âme.
La Pucelle ne s'est jamais demandé si l'existence de .'•es .saintes était-ou non légendaire.
L'Église les honorait; elle les honorait avec l'Église. Elle
faisait de même pour saint Michel. Avec tous les catholiques, elle honorait en lui l'un des principaux ano-es, le vainqueur de Satan, le chef des armées de Dieu.
Si ce dernier sentiment était celui de la jeune vierge, ce n'est pas le grand théolog-ien Suarez qui l'en eût blâmée. Avec la généralité des Docteurs, Suarez voit en saint Michel « un séraphin, et le premier de tous ». {Op., édition L. Vives, t. II, p. 691.)
Dans la prière que le pape Léon XIII a prescrit aux j)rètres de réciter au pied de l'autel, après la célébration de la sainte messe, saint Michel est invoqué comme « le prince de la milice céleste — Princeps militiœ cœlestis».
Les lecteurs animés de l'esprit de foi, en voyant l'humble vierge de Domremj placée sous la tutelle de l'archange vainqueur des anges rebelles, sentiront la haute convenance de cette disposition providentielle. Dieu préparait de la sorte la jeune guerrière à vaincre les Anglais, envahisseurs de la France.
Un autre enseignement se dégage de cette intervention du glorieux saint Michel dans les faits et gestes de la Libératrice du pays. Elle fait songer à cette autre intervention de l'archange Raphaël dans les faits et gestes du jeune Tobie, sous l'Ancien Testament. Nous y apprenons que les voies de Dieu sont toujours les, mômes. Il n'abandonne jamais ceux qui mettent leur confiance en lui, et quand il le juge bon, il fait de ses anges, même des plus grands, les instruments de ses miséricordes. Angelis suis mandavit de te ut custodiant te in omnibus viis fuis. (Ps. xc, ii.) C'est une parole que saint Michel et les saintes pouvaient redire à la petite Jeanne.
Des saintes Catherine et Marguerite.
La vie de ces deux saintes est assez connue pour que nous n'en rappelions que les grandes lignes.
Elles furent toutes deux vierges et martyres.
Sainte Marguerite, que les Grecs nomment Marine, était d'Antioche de Pisidie, sur la limite de la Pisidie et de la Phrygie. Fille d'un prêtre idolâtre, elle perdit sa mère peu de temps
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après sa naissance et fut mise en nourrice à quelques lieues d'Antioche, chez une brave femme qui lui seivit de mère jusqu'à son retour dans la maison de son père. En son adolescence, elle entendit prêcher et embrassa la foi de l'Evang-ile. Éprise de perfection, elle fit vœu de virg-inité. Son père, s'étant aperçu de sa conversion, s'efforça de la ramener à l'idolâtrie. N'ayant pu y réussir, il la prit en horreur et la chassa de la maison paternelle. La jeune vierge fut réduite à se réfugier chez sa nourrice et à se livrer aux travaux des champs. C'est au milieu du troupeau qu'elle g-ardait que le préfet Olibrius, se rendant à Antioche, la remarqua, et, frappé de sa beauté, la fit enlever par ses serviteurs. Marguerite ne lui cacha pas qu'elle était chrétienne, et qu'elle était prête à mourir plutôt que de renoncer à sa foi et à l'honneur de la virginité. Furieux, le préfet commanda qu'on l'enfermât dans une prison ténébreuse, en attendant de lui donner à choisir entre l'apostasie et les tourments.
Conduite devant son tribunal, Marguerite entendit de sa bouche toutes sortes de promesses et de menaces. Soutenue par sa foi, visitée dans son cachot et consolée par les anges, elle souffrit avec une constance inébranlable les tortures affreuses auxquelles on la soumit et elle consomma son martyre sous la hache du bourreau, avant la fin du troisième siècle, d'après Le Nain de Tillemont.
La vie de sainte Catherine se présente entourée de quelques ombres. Mais la certitude historique de son existence et de son martyre, aussi bien que la certitude de l'existence et du martyre de sainte Marguerite de Pisidie, sont de celles qui s'imposent à tout hi^ftorien sérieux : la place que l'Eglise catholique leur accorde dans son martyrologe et dans sa liturgie suffirait au besoin à l'établir.
Sainte Catherine est fort célèbre chez les Grecs qui la nomment « Aeikathareia » ou « vEchaté », c'est-à-dire « toujours pure ». Elle naquit à Alexandrie d'une hunille si noble que Siméon Métaphraste la qualifie de royale, A l'occasion de son baptême, Notre-Seigiieur lui serait apparu et aurait mis à son doigt un anneau qu'elle trouva à son réveil, et qu'elle garda précieusement.
Ce qui signala Catherine à l'attention des fidèles etdeMaxi-
min, leur persécuteur, fut son grand savoir autant que sa grande vertu. Dans la persécution de 807, la jeune vierg-e reprocha son idolâtrie à Maximin et confondit les philosophes que ce personnage essaja de lui opposer. Pour venir à bout de ses résistances, Maximin lui offrit de partager les honneurs de sa dig-nité impériale. Sur les refus invariables de Catherine, il la fit attacher à des roues garnies de lames tranchantes et de pointes de fer. Cet instrument de torture s'étant mis en pièces au premier mouvement, la vierg'e fut livrée au bourreau qui lui trancha la tête (26 novembre 807) '.
Les Acia sanctorum des PP. Bollandistes n'ont pas encore donné l'article concernant sainte Catherine. A défaut de cet article, nous possédons un document de l'époque dont on ne saurait récuser l'autorité. Il s'agit des pages dans lesquelles l'historien Eusèbe de Césarée, qui vivait de 270 à 838, au temps même de sainte Catherine, parle d'une chrétienne d'Alexandrie dont il raconte la résistance aux séductions de Maximin, pag-es qui conviennent merveilleusement à cette g-lorieuse sainte :
« Unica mulier christiana, dit-il, Alexandrinarum omnium nobilissima atque opulentissima, ob sing-ularem doclrinam celeberrima,... modestiam ac pudicitiam omnibus his pra'ferebat. — Une seule chrétienne qui surpassait en illustration et en richesse toutes les familles d'Alexandrie, et que son savoir extraordinaire rendait infiniment célèbre, mettait audessus de tous ces biens la modestie et la chasteté. » (Hist. eccles., p. 255, in-f°, Paris, 1678.)
Et aussitôt Eusèbe mentionne les efforts de Maximin, le persécuteur des fidèles, pour amener la jeune, noble, riche et savante chrétienne à céder à ses impudiques désirs : efforts impuissants, qui attirèrent sur la tête de la courag-euse vierge toutes les fureurs du tyran.
Dans ce passage de son histoire, à la vérité, Eusèbe ne cite pas de nom. Rufîn a écrit que cette héroïne s'appelait Dorothée. Elle pouvait tout aussi bien porter le nom ou le surnom de Catherine.
I. Sur la vie de ces deux saintes, voir Les Petits Bollandistes, 20 juillet et 25 novembre.
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La coexistence de ces deux noms, Dorothée et Catherine, chez une seule et même personne, est chose beaucoup plus vraisemblable que ne l'aurait été, au commencement du quatrième siècle, dans la ville d'Alexandrie, celle de deux femmes ég-alement célèbres par leur naissance, leur savoir, leurs richesses, leur héroïsme, toutes deux persécutées comme chrétiennes et martyrisées par Maximin.
Ces considérations ont paru décisives au cardinal Baron ius et à l'orientaliste Assemani (voir ses Acta sancforiim martynim orientalium).
Les deux savants n'hésitent pas à conclure qu'il ne peut être question d'une personne différente de sainte Catherine dans le passage d'Eusèbe, qui était contemporain de cette vierg-e et de Maximin.
Ce passag-e est du plus haut prix : il constitue un document positif de l'époque, attestant de façon irrécusable la présence à Alexandrie, dès le commencement du quatrième siècle, d'une chréiienne qui, d'après les détails produits, ne peut faire avec sainte Catherine qu'un seul et même personnage.
Observons, en finissant, que ces deux saintes, Catherine et Marguerite, étaient extrêmement populaires en France et dans les États chrétiens au temps de Jeanne d'Arc. Princesses et filles du peuple tenaient à porter leur nom. La fille de Charles VI, que le roi d'Angleterre Henri V épousa, avait nom Catherine. Plusieurs princesses de la Maison de France et de Bourgogne en ce même siècle avaient nom Marguerite. Voir, sur ce sujet, de Henri Chapoys, Les Compagnons de Jeanne d'Arc, chapitre iv, in-8 ', Paris, 1897. Si la Pucelle avait eu à faire choix de ses protectrices célestes, en tenant compte de l'opinion, elle n'eût pas pu mieux choisir.
NOTE XXL
DE LA MISSION DE JEANNE d'aRC.
(Chapitre V.)
Avec la question des Voix, la question de la mission de Jeanne d'Arc est celle qui domine et remplit son histoire.
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L'une et l'autre se posent dès la première heure, l'une et l'autre suivent une marche parallèle, l'une et l'autre ont pour résultat le même fait historique, le relèvement du pays et la délivrance du territoire.
Après avoir été instruite de sa mission par ses Voix, comme nous l'avons vu, après y avoir été préparée, Jeanne la fera connaître aux personnages qui seuls pourront lui fournir les moyens de l'accomplir, au capitaine de Vaucouleurs, au jeune roi, aux prélats et docteurs chargés de l'examiner : leur avis lui ayant été favorable, elle pourra mettre la main à l'œuvre et faire bénéficier le pays du secours qu'elle lui apporte de par Dieu.
En quoi consiste ce secours, c'est-à-dire sa mission elle-même, quels en sont l'objet et l'étendue, nous le rechercherons dans un chapitre spécial du tome II, et nous verrons qu'il ne s'ag-it de rien moins que de la défaite finale des Ang-lais et de la délivrance du royaume.
Pour inspirer au Dauphin et à ses conseillers la confiance nécessaire, à quels moyens la jeune fille aura-t-elle recours? A ceux dont une inspiration supérieure pouvait seule lui sug— g-érer l'idée. Avant toutes choses, elle affirme son titre d' « envoyée de Dieu », à Vaucouleurs, Chinon, Poitiers, et elle le revendiquera jusqu'à la fin.
A l'appui de cette affirmation elle annoncera l'accomplissement, à brève échéance, d'événements estimés alors impossibles, la levée du siég-e d'Orléans, le sacre du jeune roi à Reims, et pour des dates successives, une série de faits non moins impossibles à prévoir dont la conséquence et le couronnement seront, du vivant même de Charles VII, l'expulsion définitive des ennemis héréditaires.
Ici se retrouvent les prédictions dont nous parlions tout à l'heure, à propos des visions à portée objective ou historique, qui permettent de vérifier l'inspiration et la mission surhumaine de la Pucelle. De ces prédictions, les unes s'accompliront de son vivant et seront un des objets principaux de sa « mission de vie » ; les autres ne s'accompliront qu'après sa mort, mais elles s'accompliront, chose encore plus étonnante, et formeront la seconde partie de sa mission totale que nous nommons pour cette raison « mission de survie ».
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Ainsi se déroule dans le récit de l'historien la suite des faits merveilleux qui rendirent la France à elle-même. Arrivé au terme de ce récit, le lecteur n'aura pas de peine à constater ces deux choses : lo que la mission de l'envoyée de Dieu a été accomplie tout entière; 2° que, à l'orig-ine, dans l'exécution et au terme de cette mission, si l'on aperçoit le bras d'une faible jeune fille, un bras tout-puissant l'a soutenu et il en est résulté une œuvre plus qu'humaine.
De la mission de Jeanne d'après les documents.
Ayant consacré un volume tout entier à l'étude de la mission de Jeanne d'Arc d'après les documents (in-12, Paris, G. Beauchesne, 1909), nous y renverrons le lecteur qui tiendrait à approfondir ce sujet. Voici quelques-unes des idées qui y sont présentées :
Chapitre premier. — La mission de Jeanne d'Arc est en elle-même une mission unique, essentiellement chrétienne, essentiellement française;
Une mission héroïque naturelle, comme l'entend Thomas Carlyle; une mission héroïque surnaturelle, comme l'entendent nos livres saints.
Chapitre III. — Principe de la mission de Jeanne : l'appel divin. — Seul l'appel divin en détruit les impossibilités et les invraisemblances. — Déclarations réitérées de l' « Envoyée de Dieu ». Preuves offertes à Chinon (le secret du roi), Poitiers, Rouen.
Chapitre IV. — Après l'appel divin le signe divin. Et d'abord, le sig'ne divin personnel à Jeanne : les Voix.
Chapitre V. — Après le signe divin personnel, le signe divin historique : les prédictions. — La mission prophétique de Jeanne, mission unique et sans rivale. — Des visions à portée objective et extérieure. — Principales prédictions de la Voyante.
Chapitre VI. — Difficultés et objections. — La psychiatrie. — Le subconscient.
Chapitre VII. — La mission de Jeanne d'Arc et son accomplissement. — Jeanne libératrice du pays. — Son intelligence des choses de la guerre. — Sa grandeur morale, chevaleresque et chrétienne.
Chapitre VIII. — La mission de Jeanne d'Arc et l'Ég-lise. — Réhabilitation et béatification.
Chapitre IX. — Siirnatiiralité de la mission de Jeanne d'Arc, dans son principe, dans ses moyens, dans ses résultats.
NOTE XXII
LA MISSION DE JEANNE d'aRC ET LE « MYSTERE DE SA CHARITE ».
La mission de Jeanne, avons-nous dit, ne s'explique rationnellement que par l'action profonde d'une double foi, la foi chrétienne et la foi patriotique : la plupart des historiens français et étrang-ers s'accordent aujourd'hui en ce point. Ils s'accordent ég-alement à convenir que si l'un de ces deux sentiments a servi de principe à l'autre, c'est la foi chrétienne. « Sans l'idée chrétienne, a dit le g-énéral Drag-omirov, l'existence d'une Jeanne d'Arc est impossible. » Un homme de talent, que la mort frappait nag-uère en pleine maturité, Charles Pég-uj, a développé cette pensée dans un volume qui vient d'être publié sous ce titre : Le mystère de la charité de Jeanne d'Arc. (In-i2, Paris, Plon-Nourrit, 191 1.)
Ce mystère, dont la forme rappelle les « mystères » du moyen âg-e, se divise en deux parties ou, si on l'aime mieux, en deux actes. Dans le premier, Jeanne converse avec sa petite amie Mauviette. Dans le second, c'est avec M'"^ Gervai.se, religieuse franciscaine de Nancy : des visions se produisent entre les deux actes.
(( L'année i/(25, un matin, en plein été. Jeannette, la fille à Jacques d'Arc, âgée de treize ans et demi, file en gardant les moulons de son père, sur un coteau de la Meuse. Elle est seule. Tout à coup, elle se lève, se tourne vers l'église, dit le signe de la croix et récite « Notre Père, Je vous salue », invoque ses patrons saint Jean et sainte Jeanne, et récite de nouveau la formule du signe de la croi.v »
Elle garde quelques instants le silence. Peu a[)rès, elle commente à sa façon les demandes de l'oraison dominicale, et se rasseyant, recommençant à filer, elle laisse échapper ces jiaroles :
Ï')S^ LA .JET'iNESSR DK .ir:AN\R D AUC.
« iMiliii, vo (|ii'il nous randrait, mon Dion, il faudrait nous onvovcr une sainte (|ni i-(''ussiss('. »
Une voix inonic de la valh'-o. C'est Hauvielte, la petite amie de Jeannette, à peine âi^ée de dix ans. Elle chante :
Les Anglais n'auront pas La tour de Saint-Nique-Nique, Les Anglais n'auront |)as La lour de Saint-Nicolas.
L n dialogue s'engage alors.
Hauviette à Jeannette. — Tu faisais ta piièi-e?
Jeannette. — Je faisais ma prière. 11 y a tant à demander. Toi aussi, Hauviette, tu fais (a prièie?
Halviette. — Oui, Jeannette, je fais ma prière, je la fais comme tout le monde. Afais loi, tu ne sors pas de la faii'e, tu la fais tout le tem|)s, tu la fais à toutes les croix du cliemin ; l'ég'lise ne te suffit pas. Jamais les croix du chemin n'avaient tant servi.
Jeannette. — Hauviette, Hauviette!
Hauviette. — Ne te fâche pas. Non. jamais les croix du chemin n'avaient tant servi.
Jeannette. — Hélas! hélas! une croix un jour a servi, une vraie croix, en hois, sur une montagne, a servi une fois... Quelle fois!
Charles Péguy n'a jias voulu lappeler ici (pie sur la |i|ace du Vieux-Marché de Kouen, n une vi'aie croiv, en hois. avait jùireillement servi une fois : celle (ju'un Anglais fit à la demande de la martyre, et qu'elle serra contre sa poitrine ». Et il aurait pu ajouter : « Quelle fois! »
Mais c'est dans les visions qui précèdent la seconde partie et dans le dialogue de M'"" (iervaise et de Jeannette, lequel se poursuit jusqu'à la lin du volume, que l'on trouvera les souvenirs admirables de l'Évangile et les con.sidérations profondément chrétiennes, soit du côté de la religieuse, soit du côté de Jeannette, (|ui prépareront dans l'àme de la future envoyée de Dieu la conviction qui soutiendra sa mission tout entière.
NOTE XXIII
AGE DE JEANNE d'aRC A SA PREMIERE VISION.
(Pag-e 2o5.)
A sa première vision, Jeanne avait non treize ans révolus, mais douze; elle était seulement clans sa treizième année. La question est tranchée par la déclaration de Jeanne disant « que ses saintes lag-ouvcrnent depuis plusde sept ans ». (Procès, i.I, p. 7a.) Or, quand elle parlait ainsi, elle venait d'achever ses dix-neuf ans. Donc, c'est en ll^2l^. et non en i425 que saint Michel lui apparut pour la première fois.
Quel jour eut lieu celte apparition? C'est plus difficile à déterminer. Le 8 mai, dit Le Brun de Charmettes (Histoire, t. II, p. 128); la veille de l'Ascension (3i mai), dit un autre historien, c'est-à-dire toujours en mai. Jeanne dit que c'était par un beau Jour d'été. Le 3i mai, on n'était encore qu'au printemps. De plus, dans la brumeuse et pluvieuse Lorraine, les jours de printemps ne ressemblent pas d'ordinaire à de beaux jours d'été.
Sur la nature des visions et des apparitions de Jeanne d'Arc, si l'on veut éviter les récits erronés et purement légendaires, il n'y a qu'à s'en tenir strictement aux déclarations de la jeune Lorraine. Sans doute, dans ce que rapportent certains chroniqueurs, il n'y a rien que de conciliable avec le langage de la Pucelle; par exemple, dans ce que raconte le sire de Perceval de Boulainvilliers, dans le songe qui, d'après le religieux augustin Philippe de Bergame, en son ouvrage ; De eleclis clarisque mulieribus, visita la fille de Jacques d'Arc pendant qu'elle dormait à l'abri de l'oratoire Sainte-Marie et lui révéla quelle mission lui était réservée. (Procès, t. IV, pp. 621, ôa'i.) Mais ce que le Journal du siège d'Orléans {Procès, t. IV, p 118), Le Fèvre de Saint-Remv (Chronique, t. II, p. i43, Société de l'Histoire de France), Richard de Wassebourg (Antiquités de la Gaule, in folio, Paris, 1649) ^* plusieurs autres écrivains dise-nt des apparitions de Notre-Seigneur lui-
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môme, de la bienheureuse Vierg-c Marie, du saint roi David et autres saints et saintes à Jeanne, doit ôtre réputé lég-endaire et fabuleux ; autant que l'attestation donnée à Richard de Wassebourg' par les haliitants de Domremy, lorsqu'il visita ce petit villag-e. Ils s'ofiFrirent, dit-il, à le conduire près de l'arbre sous lequel la Pucelle avait eu des révélations, et ils lui affirmèrent que « jamais sous icelui ne plut ni neigea ». [Ouvrage cité, Prolog-ue, chapitre ii.)
NOTE XXIV
CBiTiyuE naturaliste. — DE l'influence des bêtes a cornes SUR les apparitions des anges.
(Page 2o5.)
u Tout me porte à croire, dit J. Quicherat, parlant de la première vision de la Pucelle, qu'elle y fut préparée par quelque chose d'extraordinaire survenu dans le pays qu'elle habitait. » {Aperçus nouveaux sur llnstoire de Jeanne d'Arc,
Une page plus loin, il dit quelle fut, d'après lui, cette « chose extraordinaire ». Les Français ayant perdu contre les Anglais la bataille de Verneuil, le 22 juillet i424i des bandes de Picards allèrent ravager la vallée de la Meuse, de Neufchàteau à Vaucouleurs. Ces ravages, remarque J. Quicheral, « précédèrent de trop peu l'inspiration de la Pucelle pour n'avoir point contribué à lui donner son essor ». {Ibid., p. 3.)
Cette explication de l'auteur des Aperçus nouveaux n'est point du goût de Siméon Luce et il donne la sienne, qu'il tire d'un « incident purement local ».
« Cet incident purement local, dit-il, mais qui n'en dut pas moins prendre une importance extraordinaire aux yeux des intéressés, ce fut l'enlèvement de tout le bétail de Domremy et de Greux par un chef de bande anglo-bourguignon, suivi de la restitution presque immédiate et pour ainsi dire presque miraculeuse de ce môme bétail, grâce aux démarches faites par Jeanne de Joinville, dame de Domremy, auprès de son
cousin le comte de Vaudemont. » (Siméon Luge, Jeanne d'Arc à Do/nre//tj/, p. i45 et pp. 75-84.)
Qui eût jamais cru qu'un enlèvement de bêtes à cornes par un chef de bande vaudrait à Jeanne d'Arc l'apparition, même imag'inaire, du g-lorieux archang-e saint Michel?
Et que penser des g"ens qui qualifient de iniracnleuse une restitution opérée de la façon la [dus simple du monde?
A notre avis, ce n'est point un fait isolé, c'est la succession des faits rappelés dans notre récit, qui^ de 1420 à i425, préparèrent l'âme ardente de la petite Jeanne aux visions dont, au moment marqué par la providence, elle fut favorisée. Quand le vase est plein, la plus légère secousse le fait déborder.
DE BUREY-EN-VAULX
(Page 248.)
Le sentiment qui place à Burej-en-Vaulx, près Vaucouleurs, le domicile de Durand Laxart, le parent de Jeanne, a l'avantage de reposer sur une enquête du 8 octobre i555, découverte par MM. de Buuteiller et G. de Braux, dans laquelle dix témoins de Burey-en-Vaulx déposent, sous la foi du serment, que Jehan le Voyseul, Aveline sa femme et leur gendre Durand Laxart habitaient Burey-en-Vaulx. [Nouvelles recherches sur la J'anime de Jeanne cl Arc, pp. 47-73 et pp. 64-65.) Le même fait est affirmé par d'autres témoins à l'occasion d'une autre enquête du i3 avril i55i. {Jbid., pp. 33, 45-5i.)
« La question, écrit M. C. Chevelle, dans la brochure citée au cours du récit, semblait définitivement tranchée, lorsque le P. Ayroles, en 1894 — La Paysanne et l'inspirée — se prononça en faveur de Burey-la-Côte, sans tenir compte des enquêtes. Il avait cru trouver dans les archives de Meurthe-et- Moselle une liasse de documents dans lesquels Burey-en-Vaulx serait appelé Burey-la-Grande, Burey-le-Majeur, tandis que, dans une auti'e pièce du 8 mai 1629, on lisait : la petite Burée, appelée la Côte.
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« Nous avons examiné ce dossier, ajoute M. Chévelle, et avons constaté qu'il ne renferme aucune pièce concernant Burey-la-Côte, mais les villages de : 1° Burej en-Vaulx, canton de Vaucouleurs ; 2° de Beurej-sur-Saulx, canton de Révignj. Ce dernier est divisé en Beurey-la-Grande et Beurej-la-Petite. Le P. Ayroles les a confondues avec Burey-en-Vaulx et Bureyla-Gôte. »
Afin de mieux démontrer l'erreur dans laquelle le Révérend Père est tombé, M. Chévelle reproduit, pag-e 9 de sa brochure, l'acte de 1629 sur lequel il s'appuie et des pièces complémentaires. (Voir sa brochure, imprimée à Nancy, maison Humblot et Simon, in-8«, 1899. — Titre : Jeanne d'Arc à Bui'ey-en- Vaulx.)
On prétend aussi que, de temps immémorial, on montre à Burey-la-Gôtc une maisonnette qu'on dit avoir appartenu à Durand Laxart. On répond : Qu'est-ce qui s'oppose à ce que Durand Laxart ait été propriétaire, simultanément ou successivement, à Burey-la-Côte et à Burey-en-Vaulx?
Il n'y a donc pas de raison sérieuse pour s'écarter du sentiment qui fait de Burey-en-Vaulx la localité habitée par le parent de la Pucelle.
En se rendant de Vaucouleurs à Domremy, Burey-en-Vaulx est le premier villag-e que l'on rencontre après Neuville-les- Vaucouleurs. Il est sur la rive g-auche de la Meuse, au sud de Vaucouleurs, à 5 kilomètres. Du temps de Jeanne, il dépendait de la paroisse de Maxey-sur-Vaise.
NOTE XXVI
JEANNE DEVANT l'oFFICIAL DE TOUL.
(Pa^e 256.)
A quel moment de la jeunesse de Jeanne d'Arc convient-il de placer sa comparution devant l'Official de Toul, à l'occasion de la prétendue promesse de mariage qu'on lui reprochait? Et d'où Jeanne est-elle partie pour s'y rendre : de Domremv ou de Neufchâleau?
Cette comparution semble devoir être placée dans la seconde moitié de 1428, après le premier vovage à Vaucouleurs et le retour de l{i jeune fille à Domreniy.
E. Richer la rattache au séjour des parents de Jeanne à Neuf'chàteau. Mais il semble établi que Jeanne ne quitta pas ses parents durant leur séjour à Neufchâteau. (Procès, t. II, p. 43 1. — Hisf. manuscrite, livre I, f» i4.) t)'autres historiens estiment que le voyag-e de Jeanne à Toul a eu « lieu probablement vers la fin de janvier ou dans les premiers jours de février » de 1429. Cette comparution à Toul aurait été le résultat d'une entente concertée entre le père de Jeanne, désireux de retenir sa fille, et le jeune homme du pays, qui l'eût volontiers épousée.
Assignée devant l'officialité diocésaine, Jeanne serait partie pour Toul accompagnée de Jean de Metz qui, l'aflaire terminée, aurait laissé Jeanne poursuivre son voyag-e à Nancy avec Laxart et Jacques Alain, et serait retourné à Vaucouleurs.
Il n'y a qu'un inconvénient dans cette explication; elle ne repose que sur des hypothèses. Ni Jean de Metz, ni Laxart, ni la femme de Henri le Royer n'en parlent en leurs dépositions.
De plus, il est certain que, dans le voyag-e à Toul dont parle Jean de Metz et dans lequel il accompag-na la jeune fille, celle-ci était en habit d'homme : Jean de Metz le dit expressément. Or, il n'y a pas apparence que Jeanne ait comparu devant l'Official de Toul en cet équipage. Cette raison nous semble suffisante pour ne pas nous écarter du sentiment exposé plus haut.
JEANNE EST-ELLE PARTIE DE DOMKEMY SANS EN RIEN DIRE A SON CURÉ
Si Jeanne est partie de Domremy sans rien dire à ses parents de ses desseins, a-t-elle fait de même pour son confesseur? Tout d'abord on serait porté à le conclure de la réponse qu'elle fit à ses juges dans la séance du 12 mars, à Rouen.
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— N'avez-vous pas parlé, lui demandaient-ils, do vos visions à votre curé ou autre homme d'Église?
— Non, lépondit Jeanne, mais seulement à Rohert de Baudricourt et au Roi. Mes Voix ne me forçaient pas de le cacher, mais je craignais de le faire connaître par crainte des Bourguig-nons, de peur que mon voyage ne lut empêché ; par spécial, je redoutais beaucoup que mon père n'empôchât mon départ. » (Procès, t. I, p. 128.)
Il n'est nullement contraire à la vérité historique de penser que Jeanne, en répondant de la sorte, a voulu bénéficier du droit dont jouit tout pénitent de couvrir d'un secret inviolable ce qu'il a dit en confession, et qu'elle a tenu à se soustraire aux questions indiscrètes qu'on lui aurait adressées sur ses communications avec ses confesseurs.
Le sire de Boulainvilliers, dans la lettre déjà citée, dit de ses apparitions : « Jour et nuit, elles se montraient à la jeune fille, elles se renouvelaient et elle gardait le silence. Elle ne s'en ouvrit à personne, si ce n'est à son curé. » (Procès, t. V, p. 117.)
Il y a donc toute raison de croire que Jeanne a eu la prudence de consulter son confesseur et curé sur ces apparitions et ces voix extraordinaires, d'autant plus qu'elle avait en lui une confiance des plus grandes. Elle a pu en faire part également à ses autres confesseurs, soit à Neufchâteau, soit à Vaucouleurs.
JEANNE A SAINT-NICOLAS-DE-SEPT-FONDS
(Page 2G1.)
Ce départ pour Ghinon de Jeanne qui, arrivée à Saint-Nicolas-de-Sept-Fonds, revient sur ses pas, nous paraît seul concilier les témoignages, en apparence divergents, de Laxart, de Jean de Metz, de Bertrand de Poulengy et de Catherine Le Royer.
M. Léon Mougenot, dans son opuscule Jeanne d'Arc et le sire de Baiidricoiirt, p. 70, attribue ce départ de l'héroïne
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pour Sept-Fonds à la crainte de voir arriver des gens de son village, et son père avec eux peut-être, afin de la ramener à Domromy. C'est une pure hypothèse. Aucun des textes des procès ne l'appuie.
M. G. de Braux, dans une brochure de huit pages [Jeanne d'Arc à Saint-Nicolas, in-S", Nancy, 1889), admet ce faux départ et cette pointe de Jeanne à Saint-Nicolas-de-Sepl-Fonds, sur la route de France.
J. Quicherat (Procès, t. II, p. 44?, note i) semble dire que Bertrand de Poulengj et Durand Laxart auraient conduit la Pucelle à Saint-Nicolas-du-Port en partant pour Chinon, sauf à faire un détour pour lui donner les moyens de satisfaire sa dévotion. La justesse de vues du savant érudit est ici en défaut : jo aller de Vaucouleurs à Saint-Nicolas-du-Port, à l'opposé de la route de France, n'était pas un détour, mais un voyage véritable obligeant Jeanne à repasser par Vaucouleurs; 2° Jeanne dit formellement qu'en partant de Vaucouleurs, ils allèrent coucher, non sur la route de Nancy, mais à l'opposé, à Saint- Urbain-lès-Joinville, en Champagne.
En plaçant la pointe sur Saint-Nicolas-de-Sept-Fonds immédiatement après la deuxième audience de Baudricourt, en maintenant le pèlerinage à Saint-Nicolas-du-Port et en le liant à la visite de Jeanne au duc de Lorraine, nous croyons ne nous être écarté d'aucun texte et avoir résolu toute difficulté.
NOTE XXIX
PIE II ET JEANNE d'aRC.
Nous avons cru pouvoir invoquer maintes fois, dans le cours de cette Histoire, le témoignage du Pape Pie II, car, selon la remarque de J. Quicherat, la façon dont le Pape parle de la Pucelle (( décèle le soin de l'auteur à prendre ses informations ». Les circonstances qu'il est le seul à noter, par exemple celles qui se rapportent à Baudricourt, à l'examen de Chinon et de Poitiers, au sacre de Reims, il peut les avoir puisées dans quel-
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que relation [)articulière, ou recueillies « de la bouche de 1 archevêque de Reims ou d'un autre témoin, aux conférences pour la paix d'Arras (i4^5), où il avait assisté comme secrélaire de la légation envoyée par le concile de Bâle ». (Quicherat, t. IV, p. 507.)
Relevons ici une méprise du savant éditeur, u Parmi les historiens et collecteurs de textes sur Jeanne d'Arc, Denjs Godefroj, dit-il, est le seul qui ait song-éaux Mémoires de Pie II. »
C'est une erreur ou une méprise : Edmond Richer y avait song"é. J. Quicherat, qui a consulté maintes fois le manuscrit de Richer, n'a pu l'ignorer. Gomment se fait-il que l'extrait qu'a fait Richer des Mémoires de Pie II {^Histoire maniiscrile, liv. IV, f<»s 120-126) et celui qu'en a fait J. Quicherat commencent et finissent de même?...
NOTE XXX
LE PÈRE ET LA MERE DE LA PUCELLE VINRENT-ILS A VAUCOULEURS AVANT SON DÉPART POUR CHINON?
(Pag-e 282.)
Le Brun de Gharmettes, en son Histoire de Jeanne d'Arc, pp. 33G-338, infère du motde Jean de Metz que nous avons rapporté, que « le père et la mère de Jeanne vinrent à Vaucouleurs pour empêcher que leur fille ne poussât plus loin l'exécution de son dessein » ; que, d'ailleurs, ils retournèrent à Domremy sans avoir vu la Pucelle. Ge serait donc à Vaucouleurs que Jean de Metz se serait entretenu avec Jacques d'Arc et Isabelle Romée.
Gette hypothèse de la venue du père et de la mère de Jeanne à Vaucouleurs avant son départ pour Ghinon, invraisemblable en soi, ne repose sur aucun document.
Elle est invraisemblable, car si une démarche de ce g-enre eût paru nécessaire, Jacques d'Arc eût été seul à s'en charger et sa femme n'eut eu rien de mieux à faire qu'à rester à Domremy.
De plus, cette hypothèse ne repose sur aucun document.
Dans les interrogatoires du procès, Jeanne n'en dit rien. Aux enquêtes de la réhabilitation, les deux officiers de Baudricourt, Jean de Metz et Bertrand de Poulengy, le cousin de la Pucelle Durand Laxart, ses hôtes de Vaucouleurs, Henri et Catherine Le Royer, n'en disent pas davantaoe. Or, ce fait n'eût point été passé sous silence, vu son importance, par ces témoins, s'il s'était produit; les uns ou les autres en eussent touché quelque chose.
De ce silence nous concluons que les parents de l'héroïne ne parurent pas à Vaucouleurs. C'est Jean de Metz qui, avant de se présenter chez Henri Le Royer et d'y interrog-er la Pucelle, jug-ea prudent de se renseig-ner personnellement à bonne source. De là sa visite à Domremy. Pour un cavalier, ce n'était qu'un jeu. S'informer au préalable en diverses maisons, voir ensuite le père et la mère de Jeanne, cela lui suffit pour avoir l'assurance qu'ils «étaient», comme leur fille, « de bons catholiques ».
NOTE XXXL
VAUCOULEURS ET JEANNE d'aRC.
(Pag-e 282.)
Du château où commandait Baudricourt, il ne reste guère que l'emplacement, le parc, quelques pans de murs et les deux portes, celle dite du Château qui y conduisait, et la porte de France par laquelle Jeanne passa pour se rendre à Saint- Urbain.
On a découvert récemment le puits très profond qui alimentait le château.
La porte de France faisait partie de l'enceinte fortifiée. Depuis 1892, elle est classée comme monument historique.
Non loin de cette porte, on admire sur une vaste esplanade un énorme tilleul, bardé de fer, sous lequel, d'après la tradition, Jeanne aurait reçu l'épée des mains de Baudricourt et les adieux de la population.
Depuis quelque temps, la crypte de Notre-Dame-des-Voûtes
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est restaurée et rendue au culte; la statue de Notre-Dame, devant laquelle Jeanne a si souvent prié, y a été replacée.
Dans l'église paroissiale deux vitraux ont été érigés en l'honneur de Jeanne d'Arc.
La maison de Henri Le Rojer, l'hôte de la Pucelle, se voit au coin sud-est de la place Piétri. L'intérieur en révèle l'antiquité. Elle est en partait état de conservation, sauf un ang-le de la façade entamé par la démolition d'un escalier extérieur.
On remarque dans Vaucouleurs la rue de Jeanne-d'Arc , l'avenue de Domremy et l'avenue de Jeanne-d'Arc.
Au dix-huitième siècle, d'après M. Vosgien, chanoine de Vaucouleurs, en son Dictionnaire de géographie, devant la ville, au pied de la colline, a s'étendait une prairie à perte de vue ».
Nous avons dit ailleurs que la reconstruction de la chapelle centrale, dans sa forme et dimensions primitives, et l'édification d'un monument en l'honneur de Jeanne se poursuit par les soins de l'Evêque de Verdun. {Jeanne cl' A rc et ses souvenirs à Vaucouleurs, par l'abbé Jangeot. In-12 de 117 pages. Nancy, 1878.)
NOTE xxxn.
DE VAUCOULEURS A CHINON
(Page 283.)
Les lecteurs qui aiment les conjectures et les hypothèses pourront lire sur le voyage de Vaucouleurs à Chinon la brochure du marquis de Pimodan qui a pour titre :
La première étape de Jeanne d'Arc, avec une carte détaillée. Grand in-8*^ de 69 pag'es, Paris, Champion, sans date.
Si nous notons cette brochure, c'est pour expliquer notre silence à venir, relativement aux brochures de même origine, qui semblent promettre sur divers coins de la vie de la Pucelle des renseignements utiles, et qui, sauf des conjectures sans valeur, se bornent à répéter ce qu'on trouve partout.
NOTES ET PIÈGES JUSTIFICATIVES. SqS
NOTE XXXI II
DATE EXACTE DE l'aRRIVÉE DE JEANNE d'aRG A CHINON.
(Page 290,)
Avant de découvrir la Relation du Greffier de La Rochelle, J. Quicherat écrivait cette note-ci [Procès, t. IV, p. 126) :
L'arrivée de Jeanne à Ghlnon « eut lieu le 6 mars 1429. La mettre parmi les événements de février, c'est rendre inexplicables plusieurs des circonstances rappelées ultérieurement ».
Plus bas, ibir/., p. 3i3, Quicherat cite un texte qu'il attribue au continuateur français de Guillaume de Nangis. Ge texte dit : « L'an mil lllV' XXVllI, le sixième jour de mars, la Pucelle vint au Roy. •»
Ge texte cité par le savant français n'est en somme qu'un extrait de la Chronique du Mont-Saint-Michel (t. I, p. 3o) publiée par Siméon Luce, 2 vol. in-S", Paris, 187g.
L'historien d'Orléans, Symphorien Guyon [Hisloire du diocèse et de la ville d'Orléans, p. 200), donne la même date. « Ge fut ce môme jour, sixième de mars, que cette g-énéreuse Pucelle arriva dans Ghinon. »
Est-ce une date différente que rapporte le Greffier de La Rochelle lorsqu'il écrit : « L'an de grâce mil quatre cent vingt et neuf, le xxiii" jour dudit mois de febvrier, vint devers le Roy, nostre Seigneur, qui était à Ghinon, une Pucelle de l'aage de XVI à XVII ans, née de Vaucouleur en la duché de Laurraine, laquelle avait nom Jehanne et était en habit d'homme. » [Relation extraite du Livre noir de La Rochelle, Revue historique, t IV, p. 336.) « F/n/ devers le Roy », signifiait-il joar^/V pour aller, — ou arriva? Un érudit français, M. de Roismarmin, dont on peut lire l'étude dans le Bulletin du Comité des travaux historiques de l'année 1892 (pp. 35o-359), s'est fait le défenseur de l'arrivée en février et a exposé les raisons qui militent en sa faveur. Mais ces raisons sont-elles absolument démonstratives?... Le Greffier de La Rochelle est le seul qui parle du aS février, et il est trop aisé d'élever sur l'exacti-
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tilde (le son témoignag'e un doute motivé par les erreurs que, dans la même phrase, il commet de très bonne foi. Il fait naître la Pucelle à Vaucouleurs; il place Vaucouleurs dans le duché de Lorraine, quand il est avéré que cette ville appartenait au royaume. Ces deux erreurs flagrantes ne discréditentelles pas la date donnée plus haut, et celte date n'aurait-elle pas besoin, pour être substituée à celle du G mars, d'être signalée par un autre chroniqueur ou mentionnée dans un autre document?
On dira que Jean de Metz fait partir la Pucelle pour Chinon aux environs du premier dimanche de Carême, « circa dominicain Burariini ». {Procès, t. 11, p. 437-) Cette assertion est très contestable : le circa dominicam Burarum doit plutôt s'appliquer au retour de Jeanne à Vaucouleurs et se rapporter à la proposition précédente : a Du m régressa fuit ad Vallicoloreni circa dominicam Burarum »; au lieu de se lier à ce qui suit : « ipse ieslis et Bertrandus de Poulengeyo ipsam Puellam duxerunt erga Begem... »
Si Baudricourt n'a consenti au départ de la Pucelle qu'après avoir reçu la nouvelle de la défaite de Rouvray et la réponse de Charles VII, trois ou quatre jours se seront écoulés postérieurement au 12 février. Nous voici donc au 16 ou au 17.
La décision du capitaine arrêtée, il a fallu quelques jours aux habitants de Vaucouleurs pour faire confectionner les hal)its qu'ils voulurent offrir à Jeanne et pour les autres préparatifs; ce qui nous mène aux environs du 22 ou 28 février, date probable du départ.
Enfin, la date du G mars pour l'arrivée est en parfait accord avec ce que les membres de la Commission de Poitiers disent du temps que la Pucelle passa soit à Poitiers, soit à Chinon. Elle y fut examinée, disent-ils, pendant six semaines environ. Or, en faisant commencer cet examen à Chinon vers le 10 mars, on arrive, sans forcer les supputations, au 20 avril, date qui permet de faire leur place naturelle aux événements qui se produisirent entre la fin de l'examen et la préparation du convoi de secours pour Orléans.
Telles sont les raisons qui nous paraissent prépondérantes en faveur de l'opinion qui fixe au G mars 1429 l'arrivée de la Pucelle à Chinon.
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JEANNE LA PUCELLE
(Page 3o5.)
Ce nom de Jeanne la l^ncelle est resté le nom qui désig-ne dans l'histoire la vierge de Domremy. Quand on passe son nom sous silence, on l'appelle d'ordinaire la Pucelle d'Orléans. Mais les historiens et chroniqueurs, soit français, soit anglais, ajoutent à cette désig-nation d'autres qualificatifs. Ils nomment tour à tour Jeanne :
La Pucelle de France (J. Quicherat, t. V, pp. 83, 822, 828, 402);
La Pucelle de Lorraine (Id., IbicL);
La Pucelle des Gaules (/(/., t. IV, p. 622) ;
La Pucelle de Domremy (/c/., t. II, pp. 108, 11 2 ; t. V, pp. 343, 354);
La Pucelle de Vaucouleurs {Id., t. V, p. 336);
La Pucelle de Dieu {Id., t. IV, pp. 475, 477) ; ■ La Pucelle inspirée de Dieu, Paella Dei vates^.
Les saintes l'appelaient Fille de Dieu! — Fille an grand cœur {Procès, t. I, p. i3o) et probablement aussi « Fille de l'Eg-lise ».
Les lettres de l'Evèque de Beauvais et de l'Université de Paris insérées au Procès permettent de constater que ce nom de Jeanne la Pucelle était celui sous lequel le peuple de France la désignait. « Cette femme que l'on nomme communément Jehanne la Pucelle... », dit Pierre Gauchon dans sa requête au duc de Bourg-ogne et à Jean de Luxembourg. {Procès, t. I, p. i3.)
Frère Pasquerel, aumônier de la jeune Lorraine, nous dira qu'elle signait ses lettres ainsi : Jehanne la Pucelle. {Procès, t. III, p. 107.)
Par lettres patentes endatedu 12 septembre 1612, Louys XIII, par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, autorise son
I. Polydore Virg-ile, Anglicd histor/d, lib. XXIII
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amé et féal « Charles Diilis, son conseiller et avocat général en la Cour des aydes, comme descendant d'un frère de cette magnanime et vertueuse fille, nommée Jeanne d'Arc, depuis vulgairement appelée la Pucelle d'Orléans », à joindre les armes Dulis à celles d'Arc, à les porter, et permet que « le cri 1(1 Pucelle soit le cri dudit Charles et des siens ». [Procès,
t. V, pp. 225-233.)
Dans l'histoire, la vierge Lorraine sera longtemps désignée uniquement sous le nom de Jeanne la Pucelle ou de la Pucelle d'Orléans. Ce n'est guère qu'au dix-neuvième siècle qu'on s'est mis à lui donner de préférence le nom Aq Jeanne d'Arc, en ajoutant, par manière de qualification, les mots la Pucelle, — ou Pucelle d'Orléans.
Edmond Richer donne pour titre à son ouvrage sur Jeanne : Histoire de la Pucelle d'Orléans, sans autre nom.
Cependant, Lenglet-Dufresnoy intitule le sien : Histoire de Jeanne dWrc, dite la Pucelle d'Orléans.
Le lecteur rencontrera, dans le cours du récit, un certain nombre de faits établissant la parfaite virginité de Jeanne et ses droits incontestables au titre et au nom qu'elle revendiquait.
LES DEMANDES DE JEANNE AU ROI
(Page 319.)
Voici un extrait textuel de l'addition faile au Breviarium historiale. à propos de Jeanne d'Arc :
« Un jour, la Pucelle demanda au Roi de lui faire un présent. Sa prière ajant été agréée, elle demanda que ce don fût le royaume même de la France. Le roi, étonné, hésita, puis le donna, et la Pucelle accepta. Elle voulut que l'acte en fut dressé solennellement et lu par les quatre secrétaires du roi. L'acte rédigé et lu à haute voix, le Roi demeura quelque peu ébahi. La Pucelle, le montrant aux assistants, dit : « Voilà le « plus pauvre chevalier de son royaume. »
« Quelques instants après, devant les mêmes secrétaires, la
jeune fille, disposant en souveraine du royaume, le remit entre les mains de Dieu tout-puissant. Enfin, au bout de quelques moments, elle donna au roi Charles, de la part de Dieu, l'investiture du royaume de France, et du tout, elle voulut qu'acte solennel fût dressé par écrit. »
L'auteur du Breviariuni hisloriale parle avec enthousiasme (le Jeanne d'Arc. A son avis, elle égale ou dépasse les femmes courageuses de l'histoire sacrée et profane, les Débora, les Judith, les Pentésilée. De la vie chrétienne et des vertus de la Pucelle, il conclut que ses « œuvres viennent de Dieu et ne sont jias l'efTet des sortilèges, ainsi que le répètent des esprits que la vérité oflusque ».
NOTE xxxvr.
(Page 332.)
Il nous reste peu de chose à ajouter à ce que nous avons dit des écrivains qui nous ont rapporté en quoi consistait le secret « connu de Dieu seul et du roi » que la Pucelle révéla à Charles VII. Il est regrettable que des trois, deux soient demeurés inconnus; mais, quoique inconnus, on peut dire qu'ils bénéficient de l'excellente renommée qu'a laissée Pierre Sala. Cet auteur les investit d'une autorité qu'ils n'auraient peut-être pas par eux-mêmes. Leur récit s'accordant avec celui de Pierre Sala, il ne subsiste aucune raison pour le reléguer dans le domaine des récits légendaires.
L'Abréviateur du procès écrivit, vers l'an i5oo, par ordre de Louis XII, son histoire de la Pucelle. Ce qu'on peut savoir de lui, c'est qu'il était clerc, sinon prêtre, et admirateur de Gerson qu'il appelle notre maître. Buchon publia, en 1827, d'après le manuscrit d'Orléans, une partie de cet ouvrage sous le titre de Chronique et procès de la Pucelle d'Orléans. Quicherat n'en a donné qu'une dizaine de pages, le reste n'ajoutant rien aux documents qu'il avait précédemment reproduits.
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L'auteur du Mi rouer des femmes vertueuses n'est pas le seul à parler du secret du roi. On retrouve son récit mot pour ^not dans les Grandes Annales de Bretagne d'Alain Bouchard, et dans les Annales d'Aquitaine de Jean Bouchet. Ce n'est pas une note défavorable.
Nous avons rapporté, pa^e 809, la remarque d'Alain Chartier sur la joie dont Charles VII fut rempli, quand son secret lui eût été révélé. 11 s'exprimait ainsi dans une lettre écrite à un prince étrang-er (on ne sait lequel). En cette même lettre, Alain Chartier met la Pucelle au-dessus des héros de l'antiquité, Hector, Alexandre, Annibal et César.
L'an 1898, à Bajeux, où Alain Chartier naquit (i386), on a inaug-uré, au mois de juillet, un monument en l'honneur de cet éciivain qui fut secrétaire de Charles VII.
LE RAPPORT DE LA COMMISSION DE POITIERS
(Pag-e 377.)
h' opinion des docteurs de Poitiers que nous donnons ici ne paraît être qu'un résumé du Rapport officiel de la Commission, résumé que le g-ouvernement- de Charles VII aurait répandu dans le royaume à un g-rand nombre d'exemplaires. (J. Quicherat, Procès, t. V, p. 472 ; t. III, pp. 391-92.)
Cette pièce ne se rencontre pas dans le Procès de réliabilitation, mais elle se trouve dans le Registre Delpliinal de Mathieu Thomassin, — dans la Chronique de Tournay, — dans un manuscrit d'un clerc breton, A. de Kaerrjmeil, qu'on voit à la Bibliothèque nationale, et dans les deux manuscrits de Hambourg- et de Vienne, qui contiennent le mémorial d'Eberhard Windecke.
Le texte que nous en donnons est celui du clerc breton Kaerrymell, contemporain de la Pucelle. Découvert et publié en 1827 par J.-A.-C. Buchon, il a pris place au tome III de l'ouvrag-e de J. Quicherat, sur les deux Procès, pp. 891-392. Ce texte diffère quelque peu de cçlui que rapporte la Chro-
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nique de Tournai/, p. 217 et suivantes, dans l'ouvrage cité (R. P. Ayroles, La Libératrice). Nous avons cru devoir signaler les principales différences. La plus importante est celle qui concerne les promesses de Jeanne. La. Chronique de Tournay dit de ces promesses « qu'elles sont au-dessus des œuvres humaines ». J. Quicherat dit le contraire : « nonobstant que ces promesses soient seules œuvres humaines ». Le savant paléographe reconnaît que le texte du manuscrit qu'il a sous les yeux semble fautif. S'il avait connu celui de la Chronique de Tournay, il lui eût probablement donné la préférence.
Que le lecteur note, dans le rapport qui suit, le passage qui précise le signe public par lequel la Pucelle devait prouver la légitimité de sa mission, c'est à savoir la levée du siège d'Orléans.
TEXTE DU RÉSUMÉ
Opinion des docteurs que le roi a demandée touchant le fait de la Pucelle envoyée de Dieu.
« Le Roi, attendu la nécessité de lui et de son royaume, et considéré les continues prières de son pauvre peuple envers Dieu et tous autres aimant paix et justice, ne doit point débouter ni déjeter la Pucelle qui se dit envoyée de par Dieu pour lui donner secours, nonobslantque ces promesses soient au-dessus des œuvres humaines' ; ni aussi ne doit croire en elle tantôt et légèrement. Mais en suivant la sainte Ecriture, il la doit éprouver par deux manières : c'est à savoir, par prudence humaine, en s'enquérant de sa vie, de ses mœurs et de son intention, comme dit saint Paul, l'Apôtre : Probate spiritus, si ex Deo sunt, « Eprouvez les esprits, s'ils sont de Dieu », et, par dévote oraison, requérir signe d'aucune a'uvre ou spérance (apparence [Chron. de Tournay) divine, par quoj on puisse juger qu'elle est venue de la volonté de Dieu. Ainsi commanda Dieu à Achaz qu'il demandât signe, quand Dieu lui faisait promesse de victoire, en lui disant: Pete signum a Domine, « Demandez un signe au Seigneur » ; et semblablement fit Gédéon, qui demanda signe, et plusieurs autres.
I. Celte ]«çon paraît beaucoup |)lu.s logique que celle de J. Quicherat : (( ... soient seules œuvres humaines »,
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(( Le Roi, (leiHiis la venue de ladite Piicelle, a observé el tenu les o'uvres erles deux manières' susdites; c'est à savoir, probaliou par prudence humaine, et par oraison, en demandant sig-ne à Dieu.
« Quant à la première, qui est par prudence humaine, il a fait éprouver la dite Pucelle de sa vie, de sa naissance, de ses mœurs, de son intention, et l'a fait g^arder avec lui, bien durant l'espace de six semaines, à toutes g-ens la démontrer, soient clercs, g-ens d'Eg-lise, g-ens de dévotion, g-ens d'armes, femmes, veuves et autres. Et publiquement et secrètement, elle a conversé avec toutes g-ens. Mais en elle on ne trouve point de mal, fors que bien, humilité, virginité, honnêteté, dévotion, simplesse ; et de sa vie plusieurs choses merveilleuses sont dites comme vraies.
« Quant à la seconde manière de probation, le Roi lui demanda signe : auquel elle répond que devant la ville d'Orléans elle le montrera, et non de par ni en un autre lieu ; car ainsi lui est ordonné de par Dieu.
« Le Roi, attendu la probation faite de la dite Pucelle en tant que lui est possible, et nul mal ne trouve en elle, et considérée sa réponse qui est de démontrer signe divin devant Orléans; vu sa constance et sa persévérance en son propos, et ses requêtes instantes d'aller à Orléans pour y montrer le signe du divin secours, ne la doit pas empêcher d'aller à Orléans avec ses g-ens d'armes, mais la doit faire conduire honnêtement, en espérant en Dieu. Car la mettre en suspicion ou délaisser sans apparence de mal, serait répug-ner au Saint- Esprit et se rendre indig-ne de l'aide de Dieu, comme dit Gamaliel en un conseil des Juifs, au regard des Apôtres. »
La Chronique de Tournay fait précéder l'exposé de l'opinion des docteurs des lig-nes suivantes :
« Très cher Sire, la matière qu'il vous a plu nous déclarer et mettre en conseil passe entendement humain, et il n'est pas personne qui en puisse juger ni affirmer, car les teuvres du seul et souverain Seig-neur se diversifient et sont inscrutables. Mais entendu la nécessité de votre très digne et excellente
I. Le texte de J. Quicherat porte mœurs, celui de la Clironi(iue de Tournay manières; en latin, mores signitie aussi manières.
personne, avec aussi celle de votre royaume, et considéré les continues prières.... » (Comme plus haut.)
La forme directe se soutient jusqu'à l'alinéa : « Le Roi, depuis la venue de la dite Pucelle... » ; à partir de cet alinéa, la pièce reproduite par la Chronique n'emploie plus que la forme indirecte.
Dans cette seconde partie se trouve une phrase sig-nificative :
« Sur sa naissance (de Jeanne d'Arc), sur sa vie, plusieurs choses merveilleuses furent apprises être conformes à la vérité. » Le mot « merveilleuses » se trouve dans, deux autres rédactions françaises. (G. Lcfèvre-Pontalis, Les sources allemandes..., p. 3g, note 8.)
Les différences qu'on pourrait relever en cette partie sont de nulle importance.
Mathieu Thomassin, en son Registre delphinal, cite lui aussi le résumé du rapport des docteurs de Poitiers. On y retrouve la leçon de la Chronique de Tournay sur les promesses de Jeanne, lesquelles sont « par-dessus œuvres humaines ». J. Quicherat [Procès, t. IV, p. 3o6) accuse Thomassin d'avoir commis là un contresens. S'il y a contresens, c'est dans le texte du paléog-raphe qu'il paraît plutôt se trouver.
Le résumé du même Rapport que donne Éberhard Windecke offre, dans le manuscrit strasbourgeois de Jordan, cette phrase qui ne se trouve en aucun texte du dit Rapport : »>, Quant à la seconde manière de probation..., la Pucelle répond au Roi que devant la ville d'Orléans elle donnera son signe et non auparavant, et là doit-elle être aussi blessée, car D\eu l'avait ainsi ordonné. » (Les sources allemandes..., pp. 4o-4i-)
Interpolation ou non, c'est une confirmation frap[)ante de la prédiction énoncée dans la lettre du sire de Rotselaer.
NOTE XXXVIIL
PORTÉE EXACTE DU RAPPORT DE POITIERS
(Page 38û.)
Dans les Études religieuses des Pères de la Compagnie de Jésus (numéros du i 5 janvier et du lâ février iSgG), le P. V. Mercier a publié un article sous ce titre ;
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Jeanne d'Arc a Poitiers : Reconnaissance officielle de sa mission divine.
Nous croyons que le Révérend Père, auteur de cet article, prête à la Commission de Poitiers une pensée qu'elle n'a pas eue, qu'elle n'a aucunement exprimée. A la vérité, le titre du Rapport que nous reproduisons plus haut parle de Jeanne envoyée de Dieu. Mais ce titre, comme le Rapport lui-même, n'étant pas le texte officiel de la Commission de Poitiers, les mots envoyée de Dieu n'ont pas l'importance que, au premier abord, on croirait devoir leur attribuer. Dans la pièce que nous possédons, quoique non officielle, on ne relèvera pas une ligne parlant de mission divine. L'opinion énoncée est plutôt nég-ative que positive. La Commission ne dit pas : « La mission de la Pucelle doit être jugée véritable » ; mais : « Dans la vie, les mœurs, les réponses de la Pucelle, il n'y a rien qui puisse empêcher Charles VII de s'aider d'elle et de la mettre à même de donner son signe, et de prouver ce qu'elle avance. »
Les théologiens de Poitiers ont rédigé leur rapport en théologiens; ils ont pesé toutes leurs expressions; il ne faut pas leur faire dire ce qu'ils n'ont |ias dit.
La Chronique de la Pucelle, dans le passage auquel nous ayons fait allusion, et le Greffier de La Rochelle dans le paragraphe suivant, n'indiquent que les idées personnelles des examinateurs et non le sentiment qu'ils décidèrent à l'unanimité d'exprimer dans leur Rapport à Charles VII.
« Au lieu de Poictiers, dit le Livre noir, le Roy fit encore interroger la Pucelle par clercs grands et excellents; mais ils la trouvoyent si ferme et si bien respondant de tout ce qu'on lui demandoit, (jue ceux qui parloient k elle estoient tout esmerveillés et disoient qu'ils tenoient que son fait venoit et procédoit de Dieu. » (Relation..., p. 387.)
C'est bien six semaines que la Pucelle paraît avoir passées à Chinon et à Poitiers avant que le Roi prît sa décision. Le Rapport le dit formellement. Eberhard Windecke (Procès, t. IV, p. 488) et la Chronique de Tournay disent que « le Roi retint la Pucelle avec lui pbis de six semaines » pour la faire examiner par les « seigneurs d'Eglise et autres clercs ».
La Chronique de Morosini parle d'une épreuve spéciale qu'on fit subir à Jeanne, à Chinon et à Poitiers. Rien ne prouve
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la vérité de ce récit qui n'a pour le i^arantir aucun témoin oculaire.
« Jeanne, dit le correspondant de cette Chronique, voulait communier. Le prêtre avait deux hosties, l'une consacrée, l'autre non consacrée : il donna celte dernière. La Pucelle prit l'hostie dans la main et dit au prêtre qu'elle n'était pas le corps du Christ, mais que l'hostie consacrée était celle qu'il avait mise sous le corporal. » [Chronique Morosini, édit. de la Société de l'Histoire de France, t. IH, p loi.) .
NOTE XXXLX.
LETTHE DE COSMA RAIMONDl DE CREMONE SUR JEANNE d'aRC ET SA MISSION.
(Pag-e387.)
Cette lettre est d'assez mince intérêt.
L'auteur a pu s'inspirer du traité de Gerson — « ... a pu », disons-nous, car nous ignorons s'il l'a fait, — mais son élucubration ne saurait être comparée à l'opuscule du théologien français, et encore moins à la lettre de Perceval de Boulainvilliers.
C'est en i8gi que M. Giovanni Marcali, alors un des directeurs de la Bihliothè(|ue amhrosienne de Milan, aujourd'hui scriptor à la Bibliothèque vaticane, la fît connaître au public.
Le manuscrit 271 de la Bibliothèque Classense de Ravenne lui permit de donner une analyse et des extraits de ce document.
L'auteur, qui était de Crémone et avait nom CosmaRaimondi, était un humaniste de second ordre. Mécontent de son sort, il voulut l'améliorer en attirant sur lui l'attention des personnages en situation de le bien traiter. Prenant occasion des exploits de la Pucelle dont le bruit était venu jusqu'en Italie, il écrivit en latin à Milan quelques pages assez banales qu'il adressa à Giovanni Corvini d'Arezzo, conseiller du duc de Milan. Atteignit il le résultat espéré?
Pour le moment, oui; car, en i43i-i432, on le voit occuper une chaire de droit à l'Université d'Avignon. Mais la mauvaise
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fortune revint le visiter et, au commencement de 1^36, le pauvre humaniste, à bout de ressources, mettait fin à ses jours.
La lettre do Cosma Raimondi surla Pucelle n'est rien moins qu'un document à valeur historique. C'est une thèse lâche de philosophie, non une pag-e d'histoire. Aucun fait précis n'y est articulé et même invoqué. L'auteur se borne à examiner si les exploits attribués à la Pucelle par la rumeur publique, si l'esprit prophétique qu'on lui prête méritent créance ou ne lamentent pas; s'il est dig-ne de Dieu qu'il confie à une femme, à une fille des champs, la mission de chasser les Ang-lais de la terre de France et de restaurer le royaume.
Raimondi n'y verrait pas de difficulté : l'histoire sainte, les deux Testaments lui fournissent des arguments qui lui paraissent satisfaisants. Toutefois, de sa façon de raisonner il ne résulte que la vague et pure j)ossibilité d'une mission divine conférée à la Pucelle.
Aux esprits que cette arg-umentation ne contenterait pas, l'auteur propose des considérations tirées de l'astrologie judiciaire. Pour son compte, « il estimerait n'être pas en défaut en expliquant par un principe et une influence astrale les choses entreprises par la Pucelle. — Non peccatorem me exisiimavero, si crediderim motii quodam injliixuque cœlesti ductam agitatamcjiie Paellam hœc qiiœ diciintiir mjr/ressam esse. »
Les lecteurs désireux de prendre connaissance de la lettre tout entière en trouveront le texte au quatrième volume, pp. 364-373, de la Chronique Morosini, éditée récemment par M. Germain Lefèvre-Pontalis au nom de la Société de l'Histoire de France.
NOTE XL
DE l'armure de la PUCELLE.
(Page 398.)
Pour concevoir une idée suffisamment exacte de l'armure de la Pucelle, il faut emprunter aux écrivains militaires l'énumération et la nature des pièces dont, au quinzième siècle, se composait l'armure des chevaliers et g"ens de g-uerre.
Prise dans l'ensemble, l'armure constituait une sorte de boîte métallique qui enveloppait tout le corps et dont les diverses pièces se réunissaient entre elles au moyen de courroies, de crochets, etc. Elle se composait des parties suivantes :
Le casque ou heaume ;
Le gorgerin qui entourait le cou ;
La cuirasse ou corps de cuirasse qui enveloppait le buste devant et derrière ;
Les brassards qui couvraient les bras;
Les cubifières qui g-arantissaient les coudes;
Les épaulières qui recouvraient le point de jonction des brassards et de la cuirasse;
Les gantelets qui garnissaient les mains;
Les salles qui descendaient de la cuirasse sur le bas-venlre;
Les tassetles ou tuiles qui protégeaient le haut des cuisses;
Les cuissards qui garnissaient les cuisses;
Les grèves qui enfermaient les jambes ;
Les genouillères qui recouvraient le point de jonction des cuissards et des g-rèves ;
Les solerets qui garantissaient le dessus du pied.
Les chevaux avaient eux-mêmes une armure particulière que l'on appelait barde et qui se composait du chanfrein pour garantir le devant de la tête;
Du nianefaire pour le dessus du cou;
Du gorgerin pour le poitrail;
Desjlancards ou Jlanchis pour les flancs;
Et de la croupière pour la partie postérieure de l'animal.
L'armure complète fut généralement employée jusqu'à la fin du seizième siècle, mais modifiée de mille manières. Car, au moyen âge, chacun s'équipait à sa g'uise, suivant ses ressources, se rapprochant de la mode autant qu'il le pouvait, mais utilisant ce qu'il rencontrait sur son chemin.
La Pucelle n'était pas, à la vérité, dans ce cas. Aussi l'armure qui fut faite à sa mesui'e réunissait les derniers progrès.
Cette armure était une armure d'homme, et Jeanne ne la couvrait pas de long-ues jupes, comme le faisaient les femmes de ce temps qui prenaient les armes.
C'était une armure légère, Jeanne tenant à pouvoir combattre à pied tout comme à cheval.
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Les parties mobiles, brassards, cubitières, tassettes, ^cç-enonil- 1ères, étaient articulées, ainsi que les solerets et gantelets. Le cas échéant, la jeune guerrière voulait pouvoir se passer de l'armure, et combattre avec une simple cotte de mailles, moins lourde et plus flexible.
A l'aide des dessins et miniatures de l'époque, Vallet de Viriville imagine, comme il suit, l'armure de la Pucelle. Cette armure comprenait un chapeau de feutre noir, une cuirasse de fer poli avec les pièces protégeant le corps et les aines ; grègues de fer couvrant les jambes; des chaussures de cuir; une cotte d'étoffe brune tombant entre la cuirasse et les jambières, un peu au-dessous du genou; manches rouges collantes; et, pardessus, manches ouvertes adaptées aux épaules. {Iconograpiùe de Jeanne d'Arc, p. 12.)
Le cheval de bataille de la Pucelle ou destrier avait aussi son équipement, mais plus léger que celui des chevaux que montaient les La Hire et les Xaintrailles. Habituellement, les hommes qu'elle allait mener au combat la virent à cheval; car (( c'est à cheval, remarque le capitaine Champion, que doit se montrer le chef de guerre ». Le prestige dont il a besoin, « le cheval habilement conduit peut seul le donner ». (Capitaine L. Champion, Jeanne d'Arc éciiyère, p. 142 et suiv.)
Rappelons, en finissant, quelques détails tirés des documents.
A l'assaut de Saint-Loup, la Pucelle, nous dit Jean Chartier, « estoit armée de tous harnois ». {Procès, t. IV, p. 56.)
Ayant été blessée auxTournelles, le 8 mai au matin, elle ne revêtit qu'un « jaseran », cotte de mailles légère; et sans autre armure, elle mit les combattants en belle ordonnance. [Procès, t. III, pp. 9, 127 )
A l'assaut de Jargeau, Jeanne était coiffée du casque léger nommé « chappeline », qui n'avait ni masque ni bavières. Une pierre l'atteignit à la tête et la renversa. (Procès, t. III, p. 97.)
Au siège de Saint-Pierre-le-Moutier, elle portait la coifl'ure dite « salade ». {Ibid., p. 218.)
Perceval de Boulainvilliers nous a dit que la jeune guerrière « aimait les chevaux et les belles armures ». (Procès, t. V, p. 120.)
Après la « chasse de Patay », le duc de Bretagne lui fait
offrir une dag-ue ricliement montée et des chevaux de prix. En une autre circonstance, les conseillers du duc d'Orléans lui remettent une belle robe et une Inique aux couleurs du prince. Les habitants de Clermont-P^errand, on réponse à sa lettre, lui envoient, pour sa personne, « une épée, deux dagues et une hache d'armes ». (Procès, t. V, pp. 112-114, 2G4, i4*^-)
NOTE XLI
DE l'Étendard de poitiers.
(Page 399.)
Nous apprenons l'existence de cet étendard par le greffier de l'hôtel de ville de La Rochelle. J. Quicherat estime que « la relation rochelaise peut prétendre à fig-urer comme la première en date dans la série des chroniques relatives à Jeanne d'Arc ». (Relation inédite..., p. 7. In-80, Orléans, Herluison.)
Nous n'invoquons pas d'autre raison pour nous éloig-ner du sentiment de cet auteur lorsqu'il considère comme erroné le passage dans lequel la susdite relation affirme que la Pucelle « fit faire au lieu de Poitiers son estendard », et lorsqu'il suppose que Poitiers est pris ici pour Tours.
C'est à Poitiers que Jeanne venait d'être instituée « chef de g-uerre ».
C'est à Poitiers que, par ordre du Roi, elle fut « armée et montée ». {Chronique de la Pucelle, p. 278.)
L'étendard étant le signe du commandement, il était naturel que le nouveau « chef de g-uerre » eût aussi son étendai'd. C'est ainsi que Jeanne, avant que ses saintes intervinssent, fut amenée à le faire exécuter à Poitiers même, avec des emblèmes de .son choix.
Car ce qui montre que l'étendard de Poitiers n'est pas celui qui fut peint à Tours quelques jours après, c'est que le sujet représenté sur l'un n'a rien de commun avec le sujet représenté sur l'autre.
Mais pourquoi l'exécution du second étendard?
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Ce n'est point Jeanne qui en conçut elle-même l'idée, mais ses saintes : elle ne le fit exécuter qne par leur commandement exprès.
C'est également pour leur obéir qu'elle mit de côté l'étendard de Poitiers dont elle ne se servit jamais. Elle n'eut jamais avec elle, en marchant au combat, que l'étendard peint à Tours : ce qui lui permit de dire en toute vérité à ses jug-es qu'elle n'avait eu qu'un étendard : Nec unquam hahuit nisi unicuin, (Procès, t. I, p. 117.)
Que seraient alors devenus les emblèmes décrits par la Relation rochelaise?
J. Quicherat admettrait volontiers qu'elles ont constitué les armoiries de l'écusson qui figurait sur le revers de l'étendard de Tours.
Il l'infère d'un document découvert par M. Henri Wallon et provenant de la Cour des Monnaies. D'après ce document, Charles VII octroya les armoiries du 2 juin 1429 à la Pucelle « pour son esiendard et pour soj décorer ». A partir de ce jour, les armoiries octroyées par le jeune roi auraient remplacé les armoiries de Poitiers.
Perceval de Cagny, dans un texte malheureusement incomplet, laisse entendre que sur « l'autre costé « du revers de l'estendard de Tours, il y avait quelque chose de « représenté », aVec « l'escu de France tenu par deux anges ». (Procès, t. IV, p. 12.)
On peut croire que ce « quelque chose » rejn-oduisait les emblèmes de Poitiers, c'est-à-dire la colombe portant la banderole où étaient écrits les mots : De par le Roy du ciel.
Cette explication est plus plausible que celle à laquelle s'était d'abord arrêté J. Quicherat. II proposait {Procès, loc. cit.) de voir en l'objet représenté, et non désigné par de Cagny, « l'imag-e de Notre-Dame ». Or, cette imag-e fig-urait, non sur l'étendard, mais sur le pennon de Tours.
Remarquons loyalement que, les documents gardant le silence, notre explication ne sort pas du domaine de l'hypothèse. Le fait des deux étendards successifs reste seul dans le domaine de la réalité.
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NOTE XLII
JEANNE d'arc ET LES DÉVOTIONS EN FAVEUR AU QUINZIÈME SIECLE.
(Page 399.)
Des historiens, amoureux de la conjecture et de l'hypothèse, cherchent en de prétendues affiliations de la Pucelle à certains ordres religieux, ou en des rapports qui auraient pu s'établir entre elle et ces ordres, l'explication de plusieurs faits de sa vie qui n'en ont nul besoin.
Nous en avons trouvé un exemple dans l'opinion qui veut que Jeanne ait été tertiaire franciscaine. On a voulu expliquer l'étendard que la jeune Lorraine fit faire à Poiliers parla vog-ue dont jouissaient en ce temps les Jésuates, relig-ieux venus d'Italie. Ils s'étaient établis à Toulouse en 1426. Ils avaient pour armes le nom de .lésus avec des rayons d'or sur champ d'azur, et, au-dessous, une colombe blanche.
Une simple réflexion rend toutes ces explications inutiles. En chaque siècle, il règne de g-rands courants de dévotions ou d'opinion religieuse auxquels on ne saurait se soustraire. Des courants de ce genre rég-naient au commencement du quinzième siècle en faveur de la dévotion au nom de Jésus et de plusieurs autres. Jeanne, comme la majorité des fidèles, subit L'action de ces courants et agit en conséquence. Elle n'a g-uère eu le temps ni l'occasion de s'occuper personnellement de ces dévotions et des personnes qui les propag-eaient, et on n'apporte pas la preuve qu'elle l'ait fait. Les conjectures auxquelles s'abandonne Siméon Luce en son livre Jeanne cl Arc à Domreinij, notamment dans les chapitres xi et xii, sont plus dig-nes d'un écrivain de romans que d'un historien sérieux et d'un critique soucieux avant tout de l'exactitude et de la vérité. Nous ne suivrons pas cet Imaginatif sur le teri-ain des hypothèses où il se plaît à s'aventurer, et nous aimons à penser qu'on ne nous le repi'ochera pas.
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SAINTE CATHERINE DE FIERBOIS
(Page 407).
On lira avec intérêt la Notice liistoriqiie et archéologique publiée par M. l'abbé J.-B. Fourault, chapelain de la Sainte- Force, à Tours, sous ce titre : Sainte-Catherine de Fierbois. Ses monuments et les souvenirs de Jeanne d'Arc. (Brochure in-8'^ (le 6G pag-es. Tours, 1887.)
Une vieille tradition rapporte que Charles-Martel, pour remercier Dieu de sa victoire sur les Maures à Poitiers, fit élever une petite chapelle en un lieu sauvag-e nommé Fierbois i^Ferus bocus), non loin de Sainte-Maure, où il avait écrasé le reste des fuyards. En action de g-râces, il y déposa son épée comme ex-voto. Malheureusement, de cette chapelle dédiée à sainte Catherine, aucun document ne nous entretient jusqu'en 1875. C'est à partir de cette année seulement que ce sanctuaire devint un lieu de pèlerinage.
Voici comment, d'après un manuscrit du quinzième siècle, « un prud'homme de Sainte-Maure, nommé Jean Godefroy, demeurant au lieu dit de Fierbois, trouva et mit en honneur, vers 1875, le pèlerinage de Madame Sainte-Catherine. »
« Depuis sept ans, il était paralysé de tout son corps et rien ne pouvait le soulager. Ayant appris qu'il y avait une chapelle de Madame Sainte-Catherine en un lieu plein de grands bois, de buissons et de ronces, il lui fut avis que s'il faisait une neuvaineen ce lieu son état s'amenderait. Il fit tant, que ses valets, à force de cognées, pratiquèrent une sente par laquelle on le porta audit lieu. Et quand il fut dans ladite chapelle, avant que sa neuvaine fût terminée, il devint sain et guéri de tous ses membres. Grâces en soient rendues à Dieu et à sainte Catherine. »
Pour recevoir les pèlerins et les malades, le maréchal de Boucicaut (Jean II le Mingre), seig-neur de Sainte-Catherine, y bâtit (i4oo) un hôpital et le dota, par acte du 8 août i4i5,
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« pour l'honneur et révérence de Dieu ». Cet hôpital comprenait une chapelle dédiée à saint Jacques de Compostello, trois chambres, et, comme dé|)cn(lances, trente-deux arpents de terre.
Lorsque Jeanne passa à Sainte-Catherine, le pèlerinage était très fréquenté, à ce point que huit g-ardiens étaient chargés d'en faire les honneurs. On a conservé les noms de ces huit gardiens.
Fax i43o, un ecclésiastique d'Angers, qui était venu remercier sainte Catherine de la guérison qu'elle lui avait ol)tenue, dans le certificat où il rend compte de cette grâce, ajoute :
« Dans la présente chapelle, Dieu en soit loué, j'ai célébré la messe, priant Dieu pour le Roi, pour la Pacelle digne de Dieu, pour la prospérité du royaume et pour la paix, ce vendredi 5 mai de l'année susdite (i43o). » {Op. cit., pp. 19-20.)
La chapelle visitée par Jeanne d'Arc fut incendiée peu après; mais la statue de la sainte fut sauvée des flammes. L'archevêque de Tours, Elle de Bourdeilles, l'un des docteurs de la réhabilitation, fit reconstruire l'église en i484- Elle l'ut achevée vers i5i5, telle qu'on la voit aujourd'hui.
En cette année i5i6, Léon X érigeait Sainte-Catherine-de- Fierbois en paroisse.
Un procès-verbal des premières années du dix-huitième siècle constate la présence dans l'église d'une relique de l'orteil de sainte Catherine et d'un fragment du bois de la roue sur laquelle la sainte martyre fut attachée. On crovait également y posséder « descheveux de Notre-Dame ». {Op. cit., pp. 38-3(). ) On y voit encore de nos jours deux reliquaires précieux : l'un est d'argent, de forme gothique, qui aurait été donné par le maréchal de Boucicaut; l'autre est un cylindre de cristal de quatre pouces de longueur, avec deux emboîtures d'argent dont l'une porte en lettres gothiques ces mots : L'orteil de .sainte Catherine. Ces deux reliquaires sont exposés à droite et à gauche du maître-autel. {Op. cit., pp. 47-49-)
Vers i85o, l'église de Sainte-Catherine-de-Fierbois fut classée parmi les monuments historitpies Elle est de style gothique, en forme de croix latine, avec un campanile de 4i mètres de hauteur. Une petite arcade, près de la chaire, à 5o centimètres au-dessus du sol, indique l'endroit auprès duquel aurait été
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trouvée l'épce de Jeanne d'Arc : c'est là, vralsemblaljlement, qu'était l'autel de l'ancienne chapelle. Dans une verrière du côté du midi, Jeanne d'Arc est représentée à genoux, écoutant les Voix; dans un nuag'e, apparaissent saint Michel, sainte Marguerite et sainte Catherine. On voit aussi, tout près, dans la travée de droite, les armes de Jeanne d'Air, avec cette inscription : « Ici Jeanne d'Arc fit prendre son épée en 1A29 pour sauver la France. »
NOTE XL IV
COMMENT LES INVENTEURS d'uNE JEANNE d'aRC « JACOBINE )) RESPECTENT LX VERITE ET ÉCRIVENT l'hISTOIRE.
(Pag-e 408.)
« Six semaines auparavant, Jeanne était passée à Fierbois : QueUjiies mots prononcés par tel on tel avaient pu lui apprendre incidemment rejcistence de cette épée (aucun document n'autorise cette hypothèse), — et elle put ensuite prendre comme une révélation le produit d'un souvenir dont elle n avait pas conscience. » (J. Fabre, La libératrice de la France^ p. 207.)
Nous avons là un exemple du sans-façon avec lequel certains historiens traitent les documents qui les gênent et substituent aux personnages vrais les mannequins de leur invention.
Pour nier à leur aise, sans en avoir l'air, le fait merveilleux de l'épée de Fierbois, il ne leur en coûte pas de faire de leur héroïne une comédienne, une menteuse ou une inconsciente.
Par manière de dédommagement, ailleui's ils la compareront grotesquement à Socrate et lui donneront, comme au maître de Platon, un génie familier.
Il y a, diront-ils, dans l'histoire deux génies sollicitant la sagacité des philosophes : le génie de Socrate, dans l'antiquité; dans l'ère chrétienne, le génie de Jeanne d'Arc, [j,avTr/.:v tî ! (Id., ihid., p. 209.)
L'assimilation de Jeanne d'Arc à Socrate n'est pas sans doute humiliante; mais elle est étrangement hors de propos, sinon ridicule.
LE DOVEN DE SAINT-THIBAUD DE METZ
(Page 422.)
Nous n'avons qu'un mot à dite du doyen de Saint-Thihaud, Il était officiai de Metz et doven de la collégiale de Saint- Thibaud de la même ville. Il a parlé de Jeanne d'Arc avec admiration et respect dans une Chronique de MetzquW a laissée et qui va de 1229 à i44ô. DomCalmeta publié cette chi"onique aux preuves de son Histoire de Lorraine (t. II, colonne ccccvii). Le doven de Saint-Thibaud a laisséaussi une liste chronolog-iqiie des rois de France jusqu'à Charles VII inclusivement; mais cet ouviag-e est inédit. J. Quicherat en a extrait une demi-pajge qu'il a insérée à la suite de ses extraits de la Chronique de Metz, p. 828. (V. Procès, t. IV, pp. Sai-SaS.)
DE LA CHRONIQUE MOROSINI
nom
Cette chronique, qui a pour auteur un Vénitien du d'Antonio Morosini, n'a été connue des érudits que tout récemment, bien que le manuscrit original fût conservé à Vienne, et qu'à Venise on en possédât une copie moderne.
Voici commenta eu lieu cette découverte:
jo Découverte de cette chronique.
En 1892. au cours d'une Étude sur le poète Chapelain parue à Triesle, l'auteur, M^e Adèle Butti, indiquait l'existence de cette Chronique en double manuscrit et notait qu'elle renfermait, entre autres choses intéressant notre pays, une relation suivie des événements accomplis en Fiance pendant la merveilleuse carrière de Jeanne d'Arc.
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M. Léopold rJelisle fut informé en 1890 de cette indication. Il étudia la question et fit paraître dans \q Journal des Savants du mois d'août un article qui traitait de la Chronique signalée, de sa découverte, de son authenticité, de son auteur et de son importance.
2» De son auteur.
L'auteur appartenait à l'illustre maison Morosini qui. du douzième au quatorzième siècle, donna trois dog-es à Venise. On ignore les dates précises de sa naissance et de sa mort; mais l'on sait qu'il rédigea son testament en 1877, ayant au moins vingt ans, et qu'il vivait encore en i/(34-
Son œuvre comprend deux parties distinctes : une Chronique proprement dite, et un Diario ou Journal tenu quotidiennement, notant les événements et les nouvelles reçues de tous pays à Venise dans le premier tiers du quinzième siècle : le tout écrit en dialecte vénitien.
La Chronique, dont les premiers feuillets sont perdus, va de la fin du onzième siècle à l'année i/|o4.
Du Journal ou Diario, nous avons le commencement, mais non la fin. La date du dernier fragment est i433.
C'est dans le Diario que se trouvent les informations recueillies par Antonio Morosini sur Jeanne d'Arc et sa mission.
3° De sa publication française.
La Société de l'histoire de France ayant chargé MM. Germain Lefèvre-Pontalis et Léon Dorez de publier tous les extraits de l'œuvre de Morosini relatifs à notre histoire entre les années 1896 et 1 433, l'ouvrage a paru en 1898-1902 et a formé quatre volumes in-S^. (Paris, librairie Renouard.)
Le texte concernant la Pucelle remplit avec son commentaire la quasi-totalité du troi.'ième volume.
Les annexes x-xni, qu'on voit aux pages 293-877 du quatrième volume, complètent le commentaire de ce texte, commentaire qui, avec l'introduction (4® volume), est l'œuvre de M. G. Lefèvre-Pontalis, œuvre remarquable à tous égards.
4" De sa valeur et de son autorité historique.
Si nous abordons la question ([ui nous intéresse le plus, à savoir celle de la valeur documentaire et de l'autorité de la Chronique Morosini sur le sujet de Jeanne d'Arc, il est manifeste que cette valeur et cette autorité sont réelles à quelques ég-ards, par cela que les témoignages recueillis ont pour auteur des contemporains; mais ce qui n'est pas moins évident, c'est qu'elles ne sont pas de premier ordre, les garanties sérieuses faisant défaut à ces diverses informations. Qu'on les examine de près, on verra qu'elles proviennent de personnages dont la véracité n'est nullement assurée, dont la bonne foi a pu être surprise, qui mêlent inconsciemment le faux au vrai, ne transmettent guère que des rumeurs et des bruits, et ne parlent jamais de choses dont ils ont été témoins oculaires.
Les plus nombreuses de ces informations se trouvent dans les onze lettres de Pancrazio (Jiustiniani qu'Antonio Morosini a recueillies dans son Diario.
Les autres sont puisées en des lettres signées ou non signées, écrites d'Avignon, de Marseille, de Gènes, de l'Italie du Nord et autres lieux.
(Voir le sommaire du troisième volume.)
5° De Pancrazio Giustiniani.
Qu'était Pancrazio Giustiniani, qui mande si curieusement à son père Marco Giustiniani les nouvelles qui lui parviennent (le France?
Etait-ce un diplomate, un capitaine, un homme en mission spéciale, à l'afl'ùt de tout ce qui pouvait intéresser la sérénissime République?
Où résidait-il? à Paris, Oiléans, Bourges, Lyon?
Pancrazio Giustiniani n'était aucun de ces personnages et ne résidait en aucune de ces villes.
C'était un négociant établi hors de France, à Bruges, membre de la colonie de marchands vénitiens fixés en cetie ville.
C'est à Bruges qu'il recueille les bruits dont il entretient dans sa correspondance son père qui habite Venise. Mais, à Bruges, à cent lieues et plus du théâtre des événements, com-
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ment vérifier les nouvelles qui circulent; comment démêler le vrai (lu faux, les bruits et croyances populaires des faits dûment certifiés ?
C'est bien malaisé, pour ne pas dire impossible.
Voilà pourquoi il ne faut attribuer à celte Chronique, bien que contemporaine, qu'une autorité d'un ordre inférieur.
Acceptable s'il s'ag-it de confirmer, d'éclaircir des faits garantis par d'autres témoig-nag-es, elle ne l'est plus s'il s'ag-it de faits dont aucune chronique contemporaine n'offre la trace et que Morosini et son journal sont seuls à certifier.
6" Quelques textes à l'appui de cette appréciation.
Voici d'abord des affirmations erronées concernant le sièg-e d'Orléans.
Le 10 mai, Pancrazio Giustiniani écrivait de Bruges à son père Marco Giustiniani : « Mesme, le 4 àQ ce mois (mai), je vous ai avisé que le siège des ennemis était très fortement mis autour d'Orléans depuis un an et demi déjà. » {Chronique en question, t. III, p. ii-i3.)
A propos des Anglais et de leurs revers du 7 mai, le même Pancrazio disait : « De leurs capitaines, on ne sait pas qu'aucun soit mort. Il y avait des prisonniers, dont le comte de Suffolk, le comte de Talbot et le .sire de Scales et beaucoup d'autres seig-neurs. » [Ibid., p. 35.)
Ce sont là des affirmations faus.ses de tout point.
Au Dauphin, la Pucelle aurait dit « que Dieu l'envoyait vers lui, que sûrement d'ici à la Saint-Jean du mois de juin Paris lui ouvrirait ses portes, qu'il livrerait bataille aux Anglais, serait vainqueur, entrerait dans la capitale ety .serait couronné ». (/èiW., p. 47.)
Pag"es 6567, « la dite damoiselle dit à Messire le Dauphin qu'elle veut aller à Rome pour le faire couronner de sa couronne de toute France ».
« Le 28 du mois de juin 142g, messire le Dauphin, accompag-né de la damoiselle appelée Jeanne, ins})irée de Dieu, est entré à Rouen et eut la ville par accord; ensuite, le 24 juin, ledit roi est arrivé à Paris. » {/bit/., p. t)i .)
« A Auxerre, les bourgeois ayant coupé la tôte à douze hom-
mes du roi, la damoiselle fit prendre douze hommes de la ville, leur fit couper la tète et fit prendre la ville d'assaut. » {Ibid., p. 149.)
Dans la même campagne, elle dit à La Hire : « A deux lieues d'ici, dans un bois, tu trouveras 2.000 Anglais : vas-y, prends-les et tue-les tous.
« Et ce fut fait ainsi. » (Jbid., pp. i5i-i53.)
Une lettre de Gênes, du i«'' août 1429, dit : « J'ai appris par la renommée que le Dauphin est à Paris, que le rég-cnt a été tué dans la bataille et que leducdeBourg-og-ne est prisonnier. » {Ibid.,p. 167.)
Dans sa marche sur Reims, Jeanne conduit avec elle « 2.5.000 personnes ». (Ibid., p- 179.)
Terminons ces citations par deux assertions, plus sérieuses dans leur objet, mais tout aussi vaines dans leur fondement.
« La damoiselle étant aux mains du duc de Bourg-og-ne, le Dauphin lui manda une ambassade pour lui dire qu'à aucune condition.il ne devrait la livrer aux Ang-lais pour de l'arg-ent; qu'autrement il traiterait de môme ceux qu'il a entre les mains. » {Ibid., p. SSg.)
Jeanne ayant été brûlée, « le Dauphin en ressentit très amère douleur, se promettant d'en tirer terrible veng-eancc sur les Ang-lais et femmes d'Angleterre ». {Ibid., p. 355.)
Hélas! si c'était vrai, le roi l'eût bien vite oublié.
Avions-nous tort de dire qu'une Chronique de ce g^enre ne peut avoir qu'une valeur de confirmation et d'appoint?
LE CHRONIQUEUR ALLEMAND ÉBERHARD WINDECKE
(Chap. XII.)
Parmi les chroniqueurs étrangers du quinzième siècle qui ont écrit sur Jeanne d'Arc, Eberhard Windecke est l'un des plus intéressants et des mieux renseignés.
Il a dû puiser à des sources sûres, probablement aux rapports que son maître, l'empereur allemand Sigismond, recevait de France sur les affaires du royaume.
On lui donnait la facilité d'y puiser, afin de rassembler les matériaux qui (levaient servir à l'histoire de l'empereur son maître. Sa Chronique de Jeanne d'Arc ne serait qu'un chapitre détaché de cette histoire.
J. Quicherat (Procès, t. IV, p. 485) mentionne un document de la (Ihambre des comptes de la ville de Nantes qui, par sa conformité avec le langage d'Éberhard, prouve combien étaient exactes les informations de ce dernier.
Le récit d'Eberhard a été publié en allemand par Guido Goerres et donné en traduction par l'éditeur du procès, t. V, pp. 486-5oi. Il ne va pas au delà du sacre de Reims. L'auteur s'en serait-il tenu là?
Cette question n'est pas aujourd'hui sans réponse. L'ouvrag-e que M. Germain Lefèvre-Pontalis a publié en 1908 sur Les sources allemandes de V histoire de Jeanne d'Arc, nous apprend qu'il existe une partie complémentaire dont Eberhard Windecke est aussi l'auteur.
Cette partie a été retrouvée dans deux manusciits du milieu du quinzième siècle, l'un qui porte le nom d'un certain Jordan, de Strasbourg-, conservé présentement à la bibliothèque de Hambourg-; l'autre depuis long-temps conservé à la bibliothèque de Vienne sous le numéro 2918. Ces deux manuscrits reproduisent, avec l'œuvre historique d'Éberhard Windecke, la partie complémentaire concernant la Pucelle.
Un érudit allemand, M. Wilhem Altmann, conservateur de la bibliothèque de l'Université de Greifswald, voulut en 1890 étudier à fond le manuscrit de Vienne sur lequel l'attention des savants était appelée depuis i84i- Au cours de cette Étude, il découvrit la partie complémentaire du récit relatif à Jeanne d'Arc.
A la suite de cette découverte, M. Altmann donnait en 1898 une édition intég^rale de l'œuvre d'Éberhard Windecke, et, dans son travail sur les Sources allemandes, M. Germain Lefèvre-Pontalis reproduisait le texte allemand des deux parties concernant la Pucelle, avec traduction en regard et, commentaires.
Ces deux parties ne forment pas une Chronique spéciale; on a dû les extraire de l'œuvre générale de Windecke, dont le
vrai titre serait : Mémorial pour servir à l'histoire de l'empereur Sigismond.
Depuis la publication de J. Quicherat sur les deux procès, l'on connaissait la première partie. Elle est d'une j^-rande valeur historique et forme un récit continu qui va de l'arrivée de Jeanne à Ghinon jusqu'au sacre de Reims. Les événements subséquents, l'échec de Paris, la sortie de Compiègne, la captivité de l'héroïne, son procès, son supplice sont passés sous silence ; il n'en est question que dans la reproduction de la lettre du roi d'Ang-leterre au duc de Bourg-og-ne qui termine la seconde partie.
Troispièces précèdent, dans l'édition critique de M. Altmann, le récit de la première partie. Ce .sont : 1° les vers latins connus sur Jeanne d'Arc, au nombre de seize, commençant par celui-ci :
Virgo, piiellares urliis induta virili Veste, etc.;
20 Le résumé du Rapport de la Commission de Poitiers ;
3° Le texte de la lettre au.x Ang-lais.
La partie que la puljlication de M. Altmann a fait connaître est loin d'offrir l'intérêt et d'avoir la valeur documentaire de la première. On v trouve, non un récit soutenu, mais des informations populaires, des légendes, des bruits de miracles.
M. G. Lefèvre-Pontalis les qualifie d'Échos et en donne le texte, la traduction et un commentaire. Ces morceaux sont au nombre de sept, avec un préambule et, à la fin, la lettre du roi d'Angleterre au duc de Bourgogne après le supplice de la Pucelle.
Mentionnons le plus g-racieux de ces Echos :
« Quand le Roi fut sacré à Reims, les hommes d'armes avaient gâté toutes les vignes avec leurs chevaux et autrement. Quand le roi partit, peu après se relevèrent derechef toutes les vignes, et portèrent plus de raisins qu'avant, et dut-on les lais.ser jusqu'au jour de la Saint-Martin. »
{Les Sources allemandes..., p. 98.)
Qu'était Eberhard VVindecke lui-même ; que sait-on de sa vie?
L'on n'en sait que peu de chose et l'intérêt n'en est pas
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grand. Né à Mayence vers liiSo.Windecke y mourut probablement vers i44o- En i4oo, il entrait an service du duc bavarois Etienne II ; en i4i2, au service de Sigismond de Luxembourgqui, jusqu'en i425, lui confia de nombreuses affaires. A cette date, il se fixa dans sa ville natale ; il y habitait au temps des exploits et du procès de Jeanne d'Arc, et il ne paraît pas l'avoir jamais plus quittée.
Une dernière question.
Gomment expliquer la différence des deux parties du récit de Windecke, l'une d'une valeur historique considérable, l'autre à peu près sans valeur aucune?
' Le fond sérieux de la première partie s'explique par la connaissance qu'eut le chroniqueur allemand des relations officielles envoyées à l'empereur Sig-ismond, et aussi des documents spéciaux, bulletins, relations, « livrets de nouvelles », qui circulaient à cette époque à travers la France, l'Espagne, l'Italie, l'Allemagne et autres Étals d'Europe, et qui renseignaient l'opinion.
Mais la non-valeur de la seconde partie, dans laquelle des récits évidemment fabuleux sont traités sur le pied des récits histoi'iques, ne s'explique que par l'absence de sens critique véritable. Éberhard Windecke a accepté les yeux fermés les bruits et rumeurs qui circulaient dans un public inférieur, et sa chronique vaut ce que valaient ces bruits. Pour la première partie, l'écrivain allemand a eu la bonne fortune de puiser, comme nous l'avons dit, les éléments de son récit dans les rapports officiels que les agents de l'empereur Sigismond lui adressaient du pays de France ; de là un document sur la Pucelle dont l'intérêt égale la solidité.
Les éléments de la seconde partie étant venus à Windecke de sources indignes de confiance, il a été dupe de sa crédulité : aux historiens de se tenir pour avertis.
NOTE XLVIII
DE l'authenticité DE LA LETTRE AUX ANGLAIS.
(Chap. XII.)
La lettre aux Ang-lais n'a pas été transcrite seulement dans le procès de condamnation; on la trouve encore :
Dans la Geste des nobles Français, d'où elle a passé dans la C/troniqiie de la Pucelle et dans le Journal du siège d'Orléans ;
Dans la Chronique de Tournai ;
Dans le Rerfistre Delphinal de Mathieu Thomassin, sous la forme de quatre lettres distinctes adressées : lO au roi d'Ang-Ieterre; 2° aux g-ons d'armes; 3» aux capitaines ang-lais; 4° au duc de Bedford;
Dans le Livre noir du g-reffier de La Rochelle;
Dans une copie jointe à une lettre d'un chevalier de Rhodes;
Dans les mémoires du chroniqueur allemand Eberhard Windecke.
11 existe entre ces textes divers d'assez nombreuses différences. M. Germain Lefèvre-Pontalis les a relevées dans son ouvrag-e : Les Sources allemandes de l'histoire de Jeanne d'Arc, pages 52-63". Mais ces différences ne sont pas assez importantes pour altérer l'intégrité substantielle du document.
La Pucelle a-t-elle écrit ou fait écrire cette lettre aux Anglais?
Deux témoins du procès de réhabilitation : François Garivel, conseiller du roi, et frère Pasquerel, l'aumônier de Jeanne, semblent le dire; les auteurs de La Gazette des nobles et du Journal du siège, Mathieu Thomassin, le g-reffier de La Rochelle et l'Allemand Windecke le disent expressément.
A propos de l'examen que la Commission royale de Poitiers fit subir à Jeanne, François Garivel rapporte que la jeune fille
I . Voir en particulier, sur la questioD tout entière, de la page 42 à la page 63. Ia-80, Paris, Footemoing, igoS.
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ne cessait de répéter à ces maîtres et docteurs « qu'elle était envoyée de par Dieu en laveur du noble Dauphin, pour le remettre en possession de son royaume, faire lever le siège d'Orléans et le mener à Reims afin qu'il y fût sacré. Mais auparavant, ajoutait elle, il fallait qu'elle écrivît aux Anglais et qu'elle les sommât de se retirer, que telle était la volonté de Dieu », [Procès, t. III, p. 20.)
Lorsque la Pucelle parlait de la sorte, c'était après Pâques, et sa lettre était écrite depuis le mardi saint, mais non encore envoyée.
Frère Pasquerel, son aumônier, rédigea la sommation qu'elle adressait aux capitaines anglais. « C'était, disait-elle, la troisième sommation qu'elle leur envoyait. » [IbicL, p. 107.)
Quelles étaient les deux autres? Celle que le samedi 3o avril elle avait écrit, « en termes bien simples », au rapport du Bâtard d'Orléans et du témoin Pierre Milet, et la fameuse lettre du mardi saint envoyée de Blois.
Entendons maintenant les chroniqueurs; et d'abord le Journal du siège (Procès, t. IV, p. 189) :
« Ce mesme jour de mardy (22 mars), la Pucelle estant à Blois' où elle séjournait, attendant partie de ceux de sa compaignie qui n'estoient pas encore arrivez, envoya un héraut par devers les seigneurs et capitaines anglais, estans devant Orléans, et par luy leur escrivit une lettre qu'elle-mesme dicta, commençant en marge comme il suit :
c( Roy d'Angleterre, faictes raison au Roy du ciel... »
La Chronique de la Pucelle s'exprime à peu près dans les mômes termes : « Cette Pucelle séjournant à Blois, en attendant la compaignie qui la debvoit mener à Orléans, escrivit et envoya par un héraut aux chefs de guerre qui tenoient siège devant Orléans, dont la teneur s'ensuit et est telle :
« Roy d'Angleterre, faictes raison au Roy du ciel... » (Procès, t. IV, p. 2i5.)
Le greffier de La Rochelle parle de la lettre aux Anglais à l'occasion du séjour de Jeanne à Poitiers : a La ditte Pucelle, estant au dit lieu de Poitiers, escrit aux Anglois du dit siège une lettre close contenant cette forme :
I. Méprise : à cette date, Jeanne était encore à Chinon
NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. ÔsS
« Roj d'Angleterre, faictes raison au Roy de son sang- « réal... » {Op. cit., p. 23. In-S", Orléans, Herluison, 1879.)
L'opinion et le lang-ag-e de Mathieu Thomassin sont assez singuliers. Il prend pour quatre lettres la sommation de Jeanne aux Anglais, qui ne forme partout ailleurs qu'un seul et même document. Est-ce lui qui a pratiqué cette division ou bien a-t-il eu entre les mains quatre lettres difl'é rentes? Il dit, non « qu'il les a eues », mais qu'il « en a lu les copies ». Au reste, voici son témoig'nage :
« Avant que la Pucelle voulsit aller contre les Anglois, elle dit qu'il falloit qu'elle les sommast et requist, de par Dieu, qu'ils vuydassent le royaume de France. Et feit escrire des lettres qu'elle-mesme dicta en gros et lourd lang-ag-e et mal ordonné. J'en ay leu les copies dont la teneur s'ensuit :
« Lettre au Roy d'Angleterre. — Roy d'Ang-leterre... »
J. Quicherat n'a pas reproduit, dans les extraits d'Eberliard Windecke, le texte de la lettre aux Anglais. Le récent éditeur des œuvres de ce chroniqueur, M. Altmann, fournit le moyen de réparer cet oubli, et M. Germain Lefèvre-Pontalis, dans l'ouvrage indiqué plus haut (p. 52 et suiv.), donne avec traduction le texte publié par M. Altmann. Il commence par ces mots d'Eberliard lui-même : « S'ensuit la lettre que la Pucelle envoya au roi (d'Angleterre) :
a Jésus, Maria. — Roi d'Angleterre, et vous, duc de Bed- « ford qui vous dites régent le royaume de France, etc. »
Le texte qui figure dans l'édition de M. Altmann « est celui d'une version strictement contemporaine opérée du français en allemand, version représentant sans doute une traduction vulgaire courant à ce moment en cette région de l'Allemagne. L'hypothèse d'une traduction personnelle due à Eberhard Windecke paraît devoir être écartée. » \0p. cit., p. 44-)
En quelle ville et à quelle date Jeanne aurait-elle écrit la lettre aux Anglais?
Les chroniqueurs cités parlent de la ville de Poitiers ou de Blois et du 22 mars. Il y a là évidemment une confusion. Le 22 mars, la Pucelle était, non à Poitiers et à Blois, mais à Chinon. Elle n'arriva à Blois que vers le 24 ou 25 avril, et à Poitiers qu'après Pâques. L'explication la plus naturelle consisterait à dii-e que la lettre fut écrite à Chinon, gardée à Poi-
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tiers, revue même, copiée à plusieurs exemplaires et communiquée peut-être aux membres de la Commission royale et au Dauphin lui-même, et enfin envoyée de Blois aux capitaines anglais qui assiég'eaienl Orléans. Cette explication est tout indiquée par la déposition de François Garivel, citée plus haut.
Du texte de la lettre qu'on lit au procès.
Avant toute discussion et de plein droit, on peut dire que ce texte est sujet à suspicion, par cela qu'il a été inséré au procès et qu'il a pu être altéré, falsifié par des « jug-es iniques et hostiles », pour user des expressions de Vallet de Viriville, l'historien de Charles VII. Mais si l'on veut aller plus loin et discréditer soit partie du document, soit le document tout entier, on est loyalement obligé d'apporter des preuves.
A propos de la prétendue abjuration du cimetière de Saint- Ouen et de son formulaire, nous n'en avons pas conclu la fausseté de la suspicion qui plane sur le procès, mais nous avons présenté des preuves formelles, des témoig^nages décisifs, et c'est à la faveur de ces preuves que nous avons dit : Non, le 24 mai i43i, la Pucelle n'a point fait d'abjuration canonique ; non, elle n'a ni prononcé de serment, ni lu et accepté le long- formulaire.
Quels arguments invoque-t-on pour affirmer la non-authenticité de la lettre aux Ang-lais qu'on lit au procès?
On invoque l'opinion de trois docteurs de la réhabilitation, Paul Pontanus, Jean Bréhal et Martin Berruyer, évêque du Mans, qui accusent les Ang-lais d'en avoir altéré, vicié, remanié le texte. Quœ quidein litterœ per ipsos Anglicos fuerunt corruptœ et vitiatœ. (P. Lanéry d'Arc, Mémoires..., pp. 517, 68, 265.) Maison sont les preuves de cette accusation? On les cherche, on ne les trouve pas.
Les ramènerait-on aux trois expressions que la Pucelle sig-nalait aux jug-es de Rouen comme ne fig-urant pas dans la lettre qu'elle avait dictée? Mais c'est chose manifeste que ces expressions, eussent-elles été ajoutées, n'ont pas d'importance et que le sens g-énéral de la lettre n'en souffre aucunement.
Quant au reste de la lettre, on n'y rencontre aucun passage qu'on ne puisse aisément justifier : nous le montrerons tout à
l'heure. Qu'il nous suffise pour le moment de rapprocher le texte du procès d'une copie qui certainement n'a pas été remaniée par les Anglais, celle que publiait Eberhard Windecke.
Texte du procès.
f Jhesus Maria f
Roy d'Angleterre, et vous, duc de Bedfort, qui vous dictes régent le royaume de France ; vous, Guillaume de la Poule, comte de SuHbrd; Jehan, sire de Talhol; et vous Thomas, sire d'Escales, qui vous dictes lieutenans duclit duc de Bedfort ', faictes raison au Roy du ciel ;
rendez à la Pucelle qui est cy envoiée de par Dieu, le Roy du ciel, les clefs de toutes les honnes villes que vous avez prises et violées en France. Elle est ci venue de par Dieu pour réclamer le sang royal.
Elle est toute preste de faire ])aix, si vous lui voulez faire raison, par ainsi que France vous meclrez jus et paierez ce que vous l'avez tenue*.
Texte cV Eberhard Windecke.
Jésus Maria.
(Comme dans la lettre ci-contre
jusqu'à) :
Guillaume de la Foie, comte de Suffolk, Jehan sire de Talbot, et vous Thomas, sire de Scales, vous disant lieutenant du duc de Bedfort,
faites raison au Roi du ciel et à son sang roijul -, rendez à la Pucelle ci envoyée de par
Dieu les clefs
de toutes les villes que
vous avez prises et efforcées en France. Elle est venue de par Dieu pour réclamer pour tout le sang royal ^.
Elle est prête de faire paix,
si paix vous voulez faire
par ainsi que France
vous mettiez jus et payez de ce
que vous l'avez tenue.
1 . Le texte du Journal du siège, de la Chronique de la Pucelle et du Greffier de La Rochelle ne parle en commençant que du Roy d'Angleterre : « Roy d'Angleterre, faictes raison au roy du ciel de son sang royal. » Ses lieutenants ne sont nommés que vers la fin :
« Guillaume de la Poule faictes réponse si vous voulez faire
paix ou non k la cité d'Orléans. » {Procès, t. IV, pp. 189, i4o.)
2. « Et à son sang royal. » Allusion au droit divin qui faisait des rois les représentants de Dieu sur la terre.
3. « Réclamer pour tout le sang royal. » Variante précieuse (Math. Thomassin, greffier de La liochelle. Chronique de Tournai) désignant Charles VII et le duc d'Orléans prisonnier.
4. « Mettre jus », abandonner, évacuer. Le sens est celui-ci :
;mlrcs <{iii cst.'s ,lcv;Mit l;i ville d'Orlr.-nis, alcz-voMS-rii rti vosirc |.us..lr|Mrl)in.:H sr Mir.si „.■ !<■ r.nctcs, ;.ll.'.i.lcz les ii(hiv<-11,-s (le la INicclli' (|iii vdus ira viiir lirièvenient à vus l)iei)s yraiis (loinmages.
Roy d'Augleterre, se ainsi ne le faictes, je suis chief de guerre-, <'t en qnel([ne lieu ([ue je actein- (li'ay vus y-ens en France, je les m IVrav a 1er. veuilienl ou non \cnillent, et si ne vnellent ohéir, je les t'ei'ay tous occire.
Je suis cy envùiée de par Dieu, le Roy
pour tonte V, je
du ciel, corps pour eorj vous bouler hors tic France. El si vuelleut o les prendray à inercy.
{Lt's //(/fies ci-coiitre ne se lisent que dans /a Chkumoie DE Tournai et dans la Lettre
nu CHEVALIER DE RhODES.)
El n'aiez poini en voIre opinion quar vous ne tiendrez point
l'^l vous archers, conipui^nons de uTierre, ^entilz et ri/dins ' (pii cénns estes devant la ville (!"< hli'ans, allez-vous-en en nom Dieu en \ostre pais; et si ne le laites, attendez les nouvelles (le la l'ucelle (jui vous ira voir brièvement à votre yrand dommage.
Roi d'Angleterre, si ue le
faites, adonc je suis chef de guerre; en (|uelque lieu que je vous atteindrai et vos gens en France, je les feray issir, veuillent ou non veuillent ; et s'ils ne veulent obéir, je les feray tous occire : et s'i/s renient obéir, je les prendrai/ à merci. Je suis venue de par Dieu, le Roy du ciel, |)iiur /o//*- vous Ijouter hors de F'rance et détruire de mon corps,
arec tous ceu.r qui roudraient porter off'ense d'urmes, inalencjin et trahisons on autres dommages au roi de France^.
Et ne soyez pas en l'opinion (|ue vous saurez tenir le royaume
« Vous abandonnerez, évacuerez le territoire, et paierez ce qui convient pour l'avoir occupé. »
Gentils et vilains », nobles ou non nobles
2. <( Je suis chef de guerre. » On conçoit (jue la Pucelle ait récusé cette expression : quand elle écrivit la lettre, le roi ne l'avait pas encore nommée « chef de guerre ». Elle écrivait la lettre le 22 mars, et elle ne fut nonunée chef de guerre qu'en avril, après l'examen de Poitiers.
'A. « Corps })our corps », ex|)ression (pie le scribe de Jeanne peut bien avoir ajoutée : expression d'ailleurs sans conséquence.
L'adjonction des lignes qui suivent ne modifie en rien le sens «rénéral.
le royaume de France, Dieu, le Roy du ciel, fils sainte Marie; ainz le tiendra le roy Charles vray héritier :
car Dieu le roy du ciel le veult, et luy est révélé par la Pucelle ; lequel- entrera à Paris à bonne compao^nie.
Se ne voulez croire les nouvelles de par Dieu et la Pucelle, en quelque lieu que vous trouverons, nous ferrons dedans et y ferons un si «Tant hahay, que encore a-il mil ans, que en France ne fut si grand se vous ne faictes raison.
Et croyez fermenrent que le Roy du ciel envoiera plus de force à la Pucelle, que vous ne lui sauriez mener de tous assaulx, à elle et à ses bonnes gens d'armes ; et aux horions verra-on qui aura meilleur droit de Dieu du ciel.
Duc de Bedfort, la Pucelle vous prie et requiert que vous ne vous faictes mie détruire.
Se vous lui faictes raison, encore pourrez venir en sa compaignie, d'où que les Franchois feront le plus bel fait que oncques fut fait pour la chrestienté. Et faites res-
de France, de Dieu le roy du ciel, fils de Marie la Vierge sans tache, car seul doit le tenir le roy Charles, héritier d'iceluy et de [par] Dieu le roy : et veut le même Dieu du ciel qu'il le possède et tienne tel qu'il l'a reçu '.
Et lui est révélé par la Pucelle, laquelle doit bientôt venir à Paris à bonne compagnie.
Et si ne voulez croire les nouvelles de la Pucelle envoyée de par Dieu, en (pielque lieu que nous vous trouverons, nous vous ferrf)ns () horions et ferons un si grand hahay 3, que jamais en Fi-ance, passé mille ans, tel grand hahay ne fut fait.
Et si ne faites raison, lors croyez fermement que le Roy du ciel enverra plus de force à la Pucelle que vous ne sauriez livrer en tout d'assauts avec tous vos gens d'armes. Et adonc verrat-on, nu.K (/rancis horions, lequel a meilleur droit, de Dieu du ciel ou de vous. Duc de Bedfort, la Pucelle vous prie et requiert que vous ne vous fassiez pas détruire.
Si vous voulez faire raison, encore pourricz-vous bien venir en sa compagnie, et lors les Français feront-ils un si beau fait qu'en la chrétienté tel n'est oncques ad-
1. Leçon remarquable expliquant les lignes précédentes et déterminant l'objet de l'étendue de la mission de la Pucelle : à savoir la recouvrance du royaume tout entier et l'expulsion totale de l'Anglais.
2. Tous les textes parlent ici de Charles VII, non de la Pucelle. Wiudecke fait seul exception.
3. « Hahay », clameur, tumulte. De ce mot tiérive n brouhaha ».
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ponse se vous voulez faire paix venu. -Et faites réponse à la Pucelle si vous voulez faire paix, en la cité d'Ur/éans^ : cl se et si ne le faites,
ainsi ne le faictes, de vos bien lors vous souvienne du jçrand grans dommaiges vous souvienne dommage qui vous en doit venir, briefment.
Escript ce mardi, sepmaine Ecrit le mardi de la semaine
saincte. sainte, l'a/i de la naissance de
Notre Seigneur mil quatre cent vingt-neuf-.
Les différences qui existent entre les deux textes qui viennent d'être pré.sentés se ramènent à celles-ci.
Six mots qu'on lit dans le texte allemand ne se lisent pas dans celui du procès. Il en est de même de deux phrases allemandes, qu'on ne trouve ni dans la copie du procès ni dans la plupart des autres copies.
Notons encore trois mots ajoutés, toujours au texte de Pierre Cauchon, et cinq variantes.
De ces différences, aucune ne modifie de façon sérieuse la physionomie du document.
L'on doit inférer. de là qu'il n'y a pas plus de raison pour nier l'authenticité ou l'intégrité substantielle de la lettre du procès, que pour nier celle des autres exemplaires.
Question qui mérite examen : Quel est le texte orig-inal d'après lequel ont été exécutées les copies qui se répandirent en. divers lieux? Existe-t-il des raisons sérieuses de croire que cet orig-inal était un texte remanié par les jiiçes de Rouen ou par les Ang-lais?
Réponse : Non, il n'y a aucune raison de le croire, et il y a des raisons de croire le contraire.
Version reproduite par les textes français
2. Date ajoutée probablement pour désigner l'année de l'envoi de la lettre, après Pâques, au lieu de celle de la rédaction qui serait i^^S, avant Pâques.
Des trois expressions récusées par l'héroïne, la première : « Rendez à la Pucelle... » entraînerait la suppression de ce qui suit jusqu'à la phrase : « Et vous, archers... »
Jeanne a pu éprouver un lapsus inemoriœ, à moins t|ue ce ne soit un lapsus de l'évêque P. Cauchon.
Il n'y. a aucune raison de le cruiie parce qu'aucune preuve n'en a été donnée.
Il y a de bonnes raisons de croire le contraire, et elles ne sont pas difficiles à trouver.
Très vraisemblablement, lesgensquiavaient mission de transmettre d'un pays à l'autre les nouvelles qu'on avait intérêt à savoir n'attendirent pas la publication du procès de Rouen |)our transmettre à leurs correspondants des copies de la lettre de la Pucelle. Ces copies purent se procurer facilement, soit du côté des Français, à Poitiers, Chinon, Blois, soit du côté des Ang-Iais, à Orléans. C'est dans l'une ou l'autre de ces villes qu'elles furent exécutées pour se répandie de divers côtés et parvenir au g-reffierde l'hôtel de ville d'Albi {Procès, t. IV, p. 3oi), à celui de La Rochelle, et à l'annaliste Éberhard Windecke.
Les détails biographiques concernant Windecke nous apprennent qu'il passa dans Mayence l'espace de temps marqué par l'apparition et les hauts faits de Jeanne d'Ai*c. « Son chapitre sui" l'héroïne, remarque J. Quicherat, est la reproduction évidente de relations officielles envoyées de France à l'empereur Sig-ismond. » [Prucès, t. V, p. 485.)
La lettre aux Ang-lais, ajoute M. G. Lefèvre-Pontalis, « est un acte émané apparemment de la cour de Charles VII, et véhiculé par la Lorraine jusqu'aux pays rhénans ». i^Les sources allemandes..., p. 4o.) Et il en a été de même des copies envoyées à Tournai, La Rochelle et autres villes. Si la Pucelle ne communiqua pas au Dauphin lui-même l'original de sa lettre, elle la communiqua vraisemblablement à quelquesuns des personnag"es qui l'approchaient et de ses examinateurs de Poitiers. Le scribe à qui elle s'était adressée fut chargé par elle ou par autrui d'en exécuter plusieurs copies, et avant même la levée du sièg-e d'Orléans, Anglais, Français et correspondants de l'étrang-er surent à quoi s'en tenir. Qu'on se souvienne de la lettre du sire de Rotselaer et des nouvelles étonnantes qu'elle transmit à la Chambre des comptes du duc de Brabant. Qu'on repasse les termes de la déposition de Fr. Garivel rapportée plus haut. Ce n'est pas non plus une chose insig-nifiante à constater, que la lettre de la Pucelle aux Auglais fig'ure dans la partie des mémoires de Windecke qui s'arrête au sacre de Reims et qui diftere totalement, quant à l'exac-
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tiliide, de la partie complémentaire. D'où cette conséquence (jiie le chronirpieur eut communication de la dite lettre, ainsi que des autres faits de l'héroïne jusqu'au sacre, dans l'année même où elle fut écrite, et qu'elle lui arriva par la même voie que les autres informations, c'est-à-dire par une voie nullement ang-laise.
C'est donc sans preuves d'aucune sorte qu'on a avancé que la source de toutes les copies de cette lettre était ang-laise et falsifiée, et que les-^ copies que nous en possédons seraient elles aussi falsifiées, dérivant de cet orig-inal. (J. E. Clioussy, Jeanne d'Arc, sa vraie Mission, pp. 55-56. In-8", Orléans.) Au contraire, textes, faits, vraisemblances concourent à établir que la source en question serait parfaitement pure, provenant, sinon uniquement, du moins principalement, de l'entourag-e de la Pucelle et de la cour du jeune Roi.
Des considérations quon oppose.
Quelques mots, en terminant, des considérations présentées pour établir que la lettre aux Ang-lais est indig-ne de la jeune Lorraine.
« Jeanne, a-t-on dit, si simple, si modeste, si réservée, si prudente, ne pouvait dicter une lettre aussi excentrique; tellement excentrique que l'on serait tenté d'ajouter qu'elle est sortie du cerveau d'une ribaude en gog-uette. » {Op. cit.,
pp. 5l, 02.)
Est-ce un admirateur de la Pucelle qui s'oublie jusqu'à user d'expressions aussi peu mesurées? Où donc ces excentricités apparaissent-elles? Serait-ce dans la pensée de s'adresser au roi d'Ang-lelerre? Mais ce roi n'était-il pas le grand ennemi de la France? Jeanne était Française avant tout, et elle écrivait en Française. C'était aussi une fille des champs : qu'on ne lui fasse pas un crime d'ig-norer les usag-es et le style des chancelleries.
Il y a, réplique-t-on, quelque chose de plus g-rave à sig^naler. Est-ce bien Jeanne qui aurait écrit cette phrase : « Si ne veulent obéir, je les ferai tous occire. » Ne serait-ce pas plutôt l'évêque de Beauvais et ses affidés, afin de pouvoir la dénoncer comme « altérée de sane- humain » ?
Que les juges de Rouen se soient emparés de cette phrase pour étaver leur accusation, ce n'est pas nous qui soutiendrons le contraire; mais nous ajouterons qu'ils l'ont détournée de son sens naturel et que Jeanne a pu l'écrire sans encourir une ombre de reproche.
En toute façon de parler, il y a deux choses à considérer, l'esprit et la lettre, et c'est par l'esprit qu'on doit jug-er de la lettre. Or, quel est ici l'esprit de la phrase dictée par la Pucelle : (( S'ils ne veulent obéir, je les ferai tous occire »?
Dans cette phrase, complément de ce qui précède, Jeanne rappelle simplement aux capitaines anglais les lois de la guerre, dans le cas où ils repousseraient la paix qu'elle leur offre. Les hostilités eng'ag-ées, ou bien ils se rendront et consentiront (( à obéir », ou bien ils refuseront d'obéir et de se rendre. S'ils refusent, ils seront passés au fil de l'épée et « seront tous occis ». Qu'ils ne s'en prennent qu'à eux-mêmes de ces conséquences : c'est la loi de la guerre.
Cette explication est si logique, si simple, qu'elle dispense d'accuser l'évèque de Beauvais d'avoir interpolé la phrase susdite dans le texte.
Nous ne l'accuserons pas davantage d'avoir supprimé le })as.sage dans lequel l'héroïne aurait parlé du sacre de Reims, quelque surprenant que soit le silence de la lettre sur ce point. Toutes les copies que nous possédons gardantce même silence, la Pucelle aura estimé inutile de toucher ce sujet, en ayant parlé a.ssez souvent et assez clairement pour n'avoir pas besoin d'insister'.
Est-il nécessaire de montrer ce qu'avait de naturel dans la bouche de l'héroïne la déclaration qu'elle était « envolée pour bouter les Anglais hors de France ou de toute Fiance »? Ce ne sera pas du moins sans quelque utilité.
C'est un fait hors de discussion que la jeune guerrière a toujours présenté comme but final de sa mission la recouvrance du royaume tout entier et l'expulsion totale des envahisseurs. L'essentiel n'est pas que l'envoyée de Dieu ait été l'ins-
1. Ce que l'on peut considérer comnie ajouté au texte de Jeanne, c'est la phrase que l'on trouve en lêle ou à la fin de quelques copies : u Entendez les merveilles de Dieu et de la Pucelle. «
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trument unique de cette recouvianceetde celte expulsion, mais qu'elle en ait été la cause première et l'instrument principal. I/essentiel n'est pas davantag'e qu'elle ait vécu assez longtemps pour être témoin de ce résultat, mais que ce résultat se soit produit dans les conditions qu'elle avait précisées. Sans doute, avec le système qui borne la mission de Jeanne au sacre de Reims, on ne comprend rien à son langage. Mais avec la distinction de ses deux missions de vie et de survie tout s'explique, tout se simplifie, tout se fond dans une lumineuse unité. Orléans, Patay, Reims, Rouen remplissent sa mission de vie. La paix d'Arras, la soumission de Paris, le retour du duc d'Orléans de .sa captivité d'Angleterre, le succès des armées royales, la conquête de la Normandie et de la Guyenne, les victoires de Formigny et de Castillon sont les étapes de sa mission d'outre-tombe et de survie. Il y en a de moins glorieuses.
NOTE XLIX
DES DEUX ÉCOLES, TRADITIONNELLE ET ANT1TRADITI0NNELLE. IDÉES DIVERSES Qu'eLLES DONNENT DE JEANNE d'aRC.
[Introduction, page 48.)
On a pu voir, dans la partie de Vfnlrodticfion à laquelle nous renvoyons, combien diffèrent l'un de l'autre les deux portraits de la Pucelle adoptés par les deux écoles traditionnelles et antitraditionnelles. Il ne sera pas inutile d'ajouter quelques précisions à l'appui.
Et d'abord, si les deux écoles ont abouti à des résultats aussi différents, c'est qu'elles sont parties de deux points de vue opposés, irréductibles. L'école traditionnelle a pris Jeanne telle que la réalité des faits la présentait : elle a vu en elle la chrétienne, la catholique, la Française qu'elle était, et elle n'a pas entrepris de lire les documents à travers un idéal conventionnel arrêté d'avance. L'école antitraditionnelle, au contraire, s'est appliquée à substituer à la chrétienne héroïque et convaincue, un personnage vulgaire, confiné dans cette vulgarité par la fol religieuse déformée que l'on prenait soin de lui attribuer.
De là cette conséquence générale : tandis que l'école traditionnelle sauvegarde pieusement l'unité morale de la Pucelle, l'école antitraditionnelle la brise et la sacrifie.
Avec les historiens de l'école uniquement française et chrétienne, il n'y a qu'une Jeanne d'Arc, vaillante, héroïque jusqu'au bout, même aux plus mauvais jours du procès de Rouen.
Avec les historiens de l'école non chrétienne et lihre-penseu.se il y a non plus une seule, mais deux Jeanne d'Arc : l'une qui reste égale à elle-même ju-squ'à la sortie de Gompièg-ne, l'autre qui, à partir de ce moment, et surtout au cours du procès, g-lissera de faiblesse en faiblesse, roulera de chute en chute, et finira dans l'apostasie de .sa foi relig-ieuse et patriotique.
Résultat final : Jeanne, avec l'école françai.se, innocente, héroïque, victime des jug-es qui l'ont condamnée.
Avec l'école libre-penseuse, Pierre Cauchon quasi réhabilité et sa sentence de condamnation contre sa victime lég-alement justifiée.
Si de ces conséquences g-énérales on descend à l'appréciation des faits, voici comment les présente l'école antitraditionnelle.
Dans l'accomplissement de sa mission, la Pucelle n'est giière (ju'unc hallucinée perpétuelle, jouet des illusions qu'elle qualifie de visions.
Le procès en cause de foi qui l'a jugée et co-ndamnée a été suffisamment rég-ulier.
Au contraire, le procès à la suite duquel elle a été réhabilitée reste suspect à bien des égards. Les dépositions qu'on y lit « ont l'air d'avoir subi, la plupart, de nombreux retranchements ». {Aperçus nouveaux, p. i5i.)
L'abjuration canonique de la Pucelle au cimetière de Saint- Oiien est indubitable; certaine aussi l'authenticité du longformulaire qu'elle a sig'né et qu'on lit au procès. [Aperçus nouveaux, p. i33.)
Point de doute possible sur le fait du relaps. Légalité, par suite, de l'abandon de Jeanne au bras séculier.
Admirable jusqu'à son abjuration; à partir de ce moment, la Pucelle renie ses Voix et son patiiotisme. ( Vallet de Vikiville.)
A ce triste progi-aninie, l'écolo fiaiiçaise oppose les déclarations suivantes :
Le procès qu'on a fait à la Piicelle a été juridiquement nul et injuste;
Ses visions n'ont jamais eu rien de commun avec l'hallucination ;
Fausse a été la formule d'abjuration prêtée à la Pucelle, et faux le fait du prétendu relaps;
Fausse l'information qu'on dit avoir été faite après le supplice;
En ce qui reg-arde le procès de revision et la sentence solennelle de réhabilitation auquel il aboutit, il ne peut pas y avoir de jugement plus réfléchi, mieux préparé, ni plus juste en lui-même;
La mort de la Pucelle fut un véritable assassinat prémédité et exécuté sous l'apparence de l'ordre et de la forme judiciaire. (L'AvERDY, Notices et extraits des manuscrits ,
pp. l\?>2, 446, 463.)
Arrivé au terme de cette histoire, le lecteur pourra dire si les documents et raisons qui appuient ces thèses de l'école française laissent quelque chose à désirer.
NOTE L
iTINÉRAmE I42O-I429.
Déplacements et voyages de la Pucelle.
De 1420 à 1428. — Voyage de Jeanne à Sermaize en Champagne pour visiter la famille du frère de sa mère. Pèlerinages à Notre-Dame de Bermont; — à Notre-Dame de Beauregard ; — à Moncel et autres lieux circonvoisins.
Avril-mai 1428. — Séjour de trois semaines à Burey-cn- Vaulx chez son parent Durand Laxart. Premier voyage à Vaucouleurs. Retour à Domremy.
.luillet-décembie 1428. — Fuite à Neuchâleau et retour. Compaïution devant l'official de Toul.
Janvier-février 1429 (nouveau style). — Second séjour à
Burej-en-VauIx chez son parent Laxart. Second voyag-e et séjour à Vaucouleurs chez Henry Le Royer. Pointe sur Saint- Nicolas-de-Sept-Fonds. V^oyage à Nancy et Saint-Nicolas-du- Port. Retour à Vaucouleurs vers le 10 février. Séjour jusqu'au 28.
1429 -23 février. — Départ de Vaucouleurs pour Cliinon,
24 février. — Arrêt à Saint-Urbain.
Du 25 au 5 mars. — Auxerre, Gien, Sainte-Catherine de- Fierbois.
6 mars. — Arrivée à Chinon.
9 mars. — Audience royale.
10 mars. — Jeanne au château de Chinon.
Du 10 au 27 mars. — Séjour et examens divers. ,
28 mars. — Départ pour Poitiers.
Du ler au 20 avril. — Séjour et examen.
20 avril. — Départ de Poitiers, Châtellerault, Chinon.
avril. — Séjour à Blois
27 avril. — Départ du corps de secours pour Orléans.
29 avril. — Arrivée devant la place.
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